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COTES   PROVI-NÇALES 

DE  MARSEILLE  A  LA  EHOMIÈHE  D'ITALIE 


CIIAIMTUE 


MARSEILLE     MODERNE 


L'an  deinier,  parvenus  au  somuiol  du  cap  Couronne,  nous  contemplions 
l'iniposaut   lableau   oiïerl   |>ar   ^Faiiskii.le,  ses  montagnes,  ses  iles,  sa  rade'. 

Aiijonid'liui,  nous  péni'trous  dans  ranti(|ue  Maasalia  et,  dès  les  pieniieis 
pas,  nous  sommes  sous  le  charme. 

Mouvement,  travail,  galle,  exuli('raiii-(;  vitale  sont  les  traits  piiueipaux 
(ra]ipant  le  voyageur  luèlé  à  la  populaliun  iilïairi'e  (|ui,  de  tous  côtés,  court 
avec  le  même  em|iressemeut  vers  le  lalieui'  (|iiulidi('ii  dU  V(M's  un  irpos 
bien  gagné. 

Nond)re  de  quartiers  sont  parliculiéieiuent  animés  et  la  célèbre  Canne- 
bière  n'a  i)as,  seule,  le  j)rivilège  de  captiver  l'altenliou. 

I.a  vie  d'une  cité  vraiment  grande  se  déroule,  tour  à  tour,  devant  les 
yeux  de  l'observateur. 

Les  arts,  la  science,  l'industrie,  le  commerce,  la   marine  concourent  à 

•1.  Viiir.  ciiuiiiu'iiio  vulunie  :  Du  eau  Ccibire  à  Slarscille, 
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sa  prospérité  et,  depuis  près  de  vingt-cinq  siècles  écoulés',  ont  fait  briller 
son  nom  parmi  ceux  que  le  monde  entier  connaît,  parmi  ceux  qu'il  prononce 
avec  admiration. 

Heureuse  entre  toutes  les  villes  célèbres,  Marseille  a  conservé  les  élé- 
ments de  sa  gloire,  de  son  opulence.  Parfois  elle  a  tremblé  de  se  les  voir 
arracher;  mais,  toujours  énergique,  elle  reprend  vite  courage  et,  plus 
ardente  à  la  lutte,  elle  sait  préserver  son  influence  des  atteintes  funestes. 

L'heure  même  de  sa  fondation  commença  la  fortune  qui  lui  est  restée 
iîdèle.  Par  un  privilège  bien  rare,  la  décadence,  cette  vieillesse  des  cités, 
ne  l'a  jamais  sérieusement  effleurée,  et,  loin  de  succomber  sous  son  activité 
séculaire,  elle  se  présente  jeune,  souriante,  robuste,  comme  si  le  temps  ne 
pouvait  rien  sur  sa  force  sereine,  sur  sa  triomphante  beauté. 

Bâtie  au  pied  de  collines  élevées,  sur  les  bords  d'une  baie  naturelle  et 
devant  un  golfe  parsemé  d'iles,  Marseille  ccnprit  tout  de  suite  le  merveilleux 
parti  qu'elle  pouvait  tirer  de  sa  situation. 

La  mer,  forcément,  l'attirait:  elle  ne  résista  pas  à  cet  attrait.  Bientôt  un 
commerce  florissant  appela  dans  la  jeune  ville  une  population  considérable 
et,  avec  la  richesse,  vint  le  besoin  d'expansion   intérieure. 

Aujourd'hui,  l'enceinte  première  serait  un  point  bien  humble  au  milieu 
du  magnifique  développement  qui,  depuis  longtemps,  a  englobé  les  collines 
avec  leurs  versants. 

En  fait,  la  ville  s'étend  :  au  nord,  jusque  par  delà  l'entrée  du  tunnel  de  la 
Nerlhe^,  où  passe  la  ligne  ferrée  courant  vers  Paris  ;  au  sud,  Marseille  semble 
vouloir  ne  se  laisser  arrêter  que  par  les  chaînes  de  montagnes  abritant,  à  leur 
extrémité  orientale,  le  petit  port  de  Cassis. 

Au  sud-est  et  au  nord-est,  plusieurs  communes  voisines  sont  devenues 
une  banlieue  nouvelle  qui  elle  aussi  sera,  sans  doute,  un  jour  prochain 
annexée. 

Chose  remarquable,  cette  extension  n'a  pas  eu  pour  résultat  de  créer  des 
centres  factices  d'où  la  vie  doive  se  retirer  dans  un  avenir  peu  éloigné.  Tout 
au  contraire,  les  derniers  recensements  ont  prouvé  la  faveur  dont  jouissent 
ces  quartiers  excentriques.  «  Alors  que  la  population  de  la  commune  tout 
entière  triplait  seulement,  celle  de  la  banlieue  proprement  dite  quintuplait'.  » 

1.  La  l'oïKlalioii  de  Marseille  est  géÈiéralcmeiil  reporli'e  à  000  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

2.  Mot  provençal  signillant  mijrDic.  La  montagne  de  la  Nerlhe  est  renommée  pour  ses  excellents 
pâturages. 

3.  M.  Joseph  Mat.  vîu.  —  Miirseille,  slalisU'im  cl  Itidoirc,  excellent  travail  des  plus  intéressants    à 
consulter. 
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Et,  parmi  ces  aggloiiiéralions,  quelques-unes  dépassent  tic  beaucoup  la 
proportion  \iu\iqnvi'.  Les  Clmrtreux,  |iar  oxcinplf,  posséJaiiiit,  en  lS'20,  deux 
cent  sdixaiitc-doiizu  lial)itaiits:  inaintcnaiil  ce  cliilTrc  est  de  plus  de  scpl  mille. 
Le  iioiii  peu  euphonique  du  quartier  des  Croltes  n'a  pas  nui  à  son  developpe- 
nienl;  au  lieu  de  cinq  cent  (|uatre-vingt-dix  habitants,  il  en  compte,  à  présent, 
plus  de  six  mille.  Mais  (|u'est  cela  en  présence  de  la  laveur  attachée  au 
quartier  de  la   Delle-dc-Mai,   une  poétique  appellation,   n'est-ce  pas? 

En  I8'20,  le  nombre  des  habitants  était  de  moins  de  six  cents;  il 
est  de  plus  de  onze  mille  aujourd'hui. 

Celte  seule  constatation  justilicrait,  si  elle  pouvait  être  encore  discutée, 
l'établissement  de  la  préfecture  des  Bouchcs-du-Hhùne  à  Marseille,  qui  sut  faire 
de  grands  sacrilices  pour  devenir  la  métropole  du  département'. 

l.a  création  du  chemin  de  fer,  qui  a  nécessité  la  disparition  de  jardins 
et  de  champs  remplacés  par  de  superbes  rues,  l'installation  d'industries 
nouvelles,  la  fondation  d'usines  nombreuses,  donnent  un  aliment  toujours 
renaissant  à  celle  prospérité  de  la  banlieue  marseillaise. 

En  même  temps,  la  ville  y  trouve  la  sécurité  de  son  commerce  maritime, 
car,  à  notre  époque,  la  nécessité  des  entrepôts  ne  s'impose  plus.  Il  faut  une 
industrie,  une  conson)m;iliiiii  locales  pour  entretenir  l'abondance.  la  niul- 
tiplicili'-  des  li'alics. 

.M;irseil!e  n'a  pas  allendu,  pour  assurer  sa  stabilité  commerciale,  que  les 
exigences  des  relations  modernes  entre  peuples  fussent  suspendues,  menaçantes 
sur  son  port.  Elle  recueille  le  fruit  de  son  travail  intelligent  et  n'a  plus  qu'à 
persévérer  dans  cette  voie  de  progrès,  pour  rendre  inoffensives  les  jalousies 
étrangères. 

Parcourons  la  ville.  Conibien  de  sujets  d'étude  intéressants  frapperont 
notre  esprit  et  nos  yeux!  Combien  nous  serons  heureux  de  constater  que 
l'influence  française  dans  la  Méditerranée  n'échappera  pas  à  Marseille. 

Nous  venons  de  le  dire,  l'élablissenienl  du  chemin  de  fer  a  transformé 
en  un  beau  quartier  moderne  une  longue  suite  de  jardins  et  de  champs. 

Il  falhiil  i)ieii  que  l'agent  nouveau,  et  désormais  indispensable  de  la 
prospérité  publi(pie,  trouvai  la  place  nécessaire  pour  étendre  ses  multiples 
et  fécondes  raniilications. 

1.  Aix,  en  sa  qualiléde  capitak'  de  l'anLiLMine  Provence, avait,  d'aliord,  olé  clioisi  pour  chef-lieu.  Mais 
rimporlancc  de  Marseille  miiilail  trop  en  sa  faveur  pour  que  le  premier  choix  lïil  maiiileiui:  la  ville  coiiseiilil 
de  grands  sacrifices  pour  obtenir  la  Préfecture,  el,  en  I8Û0,  ses  vœux  eurent  enfin  gain  de  cause. 
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Son  voisinage  a  été  le  signal  d'un  grand  essor  pour  les  quartiers  adja- 
cents :  Les  Chartreux,  la  Belle-de->fai. 

Suivons  l'embranchement  de  La  Jolielte  et  rendons-nous  jusqu'à  l'anse  de 
(a  Madrarjue,  pour  ne  rien  perdre  du  tableau  mouvementé  des  quais  et  des 
bassins. 

L'anse  où  nous  sommes  parvenus  porte  le  nom  de  ces  immenses  filets, 
jadis  trop  employés,  avec  lesquels  on  faisait  une  destruction  si  funeste  des 
bancs  de  thons'. 

Elle  forme  l'extrémité  septentrionale  de  l'avant-port  nord,  protégé,  au 
delà  du  cap  Pinède,  par  l'abri  de  la  grande  jetée  du  large. 

Nous  avons  dépassé  la  limite  des  nouveaux  ports  marseillais  et,  cepen- 
dant, on  peut  déjà  pressentir  leurs  dispositions  habiles  autant  que  gran- 
dioses. Plus  d'une  fois  encore  nous  les  parcourrons,  afin  de  les  étudier  com- 
plètement. A  cette  heure,  bornons-nous  à  leur  demander  le  relief  brillant 
des  mille  facettes  dont  ils  se  composent. 

Voici  un  Avant-Port  nord  qui,  probablement,  ne  s'arrêtera  pas  en  un  si 
l)eau  chemin  et  finira  par  englober  l'anse  entière  de  la  Madrague.  Voici  le 
bassin  National,  les  bassins  de  Radoub.  Tout  de  suite  le  mouvement  s'accentue. 
Nous  arrivons  devant  les  Abattoirs,  le  bassin  d'Arenc,  la  Gare  maritime  et  les 
Docks. 

11  s'agit  d'avoir  le  pied  marin  pour  circuler  au  milieu  de  ces  cordages, 
de  ces  rails,  de  ces  balles  de  marchandises,  de  ces  tonneaux,  de  ces  amas  de 
fer,  de  ces  piles  de  bois,  de  ces  montagnes  de  charbon,  de  ces  pyramides 
d'agglomérés^,  de  ces  tas  de  pierres,  sans  compter  le  passage  de  véhicules  de 
toute  sorte  :  charrettes,  chariots,  voitures  de  service  et  de  maîtres,  fiacres, 
tramways,  omnibus,  camions  de  la  gare. 

Puis  il  faut  laisser  courir  les  douaniers  affairés,  les  portefaix  pesamment 
chargés,  les  matelots  venant  à  terre  ou  retournant  à  leurs  navires,  les 
négociants  actifs,  les  passagers  des  grands  bateaux  sur  le  point  de  reprendi'e 
le  large  ou  débarquant,  après  une  traversée  plus  ou  moins  pénible. 

Bruit  et  affairement  redoublent  en  approchant  du  superbe  bassin  de  La 


i.  Voir,  cinquième  volume,  chapitre  xlv. 

2.  On  sait  que,  maintenant,  la  fabrication  de  briquettes  composées  de  débris  carbonifères  et  de 
lignites  autrefois  dédaignés,  rend  les  plus  grands  services  à  la  navigation,  car  elle  permet  d'emma- 
gasiner une  énorme  quantité  de  combustible,  sous  une  forme  commode,  régulière  et  exigeant  un  moins 
vaste  emplacement.  En  même  temps,  l'emploi  des  agglomérés  concourt  à  la  précision,  à  la  marche 
parfaite  du  feu  des  machines. 
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Jiiliilte',  où  SI-  troiivr'iil  ceiilralisés  la  presque  totalité  des  services  maritimes. 
i'aqiiel)ots  ol  luivires  de  loiitcs  dimensions  y  |ireiinent  place  côte  à  côte.  Ce 
n'est  ;,'Ut'rc  di'v;inl  celle  intensité  de  tiav;iil  que  la  crainte  de  l'avenir  peut  se 
faire  jour.  Trop  d'intérêts  sont  liés  à  l'intérêt  même  du  port  de  Marseille, 
pour  (|u'iiii  rival  plus  hounnix  rnlève  à  ce  dcinior  sa  pré|.on<lt'rance  méritée 

Une  certaine  surprise  saisit  lorsque,  tout  à  coup,  on  apcivoit,  drossés  au 


^^^,s^çp«-^^# 


Marseille.  —  Bassin  de  La  Jolietle.  (Vue  prise  de  la  cathédrale.) 

somnicl  d'un  monticule  conlinant  le  quai  de  la  Tourelle,  les  construcliiHis  An 
nouvel  évèché  et  de  la  nouvelle  cathédrale. 

Dans  ce  quartier  essentiellement  marin  et  commerçant,  le  dernier  de 
ces  édilices  semble  au  moins  dépaysé.  Consacré  à  la  prière,  il  devrait  occuper 
une  place  où  le  recueillement  fût  plus  facile,  et  ses  tours  devraient  cMre  au 
centre  même  de  la  ville,  où  elles  paraîtraient  planer  en  prolectrices. 

Mais  là,  au  contraire,  on  le  dirait  relégué  en  dehors  de  l'enceinte  habitée 


1.  11  tirorait  son  nom  de  la  slalion  de  navires  romains  que  César  j  aurait  établie  après  la  prise  dt 
Marseille. 
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et  comme  privé  de  voies  d'accès.  Sans  dcute,  !a  proximité  de  la  vieille  église 
^'olye-L'amcla-'iIojnr  a  été  la  cause  déterminante  du  choix  de  l'emplacement. 


Miiscillo    —  L^t'i^e  (le  b  Major  (ancioniie  calliéJi'alc) 


Par  malheur  encore,  l'ensemhle  architectural  du  monument 
laisse  trop  de  prise  à  une  sérieuse  critique. 


JN'ous  avons  continué    notre   route    et   le    fort   Saint-Jean   se 
présente.   Il  défend   l'entrée   du   Lacydun  ou   Vieux  Port,  la  baie 
naturelle  dont  les  conditions  nautiques  décidèrent  du  sort  de  Marseille. 

Sur  son  rivage  débarquèrent  les  premiers  marins  du  monde,  ces  Phéni- 
ciens intrépides  qui,  ne  redoutant  rien,  sinon  de  voir  péricliter  leur  négoce. 


r»K    MAIiSKlI.I.K     A     LA     FFlONTIKIlK     DITALIE  9 

ne  poiivaiciil  iii:iii(|iiL'r  d'uliliscr  un   abri  aussi   préiit-ux,  aussi   propice  aux 
ocliaii^'i-s  fl  aussi  l'aciie  à  «li'-feudre  à  celle  époque. 

Aprrs    les    l'héuicieiis,  les    Grecs   «l'Ioiiii'.    leurs    heureux    imitateurs, 

aborilcreut  au   Vieux  l'orl  et  furent  suivis  par  les  Hornains.  Toutefois,  ces 

divers  conquérants  ayant  vile  apprécié  une  telle 

position,    se    montrèrent    jaloux   de    la    rendre 

^^J^.  florissante. 

''T^^?^^!ê^  ,  ^^^  Uaibares  n'eu  usùreul  pas  ainsi  et,  quel- 


^tTwtWîîçi^^.  . 


Mni-srillc.  —  Riips  Noaillos  pt  C,nnncbi6rc. 


qucs  siècles  plus  laid,  les    Sarrasins  reconiniencèrcnl    l'onivre   deslrurlivo. 

Mais  il  élail  dans  la  desliure  de  Marseille  de  sortir  vicloriouso  de  toutes 
les  ealaniités.  Le  Lavinluii,  le  port  (jue  des  médailles  antiques  représcuteiit  sous 
les  li'ails  d'un  dieu  jeune  et  beau,  re|)rcnail  vite  faveiu'. 

Le  mythe  adopte''  est  toujours  vrai,  en  ce  sens  (|ue  la  baie  primitive  n'a 
rien  ]terdu  de  l'Iiarumnie  de  ses  contours,  et  (|ue,  péuétranl  profondément  au 
eonir  de  la  ville,  (die  participe  à  toutes  ses  pulsations. 

Les  ports  nouveaux  étaient  nécessaires.  Sans  dommaj^e  réel,  le  commerce 
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iii;us:illais  ne  pouvait  jeter  bas  une  large  portion  des  anciens  quartiers,  pour 


\. 


\ 


donner  à  ses  docks  la  pi 
qui  manquait.  Néanmoins,  le 
Lacydon  n'est  pas  devenu 
inutile  et  les  travaux  entrepris 
depuis  peu  vont,  au  contraire, 
lui  assurer  un  durabb  regain 
de  jeunesse. 

D'ailleurs,  ces  reflexions, 
à  peine  a-t-on  la  possibilité 
de  les  faire,  car  nous  sommes 
arrivés  au  fond  du  port,  devant 
la  magnilique  artère  qui,  sous 
les  noms  de   rues  Cannebière 


>-,6^j^^;X  et  (le  Noaillcs,  d'Aï- 
\  lées  de  Meilhan  et 
de  boulevard  de  la 
Madeleine,  traverse 
entièrement  Mar- 
seille de  l'ouest  à 
l'est,  en  s'infléchis- 
sant  un  peu  vers  le 
nord. 

A  deux  pas  du 
port,  la  Bourse  e  t 
un  centre  d'anima- 
tion dont  Paris  s'en- 


orgueillirait et  que  les  Marseillais  n'ont  vraiment  pas  tort  de  vanter. 

La  plupart  des  omnibus,  ainsi  que  des  tramways,  ont  pris  pour  lieu  de 
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il 


stalionnemoiit 
les  voies  Ijor- 
(l:iiit  le  joli 
janliii  destiné 
(levant  IV-dilicc 
et,  certes,  les 
l'arisicns  sonl 
loin  (Je  (lis|)0- 
serd'aulant  de 
moyens  de  lo- 
(uniotionàprix 
aussi  niodL'rés. 
An  j(ni  1(1  '  Il  11  i 
paraîtrait  bien 
é  Ira  II  gela  cil  ro- 
II  i(|  lie  (1  isa  ii  t 
(lUc  Charles  1\, 
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iiyant  fait  annoncer  (d'Aix)  son  arrivée  à  Marseille,  il  fallut  envoyer  des 
bûcherons  couper  tous  les  arbres  sur  la  roule,  afin  que  le  carrosse  l'oyal 
pût  circuler.  Ce  carrosse,  tout  porte  à  le  croire,  fut  le  premier  que  la  ville 
admira.  Jusqu'alors  on  voyageait  à  cheval  ou  en  litière  et  les  transports 
avaient  lieu  à  dos  de  mulet'. 

Ne  semble-t-il  pas  que  l'on  parle  de  temps  fabuleux?  Et  pourrait-on 
même  se  souvenir  que  la  voie  ferrée,  reliant  Marseille  à  Paris,  date  seule- 
ment de  1.S55? 

En  moins  d'une  minute,  un  nombre  incroyable  d'omnibus,  de  traniAvays 
rayonnent  dans  toutes  les  directions.  Si  l'on  ajoute,  à  l'encombrement  inévi- 
table, le  passage  des  voitures  particulières  et  de  travail,  le  tlol  des  piétons 
accourant  incessamment  des  rues  latérales  ou  du  port;  si  l'on  y  joint,  pour 
fond  de  tableau,  les  mâts  des  navires  ancres  dans  le  Vieux  Port,  et  que,  sur  le 
tout,  l'ardent  soleil  du  Midi  brille  au  milieu  d'un  ciel  luttant  d'éclat  avec  la 
mer  bleue,  on  comprend  l'enthousiasme  provençal,  on  finirait  même  par  le 
trouver  amplement  justifié....  surtout  si,  hasard  heureux!  le  mnlral  ne  souf- 
flait pas. 

Hélas!  le  mistral  souflle  souvent  et,  malgré  son  rôle  utile,  car  on  ne 
peut  lui  dénier  le  titre  de  Grand-Voyer  de  Provence,  on  supporte  difficilement 
ses  rafales,  aussi  impétueuses  que  glacées. 

Cependant  nous  marchons  toujours.  La  Cannebière  est  vite  franchie;  le 
cours  Behunce^,  si  bien  nommé  le  Forum  marseillais,  apparaît  tout  bruyant,  tout 
encombré,  mais  fier  de  la  statue  du  prélat  héroïque  dont  il  porte  le  nom  et 
de  l'Arc  de  Triomphe  qui  termine  sa  longue  perspective. 

A  droite,  il  est  continué  par  le  cours  Saint-Louis  et  par  la  rue  de  Rome, 
le  premier,  tout  embaumé  des  fleurs  gracieusement  disposées  dans  de  nom- 
breux kiosques  où,  sur  un  siège  fort  élevé,  trônent  les  marchandes  sollicitani 
les  chalands.  Quand  vient  la  saison  des  fraises,  c'est  encore  sur  le  cours  Saint- 
Louis  que  les  jardiniers  vendant  le  fruit  parfumé  se  tiennent  de  préférence. 

Avec  quelque  peine  on  se  détourne  de  cette  place  charmante,  mais,  bien- 
tôt, la  ville  a  reconquis  notre  attention.  Les  platanes  des  Allées  de  Meilhan 
offrent  leur  frais  abri.  Un  peu  partout,  de  vieux  arbres  dressent  leurs  cimes, 
en  ponctuant  les  courbes  multiples  de  boulevards  qui  s'allongent  dans  toutes 
les  directions. 

1 .  M.  Joseph  Mathieu  :  Marseille,  Slalislique  et  histoire. 

■I.  Orthographe  conforme  aux  documents   officiels.  Trop  généralement,  on  est  porté  à  écrire: 
Dcl^unce. 
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Laissons-nous  Icnli  r  |i.ii  un  de  ces  dclom-s  onihi-eiix.  Le  chemin  des 
écoliers  nous  conduir;i,  du  cours  du  Cliapilrc,  à  ri''ir"j.'.iiil  boulevnnl  inodf^rne 
de  Lon};cli:iiM|j,  voie  digne  <lu  p.ilais  ilu  niruic  iumu. 

C'est  pour  recevoir  li'  Ikuu-ou  linal  de  ra(|ueduc  apportant  à  Marseille 
les  eaux  de  la  Ihiramc,  (pu-  le  palais  de  Lengchainp  a  été  construit. 

Chose  rare  dans  les  nionunienls  élevés  de  nos  jours,  on  jieul  ici  adniir.'r 


rien  à  enviera  la  fonlainc 
célèbre  Pcijroii  de  Mont- 
pas  un  panorama  oiuliaiilé, 


sans  réserve,  et  les  Marseillais  n'ont 
Sainte-Marie  de  Rouen'  ni  niéuir  au 
pellier'. 

Longcliauip,  il  est  vrai,  ne  iluMiim- 
comme  celui  de  la 
promenade  montpel- 
liéraine,  mais  il  |)os- 
sède  d'autres  séduc- 
tions a|)préciables. 

Élégantes  autant 
que  gracieuses,  les 
proportions  du  Clià- 
teau-d'Kau  se  relient, 
par  deux  g.ileries  ou- 
vertes, à  deux  pavil- 
lons renreniianl  les 
Musées. 

(iroupes  et  sta- 
tues, parterres  de 
ilciirs,  aibres  et  ar- 
bustes aeeoiiiiiauncnt 
les  eaux  jaillissantes, 

tandis  que   le  bleu   du  ciel,  scinblalAc  a   -une  lielie  diaperie,    t'oruie  le  Ibnd 
des  arceaux  des  galeries  et   rend   plus  éclataiil<'   leur  liiiiiiuiuisc   blauebi'ur. 

Le  génie  de  la  (irèce  n'eiU  [)as  trouvé  beaucou|i  à  reprendre  dans  ce 
palais,  si  bien  placé  au  milieu  d'une  ville  l'ondée  par  une  colonie  greccpie.  Le 
regard  s'y  attache  avec  un  vil' plaisir,  et  il  ne  laiil  rien  moins  (|ne  la  beauté  du 
Jardin  zoologique,  ou  celle  de  l'ensemble  ([ue  l'on  iléeouvre  de  la  terrasse  de 
l'Observatoire",  pour  en  détourner  les  leganls. 


Mnrseille.  —  Fontaine  Je  la  place  des  FaiiK'aiils. 


1.  Voir,  pi'L'iiiiei'  vuhimo,  troisii'iiiu'  oïlilioii,  |i^i^V'  '2'JÔ  et  suivantes 

2.  Voir,  cinquième  volume,  page  ûO'2  el  suivantes, 
o.  Situé  dans  le  jardin. 
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Plusieurs  fois  encore,  néanmoins,  nous  serons  attirés  par  cet  harmonieux 
tableau,  et  uous  n'en  perdrons  plus  le  souvenir. 

Mais  nous  nous  sommes  laissé  entraîner  bien  loin  du  Vieux  Port;  reve- 
nons-y  pour    voir  Marseille  sous  son  plus   séduisant  aspect. 


Tout  d'abord,  convenons-en,  la  rive  méridionale  du  vieux  bassin  ne 
paraît  pas  devoir  répondre  à  notre  attente.  Une  drague  y  travaille  pour  la 
débarrasser  des  sédiments  apportés  par  les  égouts 
du  (juai  du  Canal.  Heureusement,  des  travaux 
en  voie  d'exécution'  assureront  désormais  l'hy- 
giène de  la  ville,  jusqu'alors  trop  négligée. 

Cette  rive  sud  du  Lacydon  est  affectionnée 
par  les  marchands  de  coquillages,  de  crustacés, 
de  mollusques  :  praires,  clovisses,  arapèdes, 
huîtres,  moules,  crevettes  sont 
dressés  en  montagnes,  près  de 
buissons  épineux  d'oursins,  bien- 
tôt distribués  aux  amateurs  et 
sans  cesse  renouvelés. 

On  peut  l'avancer,  l'oursin 
est  le  type  caractéristique  le  plus 
abondant  des  espèces  marilimes 
capturées  par  les  «  pécheurs  à 
pied  »  de  la  Provence,  où  l'on 
en  fait  une  consommation 
énorme. 


Warscillc,  —  Marclnnde  de  poisson. 
\M  tou-viou,  tou-viouH!  s  Est  tout  vif,  tout  vif!!l  i 


La  rive  s'est  creusée  pour 
les  besoins  du  Bassin  de  Caré- 
na (je. 
Faisons-en  le  tour,  et  les  derniers  débris  de  l'abbaye  Saint-Victor  seront 
devant  nous.  Ils  paraissent  bien  écrasés,  bien  sombres,  ainsi  tapis  au  pied 
de  la  montagne,  du  sommet  de  laquelle  s'élance  le  clocher  blanc  de  Notre- 
Dame-de-la-Garde,  mais  leur  caractère  architeclural  les  laisse  toujours 
fiers,  toujours  imposants  et  parlant  encore  de  leur  puissance,  de  leur 
renommée,  liées  aux  premiers  temps   de  l'Kjjlisc  marseillaise. 


a.  Pesuis  le  25  nuire  ISSS. 
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A  pn-sont,  le  tort  Saint-Nicolas  va  dominer  la  culliiie,  dont  lo  pio- 
longoincnt  en  cap,  sur  la  mer,  forme  à  l'est  Vanse  de  la  liésene.  f.e 
côlé  occidental  est  couronné  par  Vhôpilal  du  l'haro,  installé  dans  les 
conslruclions   de  ee  (jiii    lut   le    i'alais   inipi-rial. 

Contournons  l'anse  du  l'haro 
et  plaeons-nous  à  son  extrémité 
ouest,  par  conséquent  vis-à-vis  de 
la  pleine  mer.  Soudain,  le  plus 
grandiose  des  panoramas  se  déve- 
loppe devant  nous. 

L'horizon   s'est  élargi,  il  n"a 


Marseille.  —  le  pl.are  de  l'iaiiier 


plus  pour  limites  que  le  ciel  et  l'eau,  mais,  sur  l'immensité  bleue,  des  îlots 
arrèlentle  regard.  Loin,  très  loin,  dans  le  léger  voile  diamanté  d'une  faible  boule, 
celle  colonne  blanclic  est  le  Phare  de  Planier,  magnifique  construction  à  feu 
de  couleur,  s'éclipsant  pour  renaître  plus  brillant  et  indiquer  la  route  du  porl. 

lîeaiicoup  plusprèsdc  terre,  gisent  trois  autres  ilols,  vieilles  sentinelles 
du  piirl  antique  :  I'o.mkgl'e,  Ii%  toujours  en  possession  de  sa  forteresse,  mais 
(iéclui  (le  son  droit  de  délendrc  MarsiMlle;  Iî\to.n.ne\u  qui,  un  instant,  eriit 
abriter  un  monar(|ue. 

To\irnons-nous  vers  le  nord.  \  noire  droile,  le  l.aeydon  étale  ses  eaux 
tranquilli's,  où  ne  se  bercent  que  des  navires  à  voiles  et  des  bateaux  do 
plaisance. 
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La  ville  se  déploie,  majestueuse,  avec  sa  double  couronne  d'arbres  et 
de  tours,  enveloppée  dans  le  poudroiement  pailleté,  chatoyant  de  sa  chaude 
atmosphère,  et  dans  l'immense  ligne  de  quais  bordant  les  ports  nouveaux. 

Les  cheminées  des  paquebots  en  partance  soufflent  sans  relâche  leurs 
spirales  de   fumée,   bientôt  dispersées  à    tous  les   points  du  ciel. 

Le  murmure  profond,  exhalé  par  la  foule  occupée  sur  les  ports,  se 
mêle  à  la  voix  des  flots  rythmée  par  la  houle,  et  monte,  puissant,  dans 
la   liberté    de  l'espace. 

Jetons  maintenant  les  yeux  vers  le  sud.  Une  harmonie  nouvelle  pénètre 
le   cœur. 


Marseille.  —  Le  Clinleaii  d'Ir.  (Vue  prise  du  Frioul.) 


De  petites  baies  mordent  tantôt  faiblement,  tantôt  avec  force  le  rivage. 
Les  vallons  se  font  abrupts  ou  plongent  mollement  entre  les  pentes  des 
collines  rocailleuses. 

Puis  les  souvenirs  imaginaires  (si  ces  deux  mots  ne  contrastent  pas  trop 
bizarrement  entre  eux)  se  ravivent,  car,  en  poursuivant  notre  marche,  et 
tout  de  suite  après  Vanse  du  Pharo,  nous  côtoyons  celle  des  Catalans,  bien 
réduite,  par  malheur,  et  dépouillée  du  charme  pittoresque  qui,  justement, 
l'avait   fait  aimer  du  poète  romancier. 

Mercedes  ne  s'y  reconnaîtrait  plus,  et  c'est  bien  dommage,  puisque  les 
bouleversements  accomplis  n'ont  rien  produit,  jusqu'à  présent  du  moins, 
d'agréable  ou   d'utile. 

Nous  suivons,  désormais,  le  chemin  de  la  Corniche,  superbe  route 
établie  au  bord  de  la  mer,  jusqu'à  Vanse  de  Montredon^ ;  si  elle  n'atteint  pas 

1.  8  kilomélics. 


ItF.     MAr.SRK.I.R     A     LA     FRONTlflRR     D'ITALIE 


19 


les  haiileiirs  verligincuscs  de  lu  piLMiirre  el  grande  Curniche',  elle  permet 
d'admirer  les  divers  aspects,  tous  dignes  d'attention,  du  vaste  golfe  marseillais. 
Traversons  le  vallon  et  Vame  dex  Auffes,  Vamc  de  Malinrnmiue  (dé- 
pendant d'K.sriouMK),  qui  forme  un  rap  au  milieu  de  la  rade  portant  son 
nom.  Passons  devant  la  jolie  petite  critjuc  iàclieusement  appelée  anse  de  la 
Famse  Monnaie,  et  franchissons  le  vallon  de  l'Oriol;  toujours  le  bleu  de 
saphir  des  vagues  et  le  bleu  de  turquoise  du  ciel  mettront  une  teinte  plus 


r   n  w  <?,     rp.  ^  •!? ,':'  [1.  '^  M  «s  3 


Marseille.  —  Anse  et  bains  des  Catalans. 

accusée  sur  les  montagnes,  sur  les  îles,  sur  les  rares  bouquets  de  bois 
poussant  à  grand'peino   dans  un  sol  calcaire. 

Mais  si,  |)our  uii  habilaiit  du  Nord,  ces  teintes  chaudes  semblent  déjà 
prestpie  trop  éblouissantes,  si  l'élévation  de  la  températiuv  lui  devient,  à 
la  longue,  aussi  insupportable  que  les  tourbillons  de  fine  poussière  dos  routes, 
sa  surprise  grandira  on  décoiivi-aiil,  au  plein  soleil,  bravement  plantées  sur 
des  roches  nues,  bn'iiantos  et  loin  An  tout  ombrage,  les  jdus  étranges  petites 
coiislriK'tioMs  du  luoiulo. 

(Jiiols  iiialériaux  hélérogonos  ont  servi  à  les  édilier?  lîuinos  de  maisons 
un    rtiinos  i\v^   navires? 

I.illiliut,  d'ailleurs,  n'en  désavouerait  pas  un  grand  nombre,  el  le  cham- 
iuaiilc  àv  |)lus  d'iino  porte  forait  baisser  la  tète  à  un  homme  de  taille  ordinaire. 


\.  Coiislriiite  en  ISOlJ  et  conduisant  de  Mee  à  GiMies. 
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Qu'importe!  Saluons  les  Cabanons  ',  autrement  dit  le  lieu  du  repos 
dominical  d'une  foule  de  Marseillais,  négociants  ou  rentiers,  et  non  des 
pins  humbles!  Beaucoup  d'entre  eux  pourraient  aisément  se  donner  le  luxe 
d'une  vraie  maison  de  campagne,  mieux  située.  Mais  le  Provençal,  le  Mar- 
seillais surtout,  aime  à  la  fois  sa  ville  natale  et  le  soleil.  Il  ne  voudrait  pas 
s'éloigner  de  la  première  et  ne  cherche  pas  à  se  garantir  complètement 
du  second. 


„-^sSr-^ 


■?iatù*f^"^ 


Marscillo.  —  Le  cli.^miii  de  la  Corniclio. 

Le  «  cabanon  »  répond  à  son  désir;  c'est  un  pied-à-terre  où,  sans  gène, 
il   peut   passer  les    heures  de   trêve. 

Là,  on  ne  risque  point  d'engloutir,  en  constructions,  un  gros  capital 
utile  à  la  marche  du  négoce  ou  qui  entamerait  sérieusement  l'équilibre 
du   revenu. 

Là,  on  possède  pleinement  sa  liberté,  qu'une  «  villa  »  fastueuse  garrot- 
terait à  demi.  Généralement,  pas  de  domestiques  dans  le  logis  en  miniature  : 
les  maîtres  se  contentent  de  leurs  propres  services. 

L'idéal  du  cabanon  est  celui  dont  le  terrain,  surplombant  la  mer,  a  permis, 
de  plus,  l'installation  d'une  «  réserve  »,  c'est-à-dire  d'un  parc  à  coquillages. 


1.  Diiniuulil  de  la  bastide. 
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Kl  selon  le  toiiips,  les  circoiislaiiccs,  |t;ir  oxoiii|ile  la  ivW  tics  |iro|irii.'l;iir«s, 

lies  régales  ou  un  évoncnient 
ualiuiial,  le  cabanon,  pienanl  un 
aspect  joyeux,  se  couvre  de  pa- 
villons  uiullicolores.    «   Nous  en 


rr: 


avons  mirante 
et  nous  les  au- 
rions tous  mis 
dehors  si  nous 
avions  |)révu 
voire  visi- 
Ic!...  »  disait 
avec  orgueil 
un  de  ces  pio|)rié- 
laires  au  voyageur 
(pii  l'inteiTogeail. 

Le  «  cabanon  », 
c'est  le  «  atguard  » 
agrandi,  le  cagnard, 
coin  quelconque 
bien  abrité  du  vent 

(ce  fléau  do  la  Provence),  et  où,  IraniiuilhMiiciit,  sous  les  rayons  de  icu  du 
soleil,  on  peut  bercer  sa  paresseuse  rêverie!...  A  la  condition  d'être  né  dans 
le  pays  et,  par  suite,  de  savoir  s'accommoder  d'une  température  tropicale. 


Marseille.  —  Pont  et  Talion  des  Auffes. 
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La  belle  route  de  la  Corniche 
ne  pouvait  manquer  de  s'éniailler 
de  cabanons.  Plusieurs  sont  remar- 
quables, à  force  de  simplicité 
primitive  ou  par  leur  situation 
en  apparence  inaccessible. 

Mais,  de  quoi  n'est  pas  capable 
celui  qui  veut  «  voir  la  mer  » 
et  posséder  ce  genre  de  refuge 
pittoresque? 

Nous  dépassons  le  quartier  du 
Roiicas-Blancella  Traverse  de  Gralle- 
Semelle,  nom  significatif,  poignant  la  raideur  des  pentes  qu'il  faut  gravir  ou 
descendre,  si  l'on  veut  abréger  le  chemin  conduisant  vers  Marseille. 


La  iiionlée  Cuenos-Avi-cs. 


IiF,    MAUSKII.I.I'     A     LA     FP.nNTlflIlK     DITAI.IE 


Nous    n'a- 
vons,    inHis, 

aucune  raison 

pour     ne     pas 

prolonger  le 

plaisii'    ili'     la 

roule,  loul    au 

contra  ire.  /.'• 

/Vrt(/oest  à  uni- 

faibledistance; 

parcelle  ail  ni  i- 

rahle     prome- 
nade    plantée 

d'arbres',  nous 
atlcindrons   la 
rue  de  Home  et 
par  conséquent      - 
la  Canncbièro,       '     - 
mais      ajirès 
avoir  visité  les  beaux 
jardins  du  cliâkdn  lio- 
rélij,  limités,  au  nord, 
par    la   petite    rivière 
Vlluveaunc. 

Des  colleclioMs  pn'-- 
cieuses    :    antiipies,    sculptures,     tableaux,     bijoux, 
sont   reufLUMués   dans  ce    cbàteau  où,  entre  autres 
objets  rcmaripiablos,  on  peut  étudier  les  restes  d'une 
baripie  pluMiicieiuie,   lii)uv(''e  dans  le  \ieu\   l'url. 

Nous  pouvons  niaiiilenant  l'evenir  vers  Mar- 
seille; mais,  alors,  iieul-èlre  nous  apercevrons-nous 
(pie  le  côlé  luouuinenlal    lui    niaiii|iie. 

Klle  possède  de  iorl  belles  places,  comme  celle 
de  Sainl-Mirliel,  si  vaste,  si  ravorablcment  siluéo  sur 
le  plateau  (appelé  La  l'Iniiir)  <pii  domine  sa  jiarlic 
orientale.   Klle  a  de  jolis  coins,    trop   négligés  dos 

I.  lAiiifjiir  (le  plus  ili'  8  kiliiinrlrps. 


t 


î^^^i^ 


S^^^' 
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Mni-scillo.  —  Type  de  rabnnon  : 
I.^s  Pavouilles  (en  fiançais  :  cralirs). 
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arlislcs,  comme  colle  pelile  foiilainc  de  Piiget,  élevée  vis-à-vis  de  la  maison 
habitée  par  le  pi'odiuicux  scul|itciii';  comme  la  fontaine  d'Homère,  inspirée 
par  les  souvenirs  de  l'origine  de  la  viilc  et  qui  semble,  avec  son  modeste 
lavoir,   nous  transporter  en  Grèce. 

Elle  a,  nous  venons  de  les  parcourir,  de  merveilleuses  promenades;  cepen- 
dant elle  ne  nous  montre  point  de  riches  trésors,  comme  ceux  légués  à  d'autres 


^^wt^^^m^ 


îlorscillc.  —  CI;â;coU  Doirly.  —  J;;nliii  public,  jnirc  el  cliomp  de  courses  sur  la  plage, 
à  rcxircrnilc  du  Prado . 


villes  moins   opulentes   par   ranli(juilé,  le   moyen    âge  ou  la    Renaissance. 

La  nouvelle  cathédrale  s'élève  tout  près,  dit-on,  de  l'emplacement  d'un 
Temple  de  Diane;  cela  ne  suffit  pas  à  la  rendre  vraiment  belle,  quoique 
SOS  dûmes  produisent  un  effet  assez  pittoresque.  Quant  au  nouveau  palais 
épiscopal,  il  est  surtout  remarquable  par  sa  situation  dominant  la  rade  et 
les  ports. 

A'(itrc-D(tme-de- la-Garde  est  une  très  riche  chapelle,  bâtie  dans  la  plus 
admirable  dos  positions,  puisqu'elle  occupe  le  point  culminant  do  la  ville, 
mais  son  ensemble  pèche  par  les  proportions.  L'Hôtel  de  Ville  a  perdu  le 
splendide  écusson  de  marbre  que  Pugot  avait  pris  la  peine  de  sculpter. 

En  réalité,  Marseille,  veuve  de  ses  murailles  et  ne  pouvant  se  parer  d'au- 
cune belle  ruine  romaine  ou  grecque,  n'a  de  remarquable,  nous  l'avons  dit. 
que  ce  qui   subsiste  de  l'abbaye  de  Saint-Vidor,  bâtie  au  cinquième  siècle. 


f^^  »!^  -L 


m;     MAI'.SKIII.r     A     I.\     FRONTIÈRE    DITALIE  '25 

cil  l'Iioiiiiriir  du  martyr  du  iiièun'  iium  ;  cenlrc  do  la  ville  épiscopale,  elle  fut 
lebàlie  au  Ircizicmc  siècle  et  agrandie,  au  qualorzième,  par  le  pape  Urbain  V. 
1,'aldtaye  rcssciiibli;  plus  à  uni-  l'orlLTCssc  qu'à  un  ôdilice  religieux  et  coiilinue 
la   liadilion  de    C(^s 
églises-citadelles 
dont  nous  avons  vu 

de  si  beaux  modèles  '-  .  .      <■  ^: 

à  Déziers,  à  Agde, 
à  l"ronti;,'naii .  aux 
Saiiites-Marios'.  Ses 
cryptes  ou  caïa- 
combes  sont  jnsle- 
mont  célèbres  el  sa 
Vieif/e  noire  (par 
consé(|uenl  rappor- 
tée d'Orient)  est 
toujours  eu  faraude 
vénération. 

One  Irouvc- 
rons-nous,  ensuite, 
qu'il  soi!  possible 
d'admirer,  puisque, 
déjà,  n(Uis  avons  vu 
le  palais  de  l-oiig- 
tbamp? 

Ci'pciulaiit,  si 
les  uuuuinienls  su- 
jierbes  ou  grandio- 
ses uiaïupiciil  à  Mar- 
seille, elle  possède 
une     indcsliiiclildc 

y.iiMill.\  —  In  Foiil.,in,>  , ni. .more. 

beauté,    l'aile    à    la 

l'ois  lie  la  pureté  de 

son  eiel,  de  la  splendeur  de  son  golfe,  des  lignes  ondiileuses  de  ses  montagnes, 

lin  iiionvemeiit  de  ses  ports,  de  ranimation  de  ses  rues,  de  la  gaité  de  ses 

lonles. 


I.  Voir,  il,\ii^  If  ciiiiiMu'nni  voiiimt",  les  clKipitres  coiisacivs  à  ces  villes. 


2G' 
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Marseille  force  l'intérêt  de  l'observaleiir  le  plus  (legmaliqiie  et  ne  s'effa- 
cera plus  de  sa  pensée  ou,  alors,  il  faudrait  oublier  ce  qui  fait  le  charme 
d'un  tableau  précieux  :  l'originalité  unie  à  la  couleur. 


l.liriiiiii  (i,-  in  Coniiclie 


Qui  donc  parle  de  la  décadence  de  Marseille?  Les  envieux  de  sa  fortune. 
Et,  pendant  ce  temps,  vigilante  comme  aux  premières  licurcs  de  son  existence, 
vingt-cinq  fois  séculaire,  elle  marche  à  grands  pas  vers  un  nouvel  e» 
toujours  plus  prospère  avenir. 


ciiAPniu-:  Il 


MARSEILLE     A     TRAVERS     LES     SIECLES 


Dans  une  ville duiil  riiiiimilaîice 
est  capitale  pour  le  pays  loul  oiilicr, 
le  présent  et  les  progrès  à  réaliser 
doivent,  Irés  naturellement,  primer 
les  souvenirs  du  passé. 

Mais,  nous  ne  saurions  l'oublier, 
le  passé  a  préparé  le  présent  et,  si 
brièvement  (pi'il  nous  soit  diuuié  de 
prendre  la  cité  à  son  origine,  pour 
en  suivre  la  fortune  à  travers  les 
siècles,  nous  trouverons  encore  un 
grand  profit  moral  dans  cette  élude. 

Serait-il  possible  de  comprendic 
l'esprit  d'un  peuple,  si  l'on  ne  possé- 
dait les  éléments  |iiiiiei|iaux  de  son 
histoire? 

Une  l'raiclie  et  douce  idylle 
colore  de  ses  poéti(|ues  rayons  la  Ion- 
dation  de  Marseille,  reine  du  com- 
merce dans  la  -Nb'ilileiianée. 

L'histoire,  doublée  de  la  légende,  il  est  vrai,  offre  de  ces  surprises, 
d'autant  |)lus  gracieuses  qu'elles  se  présentent  là  même  où  l'imagination  ne 
les  eût  pas  jilacées  '. 


..lirscillc.  —  Initiale  et  écusson  de  la  viKe. 
(Composés  p»r  l'ugcl.) 


1.  Voir,  second  volume  :  Du  I/o»/  Suinl-Mahcl à  Luiu-nt,  iiiio  :iulio  lomauliijue  origine  lie  la  fon- 
dation d'une  ville  :  celle  de  Bmisr. 
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PourtanI,  serait-il  possible  de  séparer  ici  la  légende  de  riiistoire?  Non, 
assurénicnl. 

Reportons-nous  donc  à  l'époque  lointaine  où  le  sort  des  armes  obligea 
les  Grecs  de  la  Phocide  à  se  réfugier  en  Asie  Mineure,  et  à  y  fonder  une  ville 
appelée  Phocée,  en  l'honneur  du  pays  d'origine. 

Cependant  ils  ne  tardèrent  pas  à  trouvei'  insuffisant  le  territoire  qu'ils 
avaient  peuplé,  et  résolurent  de  donner  des  colonies  à  leur  capitale. 

Excellents  navigateurs,  les  Phocéens  avaient  déjà  remarqué  les  rivages  de 
la  Gaule  Narbonnaise  et,  entre  tous,  ils  se  souvenaient  des  bords  d'une  anse 
profonde,  située  dans  les  limites  du  royaume  des  Segoregiens  ou  Segobrigcs. 

Une  expédition  est  organisée.  Ses  chefs  solliciteront  de  Nant  ou  Nankus, 
roi  de  Segoregium',  la  faveur  de  bàlir  une  ville  sur  le  bord  de  la  mer,  à 
l'extrémité  de  son  royaume*. 

Nannus  était  alors  tout  aux  préocupations  du  futur  mariage  de  sa  fille 
Gyptis;  mais,  fidèle  observateur  de  la  coutume  qui  laissait  aux  jeunes  Gau- 
loises, ses  sujettes,  le  droit  de  désigner  elles-mêmes  leur  époux,  il  s'est 
contenté  de  réunir  ceux  des  guerriers  de  sa  nation  dont  le  rang  peut  s'ac- 
corder avec  son  alliance  et  il  attend  le  choix  de  Gyptis  '\ 

Ce  choix,  la  princesse  l'indiquera  en  offrant,  à  l'un  des  prétendants 
convoqués  par  Nannus,  une  coupe  pleine  d'eau  limpide. 

Les  chefs  phocéens  viennent  d'arriver;  admis  dans  le  palais  royal,  ils 
assistent  avec  curiosité  à  une  cérémonie  si  nouvelle  pour  eux  et  s'aperçoivent 
à  peine  qu'ils  fixent  tous  les  regards. 

Gyptis  est  émue.  Invinciblement,  elle  se  sent  attirée  vers  le  plus  jeune 
des  deux  chefs.  Quel  est  cet  étranger  si  différent  des  guerriers  gaulois  par  les 
traits  du  visage,  l'élégance  du  costume,  la  grâce  des  manières? 

Rougissante,  agitée,  elle  hésite  un  moment,  mais  reprend  bientôt  son 

1.  Quel  est  le  nom  moderne  de  celte  ville?  ou  l'ignore,  mais  beaucoup  de  probabilités  semblent 
désigner  Arles. 

2.  Les  historiens,  et  il  fallait  bien  s'y  attendre,  ne  s'accordent  pas  sur  les  noms  des  héros  du  poème 
marseillais.  Antoine  de  Ruffi  appelle  les  chefs  grecs  Ftirius  et  Peramis,  le  roi  Segobrige  Senanus  et  sa 
fille  Gyptis. 

Athénée,  lui,  appelle  le  jeune  Grec  £M.ièn!«  et  la  princesse  Pe(a  ou  Pclla.  Aprki  le  mariage,  cette 
dernière  aurait  pris  le  nom  d'Aristhoxène  et  aurait  eu  un  fils,  Piotis. 

D'autres  écrivains  désignent  le  chef  grec  sous  ce  même  nom  de  Prolis.  Enfin,  quelques  autres 
nomment  les  deux  guerriers  phocéens  Simos  et  Protis.  Comment  choisir,  et  le  mieux  n'est-il  pas 
d'adopter  la  version  généralement  reçue? 

3.  Celte  coulume,  les  lecteurs  du  Littoral  de  la  France  le  savent,  n'était  pas  particulière  aux 
Segobriges.  Elle  se  retrouvait  en  plus  d'un  pays  et  nous  en  avons  vu  plus  d'un  exemple  dans  les 
deuxième  et  troisième  volumes. 


i"^; 


MARSEILLE   ET   SON    GOLFE 

I.a  vue  osl  prise  de  la  poinic  de  lilot  détendu  par  le  clià- 

leau  dir. 

Sur  le  fond  du  ciel,  se  proHIent  les  collines  de  Marseille  cl 

le  relief  de  son,"  golfe.  \a  chapelle  de  NuIrc-Damcde-la-Gardc  domine 

l'iniemblo,  it,  à  gnuchc  du  lecteur,  sont  représenlécs  Us  armes  ainsi 

que  la  devise  de  la  ville. 
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calme,  iii.ii'clif  vi'is  rr-lraii^fT  cl,  il'iiii  ^cslr  lier  cl  doux,  lui  olfir  la  roii[ii> 
synilMilii|u<-. 

KuiM  à  sou  loin-,  le  jeune  l'Iiocécu  accoplo.  l,os  guerriers  gaulois 
uiuruiureul  viuleuinieul,  mais  Nauuus  rappelle  le  «Iroil  dont  sa  (ille  vient 
(le  faire  usa^'e,  et  il  accueille  avec  boulé,  sans  arrière-pcusée,  le  gendre 
(jiii    lui    l'-l    donui'". 

(MiMuiie  piésenl  (le  uoces,  le  roi  accorde  la  pcruiissiuu  de  IcUir  nue 
ville  sur  l'i  iii|il;ieeuieiil  choisi  par  les  (irccs,  qui  donm-rent  le  luuii  de 
Mdssalia  '  à    leur    uoiivelli»    deuniire. 

(iyplis,  cnlin,  voulant  pon^se^  plus  loin  l'adoption  du  langage  do  s(Ui 
époux,  répondit  désorinai-^  au  un\i\  (['Arisldjrne.  Klle  donna  le  jour  à  un 
lils,  Priilis,  (|ui  fut  le  type  de  la  ianiille  des  l'rolidès  ou  l'intladi'x,  lonf,'teuip- 
uu'lés  à   riiisloire  de   Marseille'. 

Ce|)cndant  les  (iaulois  voyaient  avec  iuipaliouce  celte  colonie  élran|;ère 
prospérer  sur  leiu'  terriloire.  Loin  de  les  attirer,  le  souple  génie  des  (Irecs 
excitait  la  délianee  et  la  liaiue.  (jui  éclalèrenl,  violentes,  à  la  mort  du  roi. 
'^im  lils  et  successeur,  Cotuanux,  ri(  ro  de  (iypiis.  n'était  pas  mieux  disposé 
pour  les  Phocéens;  il  agit  par  ruse;  mais  sou  idan,  (|uoique  très  liahile- 
UMMil    pi-épar('',    échoua    cl   lui-même    y   perdit    la   vie. 

O  lut  le  siuu.d  d'une  ((mlla^raiiou  où  Marseille  l'aillil  être  anéaulii'. 
llr:i,i.o\i>i:,  chef  des  iJiluriges,  en  marche  pour  se  jeter  sur  l'Italie,  sauva 
la  ville  ph()C(''eune  <pii.  très  probablement,  avait  l'ait  alliance  avec  lui  et 
avait  dû  lui  élic  utile  dans  la  grande  question  de  rapprovisionnement  de  sou 
ariu('e. 

Maintenant,  Massalia  ou  Massilia  (car  ces  i\r\i\  noms  lui  sont  tour 
à   tour  donné>)  ('-lait  assnr(''e  de   vivre. 

Vue  nouvelle  l'uii^ralinn  de  l'hocéeus,  chassés  d'Asie  par  llarpagus, 
lieuleuant  de  Cyiiis  le  Mède.  (•(inlrilina  à  sa  prospérité.  Ku  peu  d'années, 
les  navires  massalioles  euicnl  nom''  des  relalions  eoninierciales  avec  les 
ports  de  la  Méditerranée,  eu  un'ine  temps  (|u'ils  se  faisaient  connaître  dans 
toute  la  contrée  baiuuée  jiar  le  Itln'me.  .Avec  persévéï'auce,  l(>s  Grecs  amé- 
li(uaienl  le  cours  du  Meuve  l'ougm'uv ,  ils  continuéieul  leur  (eiivi(>  en  foudaut 
des  comptoirs  |)arl(Uil  où  les  productions  du  sol,  ainsi  (juc  la  possibilité 
d'échauges   fructueux,    promeltaicut   une   base  solide  à   leur   négoce. 

1 .  On  Héconipose  ce  nom  en  Mus  Salia,  demeure  salienne,  et  on  ne  manque  pas  do.  faite 
remarquer  que  ce  mot  de  Mas  s'emploie  toujours  en  Provence.  Voir  à  ce  sujet,  le  cinquième 
voUimo,  chapitre  xxxviii. 

2.  A.  [)K  Ri  III. 
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Vraisemblablement,  celte  activité  contribua  à  former  l'opinion  qui 
attribue  à  Massalia  la  colonisation  d'un  certain  nombre  de  points  de  la 
région   méditerranéenne  gauloise. 

Au  sens  précis  du  mot,  cette  colonisation  est  bien  improbable,  mais 
elle  devient  sans  nul  doute  exacte,  quand  on  veut  simplement  figurer  la 
part  de  Marseille  dans  1  impulsion  donnée  au  commerce,  à  l'industrie  et 
à  l'agriculture   de  la  Gaule  méridionale. 

Toutefois,  il  ne  faut  peut-être  pas  accepter  avec  une  confiance  entière 
certaines  affirmations,  telles,  par  exemple,  que  l'acclimatement  du  blé, 
grâce  aux  efforts  des  Phocéens. 

Ces  derniers  purent  bien  aider  à  propager  davantage  la  culture  de  la 
précieuse  graminée;  cependant,  qui  donc,  avec  une  certitude  absolue,  fixerait 
l'époque  où  le  blé  commença  à  couvrir,  non  seulement  les  champs  proven- 
çaux, mais  ceux  du  reste  de  la  Gaule? 

Rappelons-nous-le  :  Plus  d'un  savant  a  cru  l'econnaitre  des  charrues 
en  miniature  dans  les  petites  haches  de  silex  trouvées  en  grand  nombre 
sous  les  monuments  druidiques  ou  mégalithiques;  et,  certes,  les  peuples  si 
bien  désignés  comme  «  inconnus  «,  qui  érigèrent  ces  monuments,  vivaient 
de  longs  siècles  avant  la  fondation  de  Massalia'. 

Ne  voyons-nous  pas,  de  nos  jours,  des  questions  de  priorité  dans  les 
arts,  dans  les  sciences,  dans  l'industrie,  dévier  de  la  vole  droite,  bientôt 
oubliée? 

Comment,  alors,  décider  résolument,  lorsqu'un  voile  impénétrable  couvre 
les  origines? 

Quoi  qu'il  en  puisse  être,  d'ailleurs,  les  bienfaits  de  la  colonisation  pho- 
céenne ne  tardèrent  pas  à  changer  heureusement  la  face  du  pays.  L'olivier 
fut  planté,  ainsi  que  la  vigne  :  c'était  préparer  une  future  source  de  richesses. 

L'industrie  suivit  la  même  marche  progressive.  Il  semble  avéré  que 
l'orfèvrerie  marseillaise  devint,  en  peu  de  temps,  très  appréciée.  Le  corail, 
cette  admirable  fleur  de  la  mer,  fut  l'objet  des  plus  délicates  fantaisies 
artistiques.  On  n'appliquait  pas  alors,  comme  de  nos  jours,  à  la  pèche  du 
gracieux  zoophyte*,  des  engins  absolument  destructeurs,  et  le  corail  proven- 

1.  Voir,  troisième  volume. 

2.  Les  lecteurs  du  Lilloralde  la  France  savent  que  le  corail  fait  partie  du  groupe  des  zoophyles  ou 
(tmmaux-planlcs,  c'est-à-dire  ayant  dans  leur  port,  dans  leur  structure,  l'apparence  d'un  végétal.  Dans 
la  Méditerranée,  mer  sans  flux  appréciable,  ces  espèces  pouvaient  prospérer,  et  prospéraient  en  effet, 
fréquemment,  on  a  péché  aux  environs  de  Marseille  du  corail  de  premier  sang,  autrement  dit,  du  plus 
beau  choix.  Mais  l'emploi  des  dragues,  promenées  sur  les  fonds,  a  causé  la  ruine  presque  complète 
des  bancs.  Les  Italiens  se  sont  distingues  dans  celle  pê^he  destructive. 
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(;;il  ri'liaiissîiit  soiivctil  ci.'  r('fla(  de  sa  Iraiiclie  coiiIl'ih-  la  hoauté  <ios  dames 
romaines. 

In  auUe  prudiiit  :  le  savon,  dont  l'iiiie  allriliiic  l'iiiveiilion  aux  fon- 
ilalriiis  de  Massalia,  t'-lait  immédiatement  devenu  l'oljjel  de  transactions 
imporlantes'.  Celte  renommée  du  savon  phocéen  n'a  pas  périclité  et  les 
raljri(|ues  marseillaises  modernes  sont  en  pleine  possession  d'un  commerce 
étendu. 

Km  agissant  ainsi  avec  une  vive  intelligence  des  besoins  divers  auxquels 
leur  travail  devait  répondre,  les  Massaliotes,  répétons-le,  assuraient  une 
base  presque  inébranlable  à  leur  prospérité. 

Devant  eux  tomberont  bienlùt  l'influence  des  villes  rivales,  dont  le  nom 
avait  été,  jus(jue-lii,  synonyme  de  force,  de  puissance  maritime.  Tyr,  l'antique 
capitale  phénicienne,  dont  les  marins  avaient  très  certainement  été  les 
premiers  apprécialcms  du  port  de  I.acydon,  Tyr  s'effondrait  dans  l'oubli  et 
Carlhage,  la  redoutable  Carlbage,  succomberait  bientôt  sous  les  coups  de 
Rome,  pour  le  plus  grand  bien  de  Marseille! 

Si  mutilés  que  soient  les  rares  monuments  écrits,  parvenus  jusqu'à  nous, 
ils  donnent  cotte  impression  d'nno  vive  émulation  entretenue  par  Marseille 
dans  toutes  les  classes  de  ses  li;iliitants.  Non  seulement  marchands  et  indus- 
triels travai il, lient  sans  rolàclie.  mais  on  demandait  aux  savants  l'appui  de 
leur  génio. 

Ce  n'olail  plus  au  hasard  d'une  traversée  quelconque  que  les  armateurs 
massalioles  conliaient  la  destinée  de  leurs  navires.  Ils  avaient  pour  les  guider 
le  résultat  de  voyages  d'exploration  que  dos  géographes,  des  astronomes,  des 
inalliéMialiciens  avaient  entrepris,  dans  le  but  de  tracer  sûrement  à  leurs 
compatriotes  une  route  à  travers  tous  les  océans. 

De  ces  é|)oqucs  lointaines,  Marseille,  avec  un  juste  orgueil,  garde 
plusieurs  noms  (pio  nous  retrouverons  rayonnant  au  milieu  de  la  magnifique 
pléiade  de  ses   hommes  célèbres. 

Ce  n'était  pas  tout.  Dos  lois  fort  sages  régissaient  la  colonie  grecque, 
encore  en    possession  de   son    autonomie. 

Les  chefs  de  familles  riches,  mais  surtout  honorées,  donnaient  un  certain 
nombre  des  leurs  pour  veiller  au  maintien  de  l'autorité.  Parmi  ces  élus, 
«luinzc  membres  otaiout  choisis  :  ils  devaient  se  partager  l'adminislratioa 
municipale  de  la  ville;  trois  autres,  véritables  consuls,  jouissaient  tlu 
pouvoir  ainsi  que  des  prérogatives  de  leur  charge. 

1.  Cetti'  aiiliijiiilù  <lft  l'industrie  savonnière  marseillaise  est   disculée,  l'iusieurs  historiens  ne  la 
fo\it  pas  nu^nie  ronionter  au  delà  du  treizième  siècle. 
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On  ne  connaît  pas  particulièrement  le  mécanisme  de  la  constitution 
massaliote  :  la  perte  de  plusieurs  ouvrages  qui  l'expliquaient  est  irréparable  ; 
-néanmoins,  il  faut  bien  croire  que  cette  constitution  était  très  sage  et 
avait  produit,  à  l'inverse  de  tant  d'autres,  les  meilleurs  résultats,  car  les 
éloges  ne  tarissaient  pas,  lorsqu'il  s'agissait  de  l'apprécier. 

Résumant  avec  enthousiasme  ces  louanges,  Cicéron,  un  jour,  s'écriera  : 

«  Non!  je  ne  puis  taire  ton  éloge,  ô  Marseille,  loi  donl  la  discipline  et  les  mœurs  sont  telles 
qu'il  n'est  aucune  nation,  sans  en  excepter  la  Grèce,  que  je  puisse  te  préférer.  Dans  une  région 
si  éloignée  et  comme  aux  conQns  de  la  terre,  au  milieu  de  peuples  si  différents  par  le  langage 
et  les  coutumes,  entourée  de  nations  étrangères  et  barbares  dont  les  flots  te  pressent  de  toute 
part,  tu  le  conduis  avec  tant  de  sagesse  qu'il  est  plus  facile  de  te  louer  que  de  t'imiter.  » 

Aucune  ville  n'a  de  souvenirs  plus  glorieux,  plus  enviables,  car  la 
renommée  de  Marseille  et  sa  prépondérance  ne  s'étaient  pas  fondées  au  prix 
de  guerres  meurtrières,  inhumaines,  mais  bien  par  la  seule  force  du  travail 
intelligent,  auquel  se  joignaient  les  inépuisables  ressources  du  génie 
artistique  grec. 

Elles  sont  bien  dignes,  en  effet,  d'une  ville  consacrée  à  Apollon,  Dieu 
des  arts,  ces  magnifiques  médailles  massaliotes  frappées  plus  de  cinq  siècles 
avant  notre  ère. 

«  Quelques-unes  de  ces  monnaies  (les  plus  anciennes)  représentent  un  ours  à  mi-corps, 
qui  semble  dévorer  une  proie....  D'autres,  sur  lesquelles  on  distingue  deux  têtes  de  lions  ou  de 
griffons,  sont  un  peu  plus  récentes,  et  paraissent  dater  du  troisième  ou  du  quatrième  siècle  ; 
mais  les  plus  belles,  les  plus  nombreuses,  celles  qui  caractérisent  d'une  manière  toute  parti- 
culière le  monnayage  massaliote,  sont  les  médailles  d'argent  et  de  cuivre  aux  types  de  Diane  et 
d'Apollon  et  dont  les  revers  portent  l'image  d'un  lion  ou  d'un  taureau 

«  Apollon  de  Delpbes  et  Diane  d'Éphèse  étaient  les  deux  divinités  principales  du  polv- 
théisme  gréco-marseillais. . . . 

Il  II  n'y  avait  pas  ou  presque  pas  de  monnaies  d'or.  Toutes  sont  frappées  au  marteau  des 
deux  côtés,  non  fondues,  et  ont,  en  général,  sur  le  revers,  une  légende  en  caractères  grecs. 

«  Les  monnaies  d'argent  sont  presque  toutes  au  type  do  Diane  d'Éphèse;  le  profil  est  tou- 
jours pur;  les  cheveux  ordinairement  relevés  au-dessus  de  la  léte  et  maintenus  par  un  diadème  ; 
derrière  la  nuque,  on  voit  le  carquois  et  les  flèches  de  la  déesse.  La  coilfure  et  les  ornements 
de  la  tête  sont  1res  variés;  les  cheveux  sont  tour  à  tour  noués  avec  des  rubans,  tressés  avec 
beaucoup  d'art,  déroulés  en  boucles  négligées  ou  couronnés  de  feuilles  d'olivier  avec  leurs 
baies;  le  cou  et  les  oreilles  portent,  en  général,  des  colliers  et  des  anneaux  à  un  ou  plusieurs 
pendants. 

«  Le  lion  du  revers  est  passant  et,  bien  que  sa  pose  soit  aussi  très  variée,  il  est  presque 
toujours  animé  et  semble  marcher  au  combat,  la  crinière  hérissée,  la  gueule  ouverte,  l'une  des 
pattes  de  devant  levée,  dans  une  attitude  pleine  de  force  et  de  noblesse. 
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a  C'est  toujours  de  ce  cùté  que  se  trouve  la  légende,  qui  porte  quelquernis  tout  au  long 
le  iiorii  (les  Miirseill.'iis  en  caractères  grecs  et  plus  souvent  une  aliréviation' 

Les  vicloirts  d'Alexandre  le  Grand  avaient  contribué  à  la  fortune  Je 
Massalia,  en  ruinant  |)resquc  toutes  les  villes  romnierçantes  et  maritimes 
de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure.  Rome,  à  son  tour,  allait  la  délivrer  de  la 
rivalité  de  (larllia^i'. 

L'ainilié  de  Marseille  cl  de  Uonic  l'i.iit  iIi'jm  ciuicntée  par  un  iuiniense 
service.  A  l'heure  où  les  Gaulois  avaient  iiiimi|ilié  de  la  Ville  Éternelle  et  où 
leur  Brenn  orfiueillciix,  en  jetant  son  épéc  dans  la  balance  du  tribut, 
s'était  écrié  «  Mallieur  aux  vaincus!  »  à  cette  heure  même,  des  Marseillais, 
revenant  de  Delphes,  assistaient  à  la  scène  cruelle.  En  hâte,  ils  rentrèrent 
chez  eux  et  n'ciircnt  aucune  j)eine  à  faire  partager  à  leurs  compatriotes  la 
sympathie   prol'oude  dont   ils   se    sentaient  pénétrés. 

Tout  l'argent  du  trésor  massaliole  fut,  disent  les  historiens,  envoyé 
à  Home. 

Voilà  un  de  ces  faits  que  les  annales  des  peujjles  n'enregistrent  pas  deux 
fois.  Nous  le  savons,  nous  Français,  dont  l'infortune  n'excita  pas  même  la 
douleur  sincère  de  ceux  que  notre  sang,  |)lus  encore  que  notre  or,  avait 
délivrés! 

Chose  merveilleuse!  Home  se  montra  alors  reconnaissante.  Son  Sénat 
voulut  enregistrer  le  droit,  pour  les  citoyens  marseillais,  de  siéger  au  milieu 
de  ses   rangs,  lors  de  la  célébration  des  jeux  publics. 

(l'était,  peut-être,  s'acquitter  à  bon  c()mi)te'.'  Mais,  au  moins,  le  Sénat 
rouîaiu,  si  jaloux  de  ses  prérogatives,  faisait-il  acte   de  gratitude. 

Marseille  s'en  souvint,  lorsque   l'armée  d'Annibal  menaça  l'Italie. 

Aussilôt.  toute  rinlliience  de  la  riche  ville  fui  mise  eu  mouvement 
contre  reunemi  commun  :  les  Carthaginois  étant,  alors,  le  seul  peuple  dont 
la  i)uissance  pût  rivaliser  avec  le  négoce  marseillais. 

l'eu  s'en  fallut  cpie  la  ligue  ne  réussit'.  Navires,  soldats,  approvisionne- 
ments, argent,  partaient  sans  relâche  de  Marseille.  Les  désastres  n'arrê- 
taient pas  les  envois,  puisque,  de  nouveau,  le  trésor  de  la  ville  fut  mis  à 
contribution,  après  la  l'atale  journée  de  Cannes. 

Sans  doute,  l'intérêt  puissant  apparaît  dans  cette  constante  amitié; 
sans  doute,  également.  Home  avait  avantage  à  se  montrer,  pour  la  seconde 
fois,  reconnaissante    de  pareils  services.  Le  spectacle   de  ces  deux  peuples, 

\.  M.  Lkntméric.  La  Grèce  cl  l'OiiciU  en  Provence,  page  390  et  siiivanles. 

2.  Voir,  dans  le  cinqnièiue  volume,  les  eliapiires  consacrés  h  Castell-Rosseuo,  à  EuiE,  à  Dtiir.r.s, 
où  les  etïorls  des  Marseillais  contre  Annibal  sont  délaillés. 
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fraternellement  dévoués  l'un  à  l'autre,  n'en  est  pas  moins  réconfortant. 
Par  malheur,  de  si  hautes  leçons  ne  trouvent  pas  d'imitateurs! 

Pendant  un  laps  de  temps  assez  long,  Marseille  et  Rome  marchent 
unies;  grâce  à  l'appui  de  celle-ci,  l'ancienne  colonie  grecque  est  sauvée 
des  Oxybiens,  ainsi  que  des  Décéates,  et  reçoit  leurs  terres  en  partage. 

Puis  la  chute  de  la  ville  de  Didon  ébranle  le  monde  antique  et 
Marseille  devient  reine  incontestée  de  la  Méditerranée.  Ce  n'est  pas  tout, 
le  proconsul  Sextius,  vainqueur  des  Barbares,  juge  prudent  d'établir  la  do- 
mination marseillaise  sur  le  littoral  entier  qui,  plus  tard,  deviendra  le 
rivage  provençal  :  les  abords  de  l'Italie,  par  le  sud  de  la  Gaule,  étaient 
ainsi  bien  gardés. 

Pourtant,  Sextius  avait  fondé,  sur  les  ruines  d'une  cité  gauloise,  une 
ville  qui  prit  son  nom  :  Aqux  Sextix  (Aix-de-Provence).  A  cause  de  sa  po- 
sition un  peu  retirée  dans  les  terres,  les  comtes  de  Provence  devaient  même 
la  choisir  pour  capitale.  Mais  la  situation  de  Marseille  assurait  à  celle- 
ci,  malgré  tout,  une  importance  reconnue  par  Sextius  et  qui  ne  lui  fut  jamais 
sérieusement  déniée. 

Au  milieu  de  son  opulence  nouvelle,  Marseille  n'avait  pas  oublié  son 
origine  et  elle  avait  obtenu  des  lîomains,  conquérants  de  l'Asie  Mineure,  que 
la  Phocéc  d'ionie  fût  épargnée. 

En  retour,  nous  savons  combien,  activement,  elle  aida  Marins  dans  son 
expédition  contre  les  Teutons'. 

Pourtant  ces  liens  affectueux  allaient  être  brisés.  Une  première  crainte 
avait  saisi  Marseille,  lorsque  Rome  organisa  l'administration  de  ceux  des  pays 
de  la  Gaule  soumis  à  ses  lois. 

Néanmoins,  au  milieu  de  la  vaste  région  tributaire  appelée  Narhon- 
naise.  du  nom  de  la  vieille  ville  celtique,  Narboii  on  Narbonne\  les  Mar- 
seillais conservèrent  leurs  propres  lois  et  leur  indépendance. 

L'ambition  de  César  changea  la  face  des  choses.  Marseille  devine  cette 
ambition  et  se  déclare  pour  Pompée. 

Implacable,  César  se  venge  cruellement. 

Un  siège  rigoureux  est  établi.  En  vain,  les  navires  marseillais,  joints 
aux  navires  de  Pompée,  essayent  de  ramener  la  victoire  :  par  deux  fois  leurs 
efforts  sont  trahis  et  le  sort  des  armes  favorise  César. 

Ravagée  par  une  terrible  épidémie,  privée  de  ses  tloltes,  affamée,  pres- 

1.  Voir,  cinquième  volume,  chapitre  xlvi. 

2.  Voir,  cinquièiiie  volume,  chapili-e  xvill. 
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sôe  par  un  lilocus  ri;.'oiii»'ii.\,  Marseille  en  deuil  ouvre  ses  portes.  Comme 
une  grâce  insigne,  dm  lui  laisse  ses  magistrats;  mais  ses  florissantes  dé- 
pendances, avec  SCS  colonies,  lui  sont  arrachées,  sa  couronne  murale  e>l 
détruite,  sa  marine  à  peu  près  anéanlio  et  une  garnison  romaine,  ainsi 
que  des  vaisseaux  romains,  eunnl  la  cliari^e,  en  assurant  sa  soumission,  de 
régir  son  porl. 

La  conduite  de  César  souleva  l'opiniou  pul»li(|iie,  à  Home,  en  deux  cou- 
rants contradictoires.  Pendant  que  le  poète  Lucain  exaltait  la  victoire, 
Cicéron,  plus  perspicace,  et  qui  admirait  tant  Marseille,  «  jota  cet  éloquent 
cri  de    douleur'   »   : 

«  Apii'S  la  ruine  dos  nalions  i'triingrTcs,  nous  avons  vu  avec  douleur,  nous  avons  vu,  pour 
dernier  exemple  de  la  décadence  de  notre  Empire,  porter  dans  un  triomphe  l'image  de  Marseille, 
de  celle  ville  sans  le  secours  de  laquelle  nos  généraux  n'auraient  jamais  Irioniplié  dans  1.  ins 
guerres  au  delà  des  Alpes.   » 

Très  pidl>aljiemeiil,  Cicéron,  en  parlant  ainsi,  faisait  allusion  à  la 
double  ingratitude  de  César,  qui  avait  dû  recevoir  des  Marseillais  les  meil- 
leurs oliices,  pendant  les  guerres  gauloises. 

Mais  la  reconnaissance  est  un  très  imporlun  faideau,  bien  vile  aban- 
donné par  les  aiiibilienx! 

Marseille,  loulefuis,  ne  tarda  pas  à  se  remeltrc  du  coup  porté,  et  la 
ville  vassale  devail,  en  |)eu  de  temps,  provoquer  l'admiratiou  de  ses  nou- 
veaux maîtres. 

Non  seulemenl  sa  piepoii(I(''raiice  commerciale  revint  eiilière;  elle  |>iil 
aussi  se  parer  d'une  brillante  auréole  scientifique  et  littéraire,  (pii  lui 
mérita  les  surnoms  de  «  maiirosso  des  éludes  »,  d'  «  Albènes  des  Gaules  >•, 
impérissables  titres  de  gloire,  digues  de  l'origine  de  la  cité. 

La  première  période  impériale  s'écoule  paisible  pour  les  Marseillais, 
jusqu'à  riioure  où  une  surprenante  nouvelle  vient  tenir  les  esprits  dans  ralteule 
de  changemeiils  extraordinaires,  l'arlout,  nous  avons  retrouvé  et  nous  relrou- 
verons,  en  Provence,  la  tradition  qui  y  l'ait  aborder,  tlans  une  misérable 
baripie,  Laxare  le  ressuscité,  ses  sœurs  Marthe  el  Marie,  la  repenlanle 
Madeleine   et  plusieurs  autres  (lis(i|iles  de  Jésus'. 

Sur   ce   suji'l,   la  lui   de  la    piovince   n'a  jamais  varié.    Ilistori((uemont, 

1.  Dit  Mai.tk-Hrun-,  en  cilanl  l'aposlrophe  véiiémente  de  Cicéron. 

2.  Voir,  ciiuiuiéme  volume,  le  cliapitre  consacré  à  la  ville  des  S\iNTB5-MAr.iK» 
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on  ne  peut  rien  prouver;  mais,  avec  toute  critique  impartiale,  il  faut  recon- 
naître que  l'histoire  écrite  possède  des  traditions  et  que,  si  l'on  remonte  à 
l'origine  d'un  fait,  on  le  trouve  basé  sur  le  témoignage  oral  individuel.  Dès 
lors,  cette  constatation  vicierait-elle  le  monument  écrit,  jusque-là  regardé 
comme  inattaquable? 

A  la  foi  chrétienne  qui  lui  assigne  de  tels  commencements,  l'Église 
marseillaise  allait  donner  un  nom  glorieux,  celui  du  commandant  des 
troupes  romaines  de  la  citadelle,  Victor,  zélé  apôtre,  dont  l'exemple  et  la 
parole  avaient  fait  de  nombreux  prosélytes.  L'empereur  Maximien  Hercule, 
celui-là  même  qui,  plus  tard,  enfermé  dans  Marseille  (après  une  tenta- 
tive d'assassinat  dirigée  contre  l'empereur  Constantin,  son  gendre),  devait  s'y 
étrangler,  fit  jeter  Victor  en  prison.  Le  récit  des  Actes  du  généreux 
martyr  est  horrible.  Finalement,  son  corps,  broyé  sur  une  meule,  fut 
jeté  à  la  mer. 

Des  chrétiens  le  recueillirent  pieusement  et  le  cachèrent  dans  une 
grotte,  au-dessus  de  laquelle,  un  siècle  plus  tard,  devait  s'élever  Vabbaye 
de  Saint-Vict07\  fondée  par  le  célèbre  religieux  Cassien'.  Ce  fut,  à  la 
fois,  l'une  des  plus  anciennes  et  l'une  des  plus  renommées  abbayes  de 
la  Gaule,  car  une  école  s'y  forma,  école  bientôt  réputée  pour  sa  science 
et  pour  les  noms  qu'elle  fournit  au  monde  intellectuel.  Salvien,  si  juste- 
ment appelé  le  nouveau  Jércmie,  à  cause  de  l'éloquence  de  ses  écrits 
sur  les  malheurs  de  l'époque,  n'hésita  pas  à  quitter  le  monastère  de 
Lérins  pour  venir  demander  asile  dans  l'abbaye  de  Saint-Victor.  C'est  là, 
peut-être,  qu'il  écrivit  le  livre  éloquent  appelé  Le  Gouvernement  de  Dieu, 
où  il  flétrit  le  monde  romain  et  espère  sa  rénovation  par  la"  grandeur 
du   châtiment  qui  le   renverse    :    l'invasion   des   Barbares. 

L'influence  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  s'accrut  des  richesses  dont 
elle  fut  comblée.  Dans  la  Provence  entière,  on  retrouve  son  nom  et  ses 
droits;  mais,  avant  d'atteindre  à  ce  degré  de  prospérité,  elle  dut  subir 
le  contre-coup   des  événements    qui    pesèrent    lourdement   sur   Marseille. 

Les  Barbares,  acharnés  à  la  curée  de  l'Empire,  arrivaient  tour  à  tour 
en  flots  pressés.  Les  Wisigoths  et  les  Oslrogoths,  les  Bourguignons,  les 
Francs  (ces  derniers,  au  sixième  siècle)  ne  manquent  pas  de  s'emparer 
de  Marseille,  qui  trouve  à  grand'peine  le  moyen  de  conjurer  une  ruine 
absolue.    Au    huitième  siècle,    le   mal   devient  plus  affreux  encore  :  c'est 

1.  Cassien  est  Rénéralement  regardé  comme  originaire  de  Provence.  Il  avait  prononcé  ses  vœux 
dans  un  monastère  de  Bethléem  ,  puis  visité  les  célèbres  solitaires  de  Tliébaïde.  Un  moment,  il  fut 
allaclié,  par  saint  Jean  Chrysostome,  à  l'Église  de  Conslanlinople.  Il  mourut  à  Marseille  en  410. 
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le  palrice  ou  gouverneur  nièiuc  «le  la  ville,  Mvuro.nte,  qui  favorise  l'in- 
vasion des  Sarrasins!!  Tout  fui  aiissilôl  mis  à  feu  et  à  sang  dans  le  pavs. 
Marseille,  ravagi'-e,  vit  tomber  les  murs  vénérés  du  monastère  do  Saint- 
Victor  et  de  l'abbaye  de  Saint-Sauveur. 

Des  religieuses  habitaient  celle  dernière.   Eusébie,  ijui   la   gouvernait, 


Marseille.  —  ALbave  de  Sainl-Viclor. 


exalta  si  liieii  la  foi  de  ses  sœurs  et  leur  donna  un  si  magnanime 
exemple  de  courage,  que  loutes  mérilèrciit  l'auréole  du  plus  glorieux 
martyr. 

Cependant,  Charles-Martel  marchait  contre  les  Sarrasins.  Après  une 
succession  de  victoires,   il   arriva    (750)    devant  Marseille. 

Maiiroiite  ne  put  résister  longtemps,  et,  avec  ses  alliés,  qui  se 
trouvaient  dans  l'impossibilité  de  retourner  en  Espagne,  il  s'enfuit  vers 
les   Alpes,  où    il  était    assuré   de   rencontrer    nombre  de  retraites    inac- 
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cessibles,  jusqu'au    moment   où   Charles   devrait    reprendre    la    route    du 

Nord. 

Cela  ne  tarda  pas,  en  effet;  alors  Mauronte  voulut,  sur-le-champ,  essayer 
un  retour  offensif,  mais  Childebrand  (frère  de  Charles)  ne  fut  pas  pour 
lui  un  moins  terrible   adversaire;   il   fut  forcé  reculer. 

Le  roi  franc  qui  devait,  pour  un  temps,  relever  l'Empire  d'Occident, 
Charlemagne,  ne  négligea  pas  de  combattre  vigoureusement  les  Sarrasins 
et  de  protéger  Marseille;  puis,  comme  il  avait  à  cœur  de  faire  renaître 
le  commerce  dans  ses  vastes  États,  il  favorisa  de  tout  son  pouvoir 
une  ville  si  bien  désignée,  de  par  sa  position  et  sou  ))assé,  pour  remplir 
le  but  souhaité. 

Marseille  reçut,  du  grand  empereur,  des  privilèges,  des  droits,  des 
exemptions  qui  permirent,  par  traités  réguliers,  l'établissement  d'un 
négoce  fructueux  entre  la  ville,  les  États  orientaux  de  l'Europe  et  de 
l'Asie  Mineure.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  adversaires  de  la  veille  qui  ne 
devinssent  les  alliés  commerciaux  du  lendemain.  I.e  roi  maure  de  Cordoue 
signa,    lui   aussi,    un   traité   avantageux  pour   les    Marseillais. 

Yoilà  comment  l'antique  Massalia,  relevée  de  ses  ruines,  fut  l'entre- 
pôt où  l'on  pouvait  demander  tous  les  produits  de  l'Orient,  et  où 
furent  fondées,  par  des  ouvriers  spéciaux  recrutés  à  grands  frais,  les 
manufactures  célèbres,  germe  de  celles  qui  devaient  contribuer  à  la 
prospérité  du  pays  entier. 

C'était  donc  bien  une  l'enaissance,  encore  accentuée  par  les  chan- 
gements que  les  mœurs  et  le  langage  des  Francs  avaient  apportés  dans 
la  ville. 

Néanmoins,  les  souvenirs  d'origine  ne  disparaissaient  pas  complète- 
ment. Ils  gardaient  une  force  latente  dans  les  formes  de  l'autorité  munici- 
pale marseillaise,  qui  traversèrent  sans  trop  d'encombre  les  secousses  du 
renversement  de  l'Empire  romain,  celles  du  passage  des  Barbares,  des 
convulsions  du  démembrement  de  l'Empire  carlovingien  et  de  la  royauté 
éphémère   créée   à  Arles    par   Boson,    beau-frère   de    Charles    le    Chauve'. 

Vers  la  fin  du  dixième  siècle,  cependant,  Marseille  se  vit  forcée  d'obéir 
à  un  vicomte  et  de  partager  son  territoire  en  deux  portions  (972). 

La  première,  fief  vicomtal,  était  formée  du  quartier  des  négociants, 
par  conséquent  de  toute  l'aristocratie  commerciale.  La  seconde,  protégée 
par   une   muraille,    se   composait   des   habitations   de  pêcheurs,   qui  for- 

1    Voir,  cinquième  volume  :  cliapilre  Aixks. 
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iii;ii('iil      moins     il'im      inillirr     <lc     rauiillos    et     i!i'\,iifiil      iil)i''issajicc     à 
l'r\t''i|iii'. 

«  Ces  pûclieurs  aviiicnt  l'Ialili  uiiliv  vu\,  pour  jiif;er  des  difli-rends  (|ui  »'ulcv;iicnt  dans  leur 
industrie,  un  conseil  de  quiilre  pnid'liomnios  (probi  homines  piscatoruni)  (|ui,  chose  cui'ieusc, 
subsiste  encore,  moins  le  nom'.  Ces  paiivies  gens  restèrent  toujours  docilement  soumis  aux 
t''vè(iues;  les  vicomtes  furent  moins  heureux;  sans  cesse  en  querelle  avec  leurs  riciies  sujets, 
ils  finirent  par  se  lasser  de  !"exercico  de  leurs  droits  et  les  abdiquèrent  en  faveur  de  la  cité. 
C'est  un  fait  bien  remarquable  que  ces  seigneurs  renonçant  d'eux-mêmes  et  en  totalité  (1"2I4-) 
ù  un  pouvoir  ilont  ils  avaient  joui  près  de  deux  cent  cinquante  ans,  tandis  (|ue,  dans  le  Nord,  il 
fallait  aux  iiaijilants  des  villes,  pour  obtenir  une  charte  de  commune  ou  seulement  une  conces- 
sion partielle,  les  luttes  les  plus  sanglantes  cl  les  plus  opiniâtres,  tant  la  féodalité  èlait  forte 
dans  le  Nord  et  faible  dans  le  Midi  !  » 

Il  est  à  cioiie  |)oini;iiil  qiio  le  deniior  vicomte,  Adhiîm.a:!,  iic  se 
résigna  pas  sponlanémout  à  qiiiller  Marseille  et  que,  l)icii  au  coiilraire, 
il  (Inl  lui  paraître  très  iïiclieu.x  de  céder  sa  part  de  souveraineté, 
moyennant  une  somme  de  «  cinq  mille  sous  royau.v  couronnés  et  une 
pension    annuelle   de   cent    livres  ». 

Mais,  trop  l'aihle  pour  vaincre  les  résistances  de  ses  anciens  sujets, 
il   dut  encore   s'estimer  heureux  de   ne  pas  perdre  davantage   au  marché. 

C'est  (jue,  d;ius  l'imnieuse  mouvement  européen  provoqué  par  l'en- 
Ihoiisiasme  des  premièies  Croisades,  Marseille  avait  hrillaninient  rétabli 
son  commerce  et  son  iniluencc  en  Orient.  Elle  voyait  passer  les  armées 
chréliennes  et  leurs  chefs,  à  qui  elle  prêtait  des  navires,  en  même 
teni|)s  (pie  de  l'argent,  se  réservant,  l'heure  venue,  de  demander  les 
privilèges  dont,  suivant  les  mœurs  de  l'époque,  elle  avait  besoin  pour 
asseoir  solidement   sa  prépondérance. 

Elle  luttait  alors  contre  la  renommée  de  Saint-Gilles,  le  pori  du 
Rhône',  et  n'eut  aucune  peine  à  y  réussir,  son  admirable  position  lui 
assurant   loujouis   la   première  place. 

Aussi,  v(til-ou  successivement  Marseille  posséder  en  toute  propriété 
d'opulents  comijtoirs  dans  les  principales  villes  de  Palestine.  A  Jérusalem, 
un(>  église  lui  appartenait.  C'élail,  avec  plusieurs  immeubles,  un  Tour, 
entre  autres,  laveur  bien  grande    pour   le  temps,  un  don    royal   de  Beau- 

1.  MALTE-IiiiiN,  il  qui  nous  ompruiiloiis  tes  lignes,  commet  ici  une  erreur.  Les  mots  Tiibunal  de  la 
Prud'homie  sont  toujours  employés,  quoique  ;'.eux  do  Tribunal  de  Pcchc  tendent  à  leur  èlrc  subslllués. 
Le  lait  a  été  i-ouslalé  par  les  lecteurs  du  Litlural  de  la  Fiance,  ipiaïut  ils  ont  suivi  les  riv;iyi\s  du 
Uoussilloii  et  (bi  Languedoc  (ciiiipiièiiie  volume,  clmpiln'  Cmiiniiii:,  (>iitie  aulri's). 

2.  Voir,  cinquiômo  volume,  ciiapitie  xxxvi.  Ce  fut  do  Marseille  que  Richard  Cœur-Jc-Liou 
partit  pour  la  troisième  croisade.  Mallieureuscmeiit,  au  retour,  il  ne  ri'prit  pa;  li  n.éme  roule. 
VI.  6 
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douin  III,  qui  y  ajouta  encore  une  rue  dans  Saint-Jeau-d'Acre.  La  ville 
récupérait  ainsi   le  prêt  fait  au    monarque. 

Le  même  bonheur  l'accompagnait  partout,  mais  il  convient  d'ajouter 
que  la  vive  intelligence  des  meilleurs  moyens  pour  profiter  entièrement 
de   ce  bonheur  ne  manqua   pas   aux   Marseillais. 

Les  premiers,  ils  songent  à  créer  des  consulats  dans  chacun  de  leurs 
établissements,  afin  d'avoir  toujours  la  possibilité  de  se  protéger  effica- 
cement. 

C'était  le  germe  du  rôle  exceptionnel  que  Marseille  devait  prendre, 
un  peu  plus  tard,  dans  les  relations  internationales  de  la  France 
entière. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que,  pendant  plusieurs  siècles,  nul 
n'obtenait  permission  de  s'établir  dans  les  Échelles  du  Levant  ou  dans  les 
États  Barbaresques,  sans  caution  du  commerce  marseillais.  Ce  dernier,  bien 
entendu,  avait  soin  de  ne  cautionner  que  des  gens  recommandables,  et  notre 
influence  dans  ces  contrées  grandit  d'autant,  portant  ù  un  rare  degré  de  res- 
pect  le   nom   français  et  la  protection  accordée  par  la  Franco. 

Très  justement,  Malte-Brun  a  pu  dire,  de  l'antique  colonie  phocéenne, 
qu'elle  a,  sans  nul  doute  plus  que  d'autres  villes  maritimes,  des  «  titres 
à  revendiquer  la  rédaction,  tant  disputée,  du  Consulat  de  la  Mer,  code 
maritime    de  l'époque  ». 

On  conçoit  sans  peine  la  haute  opinion  que  '3S  Marseillais  prirent 
d'eux-mêmes  et  leur  impatience  du  joug  vicomtal.  Adhémar  le  comprit 
à  son   tour,  et  la   transaction  citée   eut  force   de  loi. 

Désormais,  Marseille  put  s'administrer  d'après  un  système  spécial  où 
le    régime    féodal   s'allia    au    régime   populaire. 

Nous  savons,  par  l'histoire  d'Arles',  que  la  création  des  Podestats, 
en  Italie,  par  Frédéric  Barberousse  (douzième  siècle),  avait  trouvé  faveur 
dans  plusieurs  villes  de  Provence.  Au  commencement  du  treizième  siècle, 
Nice  donna  l'exemple,  Arles  suivit,  en  12'20,  Marseille  en  1222  et 
Avignon    en   1225. 

D'abord  créés  directement  par  le  souverain  pour  rendre  la  justice, 
leur  mode  d'élection  changea  promptement  et  les  villes  se  réservèrent 
de  les  choisir  elles-mêmes.  Cependant,  pour  neutraliser  des  intrigues  de 
toute  sorte,  elles  résolurent  de  déléguer   «   en   pays  étranger   »,  généra- 

1.  Voir,  cinquième  volume,  chapil.re  sl. 
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lemoiil  <'ii  ll.ilic',  (jii.ilre  citoyens  o  chargés  de  choisir  un  honiino  do 
la  religion  catholique  et  d'une  bonne  réputation  »,  auquel  serait  confiée 
cette  haute  l'onction.  Lorsque  le  podestat  arrivait,  une  cérémonie  solen- 
nelle  avait  lien. 

Le  Parlement  était  rassemblé  et,  en  présence  de  l'évêque,  le  nouveau 
magistrat  prétait  serment,  puis  recevait  celui  des  citoyens  qu'il  allait  admi- 
nistrer :  vrai  contrat  mutuel,  destiné  à  nouer  fortement  les  liens  désor- 
mais établis  entre  le    podestat  et   la  ville. 

A  ces  grandes  lignes  de  l'institution,  Marseille  ajouta  des  garanties 
bien   explicables,    lorsqu'on  songe  à   la   multiplicité   de    ses  intérêts. 

Près  de  son  podestat,  elle  élisait  (luatre-vingt-lrois  magistrats,  pris 
dans  les  six  quartiers  de  la  cité  vicomtale.  Leur  mandat  ne  dépassait  pas  une 
année.  Parmi  eux  étaient  choisis  un  vUjuier  et  trois  syndics,  assistants  du 
podestat,  placés  sous  son  autorité  immédiate.  Trois  clavaires,  ou  comptables 
des  deniers  publics,  régissaient  les  finances;  trois  archirairrs  représentaient 
ce   que   nous  nommons  les  secrétaires  d'Étal. 

Quant  à  l'Aniirauté,  (pieslion  vitale  pour  Marseille,  six  prud'hotnmcs 
la  composaient  et  douze  intendants,  deux  par  quartier,  avaient  la  charge 
de  veiller  au   hou  onlre   de  la  ville  entière. 

Chose  à  noter  eu  faveur  de  l'esprit  pratique  des  négociants  marseil- 
lais, «  les  docteurs  en  droit  »  (plusieurs  historiens  l'aflirment)  étaient 
exclus  des  diverses  fonctions  réglées  par  le  suffrage  populaire;  ils  ne  pou- 
vaient  pas  même   siéger  au   syndicat  de  la    prud'homie. 

Kl  voilà  probablement  pourquoi  tout  marchait  au  mieux  dans  la  plus 
riche,  dans    la   j)lus    heureuse  des  villes'. 

Hélas!  ce  lionliciii'  devait  cire  Iroulilé  par  diverses  causes,  et  sur- 
tout par  les  prc-lciilioiis  de  la  puissinile  famille  dks  l\.\v\,  lii'rilière  des 
deruiei's  vicomtes;  ensuite,  furent  soulevées  celles  des  maisons  de  lîar- 
celoiu',   des   Deux-Siciles    et  trAnjoii. 

Peu  à  peu,  Marseille  l'ut  ol)lig(''e  (h;  c('iler,  d'abord  des  droits  sans 
};raiule    importance;    jinis,   bieiilôl,  ses   plus   chères  [uéiogatives.   llaynuMul- 

1.  Cillf  ciiuliimc  ^'i'X|ili(|iic'  ii:m'  la  liicoiislaine  ipie  l'Ilalic  était,  à  l'i'poqiic,  le  pays  des  républiques 
iiidépoiiilaiitos  «t  lloiissaiilcs.  Ainsi,  é},'aK'mtMit,  se  tiomc  expliquée  la  présence  do  tant  de  noms 
italiens  sur  les  listes  conservées  des  podestats. 

2.  Les  réunions  aniniulles  du  l'arlenicnl  marseillais  avaient  lieu  dans  un  cimetière,  cl,  à  ce  sujet, 
Malte-ISriin  fait  la  réflexion  suivante  :  «  Cliose  bizarre,  on  se  réunissait  dans  un  cimetière  :  Délibérer  dos 
alTaiips  do  la  vie  sur  la  cendre  des  morts,  c'était  peut-être,  pour  ces  bouillantes  natures,  un  avertis- 
sement conlinuel  de  délibérer  sans  passion.  » 
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Bérenger  IV'  fit  reconnaître  expressément  sa  suzeraineté  (1242),  établit  son 
droit  de  chevauchée  et  battit  monnaie. 

D'ailleurs,  ainsi  que  la  maison  issue  de  Boson  et  qui  s'était  montrée 
fort  libérale,  en  donnant  des  domaines  et  en  favorisant  l'agriculture,  la 
maison  de  Barcelone  n'eut  pas  une  mauvaise  influence  sur  la  Provence 
en  général  et  sur  Marseille  en  particulier.  Elle  introduisit  dans  ses 
possessions  provençales  les  règles  de  la  chevalerie  et,  par  ses  goûts, 
conformes  aux  goûts  intellectuels  du  pays,  elle  provoqua  une  ère  bril- 
lante de  troubadours  ou  méneslreh,   ancêtres  directs  des  modernes  félibres. 

Les  prétentions  des  maisons  des  Deux-Siciles  et  d'Anjou  eurent 
d'autres  résultats.  En  un  sens,  elles  préparèrent  l'affranchissement  des 
communes  :  les  princes  voulant,  chacun  de  son  côté,  mettre  les  cités  dans  leurs 
intérêts.  Mais  de  telles  rivalités  ne  pouvaient  avoir  lieu  sans  produire  de 
grandes  ruines,    de  grandes  secousses   politiques. 

Charles  d'Anjou,  époux  de  Béatrix,  héritière  de  la  Provence',  se  dis- 
tingua par  sa  cruauté  dans  la  répression.  En  moins  de  quatre  années, 
il  assiégea  et  prit  deux  fois  Marseille.  Il  faut  lire  dans  les  Vies  de  saint 
Louis  et  de  ses  frères,  par  le  savant  bénédictin  Guillaume  de  Nangis%  les 
délails  du  dernier  siège  et  des  supplices  qui  en   furent  la   suite. 

Une  telle  conduite  était  digne  du  prince  dont  le  mauvais  gouvernement 
avait  causé  l'horrible  massacre  des  Vêpres  siciliennes. 

Marseille,  néanmoins,  ne  garda  pas  rancune  aux  héritiers  de  Charles. 
Elle  prit  résolument  parti  pour  la  reine  Jeanne,  dont  la  mémoire  et  les 
malheurs  sont  restés  si  populaires  en  Provence. 

Après  elle,  Louis  II  et  Louis  III  trouvèrent  un  fidèle  appui  chez  les 
Marseillais.  Alphonse  d'Aragon,  compétiteur  de  ce  dernier,  s'en  vengea  à  la 
manière  de  Charles  d'Anjou.  Le  nom  de  l'une  des  îles  du  golfe  marseillais 
garde  le  souvenir  de  sa  barbarie  :  on  l'appelle  île  des  Pendus,  parce  que  le 
monarque  aragonais  y  fit  pendre  un  certain  nombre  de  prisonniers. 

César  Noslradamus,  fils  du  fameux  «  prophète  »  et  historien  de  Provence, 
fait  un  récit  épouvantable  de  la  prise  de  Marseille;  d'autre  jiart,  une  bulle 
du  pape  Martin  V  porte  à  un  chiffre  presque  fabuleux  les  désastres  soufferts 


i.  De  la  maison  de  Barcelone.  Après  la  conquête  de  l'Espagne  septentrionale,  Charlemagne  avait 
créé  ce  comté  (801).  Voir,  cinquième  volume  du  Littoral  de  la  France  :  les  chapitres  Elne,  Per- 
pignan. 

2.  On  sait  que  Charles  d'Anjou  était  frère  de  saint  Louis,  époux  lui-même  de  Marguerite,  sœur  de 
Béatrix. 

5.  Moine  de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 
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[i.ir   l'iiidirlum'c   m'IIc.   Ilaiis  la  tiiieilo   touiiiieiilc,  If  lu'gocc  el   la    marine 
avaient  à  pcii  près  succohiIjl'. 


Un  l'èyne    biciilais;ml,    celui    du  «    Ijoii    roi   liciii''    »,   iiii'iiara    l'ère   de 
renaissante.  Ili<ii  (|iie  le  rang  de  capitale,  étiiii 
à  Aix,  lui  lui  conservé,  la  solliciludc  du   roi  se 
[xirla,  vi^Mlanle,  sur  Marseille,  joyau  de  sa  cou- 
roune,  el  il  ne  négli<,fea  aucun  détail  essentiel. 
C'est   ainsi  (|uc,   très  aclivenienl  occupé   d'amé- 
liorer   riiyjiiène    de   la   province   entière    et    de 
Marseille   en    parliculiei-,    il  prescrivit  les    plus 
sages    mesures.    S'il 
avait  été  obéi,  les  ter- 
ribles épidémies  qui, 
si  souvent,  ravagèrent 
la    ville,    n'auraient 
pas    eu   lieu,   ou    se 
fussent    montrées 
moins  meurtrières. 

Libéral  en  tout, 
Hené     rétablit     le 
conseil  de  ville  et  les 
syndics,   appelés  de- 
puis lors  «  consuls». 
Ensuite,    conii»re- 
nant  bien  (ju'il    Inl- 
lait      don  MCI'     do 
grandes    l'acililés 
au    eoiumercc,     il 
décide   que    lous    les    niarcliands   étrangers,     «    cliréliens    ou    inlidèles    », 
peuvent    venir   IrarKjuer   à   Marseille,   sur   la    loi   de   lellrcs  qu'il   olTre   de 


Jus.iM4Wî3^ 


L'église  cl  le  Calvaire  des  AccduIcs. 


C'élail  1111  lirillaiit,  mais  sage  corollaire  do  la  célèbre  ordunnanco  du  roi 
de  iN'aples,  louis  II,  accordant  à  Marseille  le  droit  de  prêter  à  dix  pour  cent, 
sans  encourir  le  blàmc  de  commettre  le  crime  d'usure  !  Louis  II  avait  ainsi 
remboursé,  sans  grand  dommage  pour  son  trésor,  les  secours  obtenus  des 
Marseillais.  Resterait  à  savoir  si  les  emprunteurs  prisaient  cette  ordonnance, 
ressenihlaiit,  quebiuc  iicu,  au  droit  concédé  aux  Perpignanais,  par  l'icrre  IV 
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d'Aragon    (1574),    de  s'approprier,    en  temps    de  paix,   dans    certains  cas 
déterminés,  la  cargaison  des  navires  dont  ils  pourraient  s'emparer'. 

Louis  II  pensait  à  assurer  la  prospérité  matérielle  de  ses  fidèles  sujets, 
Pierre  IV  songeait  à  soustraire  les  siens  aux  conséquences  de  la  famine,  et 
tous  deux  agissaient  d'après  les  idées  de  leur  temps.  D'ailleurs,  en  somme, 
est-il  besoin  de  remonter  jusqu'au  quatorzième  siècle  pour  rencontrer 
des  bizarreries  financières  plus  caractéristiques  encore? 

Les  conséquences  heureuses  des  mesures  décrétées  par  le  roi  René  se 
(.raduisirent  par  l'établissement  de  manufactures  de  toute  sorte.  Les 
savonneries,  cette  vieille  industrie  phocéenne,  et  les  tanneries  furent  nombreu- 
ses; à  ce  mouvement  industriel  se  mêla  un  souffle  artistique  très  réel, 
puisque  l'on  date  de  ce  règne  la  création  de  fabriques  de  vitraux  peints'. 
Un  spécimen  de  ces  fabriques  aurait  été  les  superbes  verrières  de  Notre- 
Dame-des-Accoules.  La  renommée  des  maîtres  verriers  marseillais  fut 
bientôt  si  grande  qu'un  pape,  Innocent  Vlll,  les  appela  pour  décorer  le 
Vatican. 

Un  moment,  Marseille  faillit  encore  être  ensanglantée  par  les  rivalités 
p  ri  ne  i  ères. 

Hcné,  ayant  perdu  tous  ses  enfants,  choisit  pour  héritier  son  neveu, 
Charles  du  Maine. 

Louis  XI,  roi  de  France,  bondit  de  colère  et  produisit  un  testament  anté- 
rieur, écrit  de  la  main  du  prince  défunt. 

Circonstance  piquante,  René,  satisfaisant  son  goût  pour  la  peinture%  avait 
pris  un  soin  tout  particulier  de  cette  pièce,  et  l'avait  même  enrichie  de 
miniatures  et  de  lettres  d'or! 

S'était-il  ensuite  repenti,  ou  bien,  chose  probable,  ce  premier  testa- 
ment n'avait-il  eu  d'autre  but  que  de  garder  la  paix  avec  le  puissant 
suzerain? 

Quoi  qu'il  en  puisse  être,  l'esprit  politique  de  Louis  XI  évita  toute 
rigueur;  il  se  borna  à  empêcher  qu'un  prince  plus  fort,  plus  valide  que 
Charles,  se  plaçât,  désormais,  entre  lui  et  le  riche  patrimoine  convoité.  11  lit 
bien  et  n'attendit  pas  longtemps  le  fruit  de  sa  patience. 


1.  Voir,  cinquième  volume,  page  idb. 

2.  La  première  verrerie  connue  est  attril)uée  à  René,  qui  l'aurnit  établie  présd'Apt  (\'aucluse). 

3.  Personne  n'ignore  que  René  d'Anjou,  cloué  d'une  intelligence  d'élite,  fut  un  artiste  distingué.  On 
a  de  lui  des  tableaux  pleins  de  charme  et  d'esprit.  Le  musée  de  Rennes,  si  nts  souvv^nirs  sont  exacts, 
en  possède  deux. 
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Conseillé  pur  l'ulaiiièilL'  de  Forbiii,  l(jiit  gajj'iié  à  la  cause  de  la  France, 
Charles,  mourant,  testa  en  faveur  de  Louis  XI  (1481),  sans  restricUon 
aucune,  dernamianl  sini|ilemenl  le  maintien  des  droits,  libertés  el  franchises 
du  pays  légué. 

Il  y  eut  quelques  résistances  de  la  pari  des  collatéraux  du  défunt,  mais, 
facilement,  Louis  les  écarta  et  s'ajqiliijua  à  unir  de  la  manière  la  plus  étroite 
ce  fleuron  magnifique  ajouté  à  sa  couronne.  Marseille,  alors,  releva 
direclcmenl  du  roi. 

Sous  Charles  Vlll,  une  réorganisation  du  conseil  municipal  eut  lieu. 
Ce  conseil  n'avait  plus  que  soixante-douze  membres  cl  il  devait  se  renou- 
veler par  tiers  tous  les  ans;  mais  qu'était  cela  devant  la  pros|)érité 
reconquise! 

L'enlhousiasmc  rcdiiubla,  lors  du  passage  à  Marseille  de  François  I" 
(1516). 

Le  jeune  roi  était  dans  tout  l'éclat  de  son  pouvoir  et  des  succès 
remportés  en  Milanais,  l'année  précédenlc.  l'our  lui  plaire,  la  ville  organisa 
les  fêtes  les  plus  brillantes,  les  plus  ingénieuses.  «  Parmi  les  réjouissances 
])ubliques,  on  simula  un  combat  naval  dont  les  oranges  furent  les  projectiles 
les  plus  meurtriers.  Fianeois  I"  ne  se  contenta  pas  d'être  paisible  spectateur 
du  combat,  il  s'arma  d'un  bouclier,  se  lit  apporter  plusieurs  paniers 
d'oranges   el   prit   part   à    cette   singulière    lutte'.  « 

lluil  ans  s'écoulent,  aux  victoires  ont  succédé  les  revers,  Marseille 
éprouve  les  efforts  d'un  traître.  Le  connétable  de  Bourbon  a  mis  ses  services 
à  la  disposition  du  dangereux  ennemi  de  son  roi,  Charles-Ouint,  et,  pour 
mieux  prouver  sa  bonne  voloiih',  il  coiiiiiiaiule  l'ainiée  iiupériale  assiégeant 
Marseille.  Mais  celle-ci  résiste  vaillamment.  La  population  entière  veut 
repousser  l'ennemi  el  les  femmes  ne  sonl  pas  les  dernières  à  laire 
preuve  de  courage'. 

Le  connétable  en  fui  pour  sa  double  honte.  Après  plus  d'un  mois  de 
siège  et  des  assauts   meurtriers,    il   dut  se  retirer. 

On  sait  (pielles  calainili's  loiulireiil  sur  la  Fraïu^e,  avec  la  captivilé  de  son 
roi  el  le  trailé  si  onéreux  (pii  lui  lui  imposé.  Marseille,  néanmoins,  grâce  à 
son  industrie,  à  son  commerce  el  à  sa  marine,  ne  souffrit  pas  aulanl  tiue 
le  reste  du  ro\aiiuie. 

Cependaul,  à  plusieurs  reprises,  depuis  la  fin  du  quinzième  siècle  el  le 

1.  M.  J.  Mathieu.  —  Marseille,  slalistique  cl  hidoue,  \r<{gc  'iâ7. 

2.  Leur  coiiduile  pnrui  si  belle  que  le  souvenir  eu  est  encore  cpuscrvé  dans  le  nom  d'un  boulevard 
rcni|plai;anl  une  voiejailis  a|i|ieli'e  Tniiuliée  des  Dumc$. 

V.  ^ 
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commencement  du  seizième,  elle  avait  été  ravagée  par  des  «  pestes  » 
affreuses  :  1476,  1484,  1505,  1507,  1527, 1530.  On  ne  s'en  serait  pas  douté, 
lorsque  François  I"  revint  de  nouveau  dans  la  ville  (1555),  pour  s'y 
rencontrer  avec  le  pape  Clément  VII.  Tous  deux  négocièrent  une  alliance, 
dont  l'un  des  points  fut  le  mariage  de  Catherine  de  Médecis,  nièce  du 
pontife,  avec  Henri,  second  fils  du  roi  de  France.  Peu  après,  Catherine,  qui 
avait  débarqué  à  Nice,  traversait  Marseille. 

Pour  elle,  arrière-petite-fille  d'un  banquier  florentin,  c'était  déjà  un  très 
brillant  mariage;  bientôt,  pourtant,  il  devait  être  plus  inespéré  encore,  le 
dauphin  François  ayant  précédé  son  père  dans  la  mort. 

Entre  temps,  le  roi  avait  décidé  qu'un  sénéchal  jugerait  à  Marseille, 
en  dernier  ressort,  les  procès  ordinaires,  et  que,  tous  les  ans,  le  Parlement 
d'Aix  enverrait  dans  la  ville  une  commission  pour  y  tenir  ce  qu'à  l'époque 
on  nommait  les  Grands  Jours,  autrement  dit,  les  Assises  solennelles  ouvertes  au 
nom  du  roi  pour  rendre  la  justice. 

Marseille  allait  entrer  dans  une  ère  néfaste,  que  la  peste  de  1547  parut 
commencer,  en  faisant  périr  huit  mille  habitants! 

Les  guerres  de  la  Ligue  continuèrent  l'œuvre  funeste,  et  Marseille  se  vit 
tour  à  tour  en  proie  aux  plus  funestes  troubles.  Passons  vite  sur  cette  triste 
époque  et  sur  la  réception  faite  au  duc  de  Savoie,  en  1591. 

L'antique  ville  se  séparait  donc  de  la  France;  mais  qui,  des  ennemis  du 
pays,  aurait  le  droit  de  lui  donner  des  lois?  Le  roi  d'Espagne,  peut-être? 

Probablement,  alors,  le  mirage  d'une  indépendance  entière  passa 
devant  les  yeux  de  Marseille.  L'enivrement  fut  court  :  Pieure  Bayon  Libertat, 
(d'origine  corse),  capitaine  de  Casaclx,  chef  de  la  Ligue  dans  la  ville,  s'abou- 
cha avec  le  duc  de  Guise. 

Les  négociations  eurent  pour  résultat  la  mort  du  chef  ligueur,  tué  par 
son  capitaine,  et  le  duc  de  Guise  entra  aussitôt  à  Marseille,  redevenue  cité 
française.  Pierre  Libertat  fut  nommé  viguier  et  reçut,  avec  des  lettres  de 
noblesse,  une  grosse  somme  d'argent. 

Ce  n'était  pas  trop  payer  la  conquête  d'une  telle  ville;  mais  la  trahison, 
d'où  qu'elle  vienne  et  n'importe  le  motif  qui  l'a  suscitée,  est  toujours  la 
trahison.  Sans  nul  doute,  Pierre  Libertat  trouva,  parfois,  un  peu  lourd  à 
porter  le  titre  et  les  honneurs,  prix  de  la  mort  du  chef  à  qui  il  avait  volon- 
tairement engagé  son  obéissance. 

On  dit  qu'en  apprenant  le  retour  de  Marseille  dans  l'unité  française 
Henri  IV  s'écria  :  «  C'est  maintenant  que  je  suis  roi  !  » 
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La  même  parole  lui  a  été  aUribiiée  à  propos  de  plusieurs  aulres  villes, 
rentrées  enfin  sous  son  obéissance;  mais,  Irùs  certainement  aucune,  plus  que 
Marseille,  ne  justifiait  la  joie  royale.  Sans  elle,  la  marine  commorciale  du 
pays  fût  rostéc  |)rivce  do  son  plus  solide  ajtpui  et  l'influence  française  en 
Orient  eût  roru  un  coup  pn'S(|ue  mortel,  (lar  ici  se  place  un  fiiit  trop  peu 
coniiu,  et  cependant  bien  glorieux  pour  les  négociants  marseillais. 

«  Depuis  sa  rondation,  qui  remonte  au  5  août  l.'j'J'J,  jusqu'à  la  (in  du  dix-liuiliéme  siècle, 
c'est-à-dire  pendant  prés  de  dciuc  cents  ans,  la  Cliambre  de  commerce  de  .Marseille  a  dirigé  le 
mouvement  commercial  de  la  France  avec  le  Levant  et  les  Etats  Barbaresques;  elle  a  payé,  de 
ses  deniers,  la  dépense  considérable  de  l'établissement  et  de  l'entretien  des  consulats  dans  les 
Échelles  et,  bien  souvent,  elle  a  dû  venir  en  aide  au  trésor  royal  pour  équilibrer  le  budget  de 
la  marine. 

«  Le  rôle  important  joué  par  la  Chambre  de  commerce  dans  ces  circonstances,  ses  rela- 
tions constantes  avec  les  ministres,  avec  les  plus  grands  personnages  étrangers,  avec  les  com- 
merçants établis  dans  toutes  les  parties  du  monde,  ont  donné  lieu  à  un  échange  de  lettres 
dont  le  chiffre  s'élève  à  plus  de  cinquante  mille,  et  qui,  conservées  et  classées  parordre  chro- 
nologique, forment  aujourd'hui  une  très  belle  et  très  riciie  collection*. 

L'établissement  de  celte  Chambre  devança  d'un  siècle  la  création  du 
Conseil  royal  de  Paris  et  des  Chambres  de  Lyon,  de  Bordeaux,  de  Rouen, 
de  Lille,  de  La  Ilochelle,  de  Dunkerque,  datant  toutes  de  1700  à  171  i.  Au 
consul   IIoNOKÉ  DE  MoNToi.na    remonte  l'idée    féconde  de   confier  : 

«  A  quelques  citoyens  intelligents  et  dévoués  la  mission  de  ranimer  notre  commerce  et 
de  rétablir  nos  relations,  autrefois  si  prospères  et  si  actives,  que  la  ville  entretenait  avec  tous 
les  pays  du  monde.  11  exposa  d'abord  les  plaintes  des  négociants  et  lit  ensuite  un  sombre 
tableau  de  la  situation.  Ledit  sieur  de  Monlolieu,  premier  consul,  u  a  remonstré  de  la  part  des 
«  négociants,  que  ceste  ville  souloil  estre  l'une  des  plus  puissantes  du  royaume  et  ce,  principale- 
(I  ment,  pai-  le  moyen  du  négoce  et  truflique  de  toutes  nations,  qui  y  abordoient  ordinairement 
«  en  très  grand  nombre  et  (lue,  à  présent,  on  voit  ledit  négoce  et  commerce  disconlinuéet  réduit 
(c  en  presque  totale  ruyne.   » 

i  Après  nn'ii-e  délibération,  le  conseil,  adoptant  la  proposition  du  consul,  nomma  une  com- 
mission spéciale  qui  deviendra  plus  lard  le  Bureau  du  commerce  et,  enfin,  la  Chambre  de 
commerce  «  seront  d'ors  en  là  esleus,  conunis  et  députés  annuellement,  quatre  des  négociants 
«  de  ladite  ville,  apparens,  dignes,  suflisans  et  solvables,  qui  seront  nommés  par  MM.  les 
(I  consuls  en  asseniblée,  et  avec  l'advis  d'un  bon  nombre  des  plus  notables  et  piincipaux  mar- 
«  chauds  et  négociants  de  ladite  ville,  pour  et  afm  de  surveiller  et  de  prendre  garde,  parti- 
«  culiérement,  aux  affaires  qui  pourraient  concerner  le  négoce,  commerce  et  Iraflique,  tant 


\.  Le  clnssonioiit  de  ces  précieuses  arcliives  a  été  fait  de  la  plus  s.avaiile  manière  par  .M.  Ocrvvg 
Tkissier,  ancien  arcliivisle  de  la  ville  de  Marseille,  correspondant  du  Mliiislère  de  rinstruclion  puhliiiiie, 
pour  les  travaux  historiques.  L'niventairc  des  archives  de  la  Chambre  de  commerce  a  été  publié  à 
Marseille,  en  deux  volumes  graïui  in-l"  (IS7S). 
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((  pour  le  faire  icnielire  en  son  premier  estât  et  splendeur,  ([ue  pour  le  maintenir,  deffeiulre  et 
«  garder  de  toutes  avaries,  représailles,  concussions,  saccagements,  impositions  indues  et 
«  autres. 

«  Quant  aux  voies  et  moyens,  le  conseil  ouvre  aux  députés  du  commerce  un  crédit  annuel 
«  de  l!200  ècus,  qu'ils  se  procureront  en  imposant,  avec  la  permission  du  roi,  les  marchandises 
«  à  raison  de  tant  par  balle,  selon  la  valeur  et  qualités  des  marchandises  ou  bien  autrement. 
«  comme  pur  lesdits  députés  sera  advisè.    » 

«  Sont  élus  députés  pour  l'année  courante  «  Antoine  Hermite,  Antoine  Gratian,  François 
«  d'Agde  et  François  Perrin.  Le  sieur  Louis  Dcau  est  nommé  trésorier  et  le  sieur  Pierre  Açuil- 
«  lengui  contrôleur. 

«  Les  dépenses  seront  mandatées  par  les  députés  du  connnerce,  qui  administreront  le  tout 
<(  avec  le  concours  et  l'assentiment  des  consuls.    » 

«  Il  fui  décidé,  l'année  suivante,  que  les  députés  seraient  élus  pour  deux  ans,  et  que, 
chaque  année,  deux  d'entre  eux  sortiraient  d'exercice.  Les  quatre  députés  formèrent,  avec 
le  consul  et  l'assesseur,  une  conmiission  qui  prit  le  tilre  de  Bureau  du  commerce. 

«  Le  5  août  16!7,  on  adjoignit  aux  quatre  députés  du  commerce  «  huit  adcistans  »,  conseil- 
lers ou  adjoints,  qui  étaient  convoqués  et  prenaient  part  aux  délibérations  du  bureau,  quand 
l'importance  des  affaires  exigeait  leur  concours'.   » 


Ces  mots  :  «  selon  l'iiiiportance  des  affaires  »  ne  furent  pas  une  vaine 
formule  et,  avec  une  entière  vérité,  M.  Teissier  (après  M.  de  Mas  Latrie)  a  pu 
dire: 

«  Bien  souvent,  en  analysant  les  milliers  de  ieltres  échangées  entre  la  Chambre  de  Com- 
merce de  Marseille  et  l'ambassadeur  de  Conslantinople,  les  consuls  des  Échelles  du  Levant  et 
de  Barbarie  et  des  autorités  turques  et  algériennes,  j'ai  constaté  qu'elles  constituaient,  à  elles 
seules,  une  histoire  complète  de  nos  relations  avec  le  Levant  et  la  Barbarie  pendant  plus  de 
deux  siècles.  C'est  une  véritable  et  admirable  mine  de  documents  de  toute  sorte.  » 

Le  consul  IIo.xonÉ  de  Mokiolieu  avait  eu  une  idée  de  génie  et  la  ville  avait, 
en  l'adoptant,  bien  mérité  de  son  commerce,  de  son  industrie.  Malheureu- 
sement, de  nouvelles  épreuves  allaient  lui  èlre  imposées.  Tout  d'abord,  elle  se 
réjouit  fort  du  privilège  de  «  port  franc  »  qui  lui  fut  accordé;  mais  il  lui 
fallut,  ensuite,  compter  avec  mille  entraves  apportées  au  trafic  intérieur 
du  royaume.  De  plus,  les  incursions  des  pirates  barbaresques  rendaient  pré- 
caire la  navigation  dans  la  Méditerranée. 

Fréquemment  on  organisait  contre  eu.\  des  expéditions,  mais  sans 
succès  durable,  ni  même  très  sérieux.  11  fallut  attendre  l'année  1681,  pour 
voir  Duquesne  vaincre  les  Tripolitains,  et  jusqu'en  1682-83,  pour  ap- 
prendre que  le  même   chef  d'escadre  avait   eu  la  gloire  de  soumettre  le 

1.  M.  Octave  Teissieï  :  Inventaire  Ja  archiecs  historiques  de  la  Chambre  de  commerce  de  Maneille. 
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Idy   (l'Al^^tT,   cl   (II-    le   fitix'Cr  à    roiidrc    l;i    liberU*  aux    noiiibiciix    im  Invcs 
rhiélieiis  (•a|)Uirt}s   par  les   Corhans'. 

Mais,  |)('ii(|;iiil  les  longues  années  où  elle 
souhaita   arili'Niiin'nl,  sans  pouvoir   la   recou- 
vixT,  1.1  lilji'ili'-  (le  sa  rnariiic,  Marseille  avait 
SJiiilVil  (le    plus    d'un    choc:    |iari'ois    aussi, 
n('auMii)iiis,son  orgueil  avait  t'ii'-  vivement  flatté. 
Il  eu  lui  de  la  suite  au  mois  de  décembre 
1000.  Le  vieux  port  |)hocéen 
reçut,   venant  de   Livourne, 
une  galère  de  la  plus  merveil- 
leuse   richesse.  La   Génénile 
(c'était  son  nom),  resplendis- 
sait de  dorures  «   sa  poupe, 
en  rlx'-iie,  élait  enchâssée  de 
grenadines,  de  nacre  et   de 
|)ierres  précieuses.  «  Sa  pa- 
rure l'avail-elle   trop  alour- 
die ou  bien  sa  mar- 
che était-elle  délec- 
lueusc?    Toujours 
est-il  que,  depuis 
dis  jours,  elle  avait 
(piillé      Livourne, 
auicnant  en  France 
Ma  lie  de  Médicis, 
(!(''ià    épouse    par 
procuration    de 
Henri  IV.  La  nou- 
velle reine,  douée 
d'une    véritable 
beauté  et  d'une  dot 
opulente,    fut    re- 
çue  avec   enthou- 
siasme à  Marseille.  La  lenteur  de  la  marche  de  son  navire  fut  une  occasion 
pour  Malherbe   d'écrire  la    plus  gracieuse   des   allégories.   Siijiposant   que 

1.  Voir,  pi-oiiii(T  volume,  te  cliapitre  consacré  à  Diîpps,  ville  natale  d'.i  graïul  marin,  pour  ?» 
Lingraphie  et  son  poitrait. 


Marseille.  —  Maison  gci;lii<iiu\  rue  Ni^^icl  cl  Grande  rue. 
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Neptune    avait    aperçu  la  princesse,   il  ajoute,  parlant  du  dieu  des  flots  : 

Dix  jours  ne  pouvant  se  distraire 
Au  plaisir  de  la  regarder, 
Il  a,  par  un  effort  contraire. 
Essayé  de  la  retarder. 

Probablement  cette  délicate  louange  ne  fut  pas  éti\ingère  à  la  faveur 
dont  Malherbe  jouit    près  de    la    reine'. 

L'écho  joyeux  du  passage  de  Marie  ne  détourna  pas,  néaniuoins,  la  ville 
du  soin  de  veiller  sur  ses  intérêts.  Bientôt  elle  devait  avoir  à  les  défendre; 
en  particulier,  elle  souffrit  beaucoup  des  troubles  que  le  gouvernement  de 
Mazarin  suscita  en  France. 

Par  dessus  tout,  Marseille  se  montrait  irritée  des  modifications  apportées 
à  son  administration  municipale.  Des  barricades  s'élevèrent  et  les  frères 
DE  NiosELLEs  se  mirent  à  la  tète  du  mouvement  populaire. 

Force  leur  fut  bien  de  céder  :  les  deux  frères  comparurent  devant 
Louis  XIV.  On  prétend  qu'ils  restèrent  debout  et  refusèrent  de  se  soumettre 
complètement. 

Aussi  les  troubles  recommencèrent-ils,  lors  de  leur  retour  à  Marseille. 
Le  duc  de  Mercœur  fut  chargé  de  ramener  les  rebelles  à  l'obéissance.  Il  le 
fit  avec  toute  la  rigueur  que  comportaient  ses  instructions.  Les  Marseillais 
se  virent  enlever  leurs  armes  et  briser  leurs  canons";  chose  plus  pénible 
encore,  ils  durent  renoncer  à  la  forme  de  leur  administration  municipale. 
Quelques  Marseillais,  affirme-t-on,  moururent  de  douleur  en  apprenant  celte 
mesure,  qui  les  privait  des  dernières  traces  de  leurs  libertés  antiques. 

Ils  mouraient  à  temps,  ces  fiers  citoyens,  pour  ne  pas  voir  tomber  un 
large  pan  de  leurs  murailles,  abattu  pour  le  passage  de  Louis  XIV  et  de  son 
armée,  sur  l'ordre  de  Mazarin,  qui  voulait  entourer  le  jeune  souverain  du 
reflet  d'une  grande,  d'une  véritable  victoire. 

Il  paraît  qu'un  capitaine  suisse  refusa  de  passer  par  cette  brèche,  que 
n'avaient  pas  faite  les  canons  de  l'armée  royale.  La  leçon,  en  tout  cas,  ne 
fut  pas  comprise  et  deux  forts  :  ceux  de  Saint-Nicolas  et  de  Saint-Jean,  furent 
construits,  afin  de  permettre  aux  troupes  du  roi  de  contenir  plus  facilement 
la  ville  dans  l'obéissance. 

Un  viguier,  deux  échevins  et  soixante-six  conseillers  formèrent  désormais 
l'administration   municipale   marseillaise  (lOGO). 

1.  Probablement,  aussi,  l'allégorie  influa  plus  tard  sur  Rubens,  puisque  le  grand  peintre  l'employa 
dans  la  série  des  belles  toiles  où  il  représenta  la  Vie  de  Marie  de  Médicis. 

2.  Les  débris  en  furent  envoyés  à  Toulon,  où  on  les  fondit. 


MAIISKILLE.    —     Ki;il-K     S  Al  N  T- V  I  N  i' K  N  T     l)i:     PAUL    OU     IIES     IU-;  K  O  11  M  Kï 
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Une  coliuidi'iice  ('•Iraiige  a  rlé  relevro  dans  la  relation  du  passai;o  de 
Louis   XIV   à    Marseille. 

Alors  rayonnant  de  jeunesse,  un  pou  impatient  du  joug  de  Mazarin  et 
déjà  avide  de  gloire,  le  futur  Roi-Soleil,  qui  devait  porter  si  haut  le  nom  de  la 
France  et  cr)nnaîlre  toutes  les  alternatives  du  sort  des  batailles,  eut  pour  hôte 
le  nianjuis  Itirpietti  de  Mirabeau. 

(lent  trente  ans  s'écoulent  et,  dans  la  ville  où  son  aïeul  avait  rcru  l'aïeul 
de  Louis  XVl,  un  .Mirabeau  sera  lui-même  accueilli  comme  un  souverain  triom- 
phant, car  il  va  contribuer  à  la  chute  de  la  monarchie!...  Mais,  peu  après, 
eifrayé  de  l'avenir,  il  essaiera,  tâche  impossible,  de  soutenir  le  trône  que 
ses  puissantes  mains  ont  aidé  à  renverser! 

L'histoire  est  fertile  en  ces  enseignements  exlraonlinniros  dont,  pour 
un  esprit  juste  et  impartial,  se  dégage  um;  leçon  inoubliable. 

Si  Marseille  fut  sévèrement  punie  de  la  résistance  apportée  aux  ordres 
du  roi,  et  si  la  désaffection  put  un  instant  se  glisser  dans  son  esprit,  elle  ne 
tarda  guère  à  se  féliciter  du  temps  présent  :  le  génie  de  Colbert  accomplit 
celle   merveille. 

Sous  sa  puissante  impulsion,  la  marine  marseillaise,  aidée  des  franchises 
accordées  à  son  port,  renaquit  avec  une  extraordinaire  rapidité.  File  comptait 
ses  navires  par  centaines  et  la  richesse  intérieure,  comme  l'embellissement 
de   la  ville,  suivaient   la  même  |»rogression. 

De  nouveau,  Marseille  était,  sans  conteste,  la  reine  de  la  marine  com- 
merciale française. 

Mais  une  telle  prospérité  ne  pouvait  manquer  de  stimuler  la  duplicité  et 
l'envie  de  nos  ennemis.  Les  Anglais  renouvelèrent  leurs  tentatives  contre 
Marseille.  Bloquée!  elle,  la  grande  importatrice  de  céréales  en  France,  se 
voyait  près  de  succomber  à  la  famine!  (1705).  C'est  alors  qu'elle  appela  Jacqves 
('.As?Ait!),  le  grand  marin  nantais,  à  son  secours.  L'appel  fut  entendu,  non  pas 
une  seule  fois,  mais  trois  fois  encore  :  en  1700,  en  1710  et  en  17|-2.  llélas! 
lorsque  Cassard,  à  son  tour,  lit  valoir  les  magnifiques  promesses  faites  par 
Marseille  affamée,  des  difficultés  surgirent'.  Laissons  ce  triste  épisode.  Trou 
souvent  l'opulence  pousse  à  l'oubli  de  la  gratitude  la  plus  élémentaire. 

File  conduit  également,  parfois,  à  négliger  des  détails  regardés  comme 
intimes  ou,  du  moins,  sans  importance  réelle  et  dont  on  peut  ajourner 
l'amélioration. 

Sur  ce  dernier  point,  Marseille  comprit  sa  faute,  lorsqu'une  peste  nou- 

1.  Voir,  tome  Iroisicnie  du  LiUoial  de  la  France. 
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velle,  plus  effrayante  que  toutes  celles  qui  l'avaient  précédée  et  plus  ter- 
rible dans  ses  coups,  commença  ses  ravages  (1720).  Treize  mois  entiers, 
le  fléau  plana  sans  merci  sur  la  ville,  dédaigneuse  non  seulement  de  l'hy- 
giène la  plus  élémentaire,  mais  des  précautions  mille  fois  indiquées  par 
l'expérience'. 

Quarante  mille  habitants  succombèrent,  c'est-à-dire  près  de  la  moitié  de 
la  population.  La  terreur  avait  établi,  autour  de  la  cité  infortunée,  un  cercle 
que  nul  ne  pouvait  franchir. 

Mais,  au  milieu  des  scènes  d'horreur  dont  les  annales  marseillaises 
enregistrèrent  le  récit,  deux  noms  ressortent,  lumineux  d'héroïsme,  de  charité 
surhumaine. 

Combien  de  fois  les  a-t-on  répétés  ces  noms  de  l'évêque  Belsunce  et  du  che- 
valier RozE,  et  combien  de  fois  encore  faudrait-il  les  répéter  pour  les  hono- 
rer autant  qu'ils  ont  mérité  de  l'être! 

Si  tous  les  survivants  ne  périrent  pas  de  faim,  si  tous  les  malades  ne 
succombèrent  pas,  si  tous  les  cadavres  ne  restèrent  pas  sans  sépulture  et 
n'aggravèrent  pas  encore  la  contagion,  c'est  au  prélat,  c'est  au  chevalier  que 
Marseille  en  fait  remonter  la  gloire  sublime. 

Elle  leur  doit  donc  de  n'avoir  pas  absolument  perdu  courage  et,  consé- 
quence indéniable,  d'avoir  recouvré  la  force  de  travailler  à  son  relèvement. 

11  fut  prompt.  Un  demi-siècle  plus  tard,  la  ville  était  peuplée  de  près  de 
cent  milleàmes,  et,  en  1782,  elle  se  trouvait  assez  riche  pour  offrira  Louis  XVI, 
alors  très  aimé,  un  vaisseau  de  guerre  qu'elle  avait  voulu  appeler  le  Commerce- 
de-Marseille,  accompagnant  ce  présent  magnifique  d'une  somme  d'un  million 
et  demi  de  livres. 

Peu  de  villes,  à  l'époque,  auraient  eu  des  ressources  suflisantes  pour  lutter 
de  générosité  avec  Marseille. 

Encore  quelques  années,  et  la  cité  se  trouvera  mêlée  à  tous  les  événements 
qui  prépareront  ou  suivront  l'ère  nouvelieM... 

Ici  se  dresse  la  limite  que  Le  Littoral  de  la  France  a  voulu  tracer  entre 
des  faits  encore  rapprochés   de  l'époque  actuelle  et  toute    discussion  forcé- 


1.  Ce  fut  un  navire  marseillais,  Le  Grand  Saint-Antoine,  qui,  le  25  mai  1720,  apporta  la  peste.  H 
avait  montré,  à  la  vérité,  une  patente  de  santé  nette,  mais  on  n'ignorait  pas  que  la  peste  régnait  en 
Syrie,  d'où  il  arrivait.  Soit  légèreté  des  médecins  chargés  de  la  police  sanitaire,  soit  imprudence  du 
négociant  propriétaire  du  navire,  le  mal  prit  racine  à  Marseille,  et  l'on  sait  combien  il  fut  épouvantable. 

2.  Malte-Brun  rappelle  que,  dans  la  garnison  royale  marseillaise,  figurait  Bernadotie,  le  futur  roi  de 
Suède,  alors  adjudant. 
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mciil  passionnée,  l'trangère,   pir  suite,  ;ui  but  que  nous  ^o•llons  alteimlre. 


Un  mot,  repenJant.  nour  signaler  l'enthousiasme  avec  lequel    Marseille 
salua  l'expédition  d'Alger. 


--"^^'>-" 


Maiseillc.  —  La  ToiKOlli'  et  le  MoniimenI 
liu  chevalier  llozi". 


Enfin,  toutes  les  injures, 
tous  les  ressouveiiirs  séculaires 
alhiieut  être  elTacés  ! 
Avec  une  sorte  de  lièvre,  le  commerce  mar- 
seillais arma  la  pre.-que  totalité  dos  navires  dont 
il  pouvait  disposer  cl  contribua  ainsi  très  elTica- 
cemeiit  au  succès  de  l'expédition. 
Il  conliilnin,  on  mémo  temps,  à  son  propre  essor',  et  nous  allons  voir   le 
doi^ré  auquel  l'ancienne  colonie  grecque,   le  port  de   la    province  romaine,    a 
su  faire  arriver  sa  prépondérance. 

Pourtant  n'est-il  pas  juste,  avant  de  nous  livrer  ;\  cette  étude,  de  rappeler 
les  noms  des  hommes  (jui  ont  illustré  Maiscillo,  leur  ville  natale? 
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Marseille  ne  les  oublie  pas;  mais  nous,  Français,  nous  négligeons  trop 
facilement  nos  propres  gloires,  alors  qu'il  conviendrait  de  les  placer  en  pleine 

lumière. 

Rappelons-nous  donc  celte  merveilleuse  pléiade,  remontant  aux  premiers 
âges  de  la  cité  et  se  continuant,  brillante,  jusqu'à  nous. 


Type  tle  médaille  niassaliole 
(face  et  revers). 


niAlMTP.F    lli 


LES     MARSEILLAIS    CELEBRES. 


îl  est  dans  la  ileslinéc  de  Marseille  d'offrir  les  plus  caplivanls  sujets 
d'éludés  sur  le  cycle  entier  dos   connaissances  luiniaines. 

A  riiislorion,  ses  riches  annales;  au  slatislicien  et  à  rcconuiniste,  son  com- 
merce, son  industrie;  au  savant,  son  climat,  sa  faune,  sa  flore,  son  sol;  au 
poète,  les  travaux  de  ses  propres  poètes;  le  pliilosoplie.  à  son  tour,  trouvera 
ample   matière  à   rcllexions.  dans    la    suite    nmi    interrompue    |)ar   les    fur 
lunes  diverses  de  la  ville,  des  noms  qu'elle  a  donnés  au  pays  entier. 

De  ces  noms,  les  |)remiers  apparaissent  presque  dès  la  fondation  de 
Marseille,   et  ce   ne    sont   pas   les   moins  ghiriiMix. 

I'ytiiéas  vivait  au  commencement  du  quatrième  siècle  acanl  l'ère  chré- 
tienne: astronome  et  voyageur,  ses  travaux,  si  imbus  qu'ils  aient  été  des 
erreurs  du  temps,  décèlent  un  génie  à  la  fois  suhtil  et  réiléclii. 

Parfois  sou  imagination  l'emporte  et  Strabon  leciilique,  non  sans  raison, 
pour  avoir  aflirmé  (|ue  «  Thulé  (l'Islande)  n'a  autour  d'elle  ni  air,  ni  terre, 
ni  nier,  mais  une  chose  composée  de  ces  trois  parties  et  semblable  à  une 
éponge  marine,  par  laquelle,  comme  à  un  nœud,  l'Univers  est  attaché.  »  Au 
reste,  celte  chose  était  inaccessible,   soit  par  terre,  soit  par  mer!!! 

Si  ('tiaiigc  ipie  puisse  être  une  telle  théorie,  l'ythéas  se  reprend  vite 
aux  réalités  de  la  science;  il  observe  la  concordance  des  marées  avec  les 
phases  de  la  lune  et  découvre  la  situation  exacte  de  l'étoile  dite  polaire, 
quoiqu'elle  ue  se  trouve  pas  au  point  vrai  du  pôle.  Kii  même  temps,  il 
remarque  la  conformité  du  parallèle  entre  By/ance  et  .Marseille  et  en  donne 
la  mesure  :  son  étude  diffère  à   peine  des  observations  modernes. 

Sa   ville    natale    l'avait,    dit-on,  chargé  de   voyages  d'exploration   dans 
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le  nord  de  l'Europe.  Il  s'acquitta  au  mieux  de  cette  mission,  et  il  contribua 
puissamment   à   développer  le  commerce   marseillais. 

Ses  travaux  ont  été  perdus,  et  c'est  grand  dommage  pour  la  recon- 
stitution de  la  géographie  antique;  à  peine  en  retrouve-t-on  quelques 
fragments  cités  par  Pline,  Strabon,  Polybe;  mais  il  n'est  pas  possible  de 
les  nier  sérieusement.  A  une  époque  où,  lorsque  l'on  sortait  de  la  Médi- 
terranée, la  navigation  devait  être  si  précaire,  Pythéas  n'hésita  pas  à 
explorer  les  rivages  du  golfe  de  Biscaye,  ceux  du  nord  de  la  Gaule,  des 
îles  Britanniques,  de  la  mer  Baltique  et  probablement  beaucoup  d'autres. 
Ce   sont    là   des    litres   de   gloire    bien  gagnés. 

EuDiMÈNE  ou  El'tiivmène.  coulemporain  de  Pythéas,  fut,  comme  lui,  un 
très  savant  cosmographe  et  reçut,  également,  la  mission  de  voyager  dans  le 
btit  de  donner  aux  navigateurs  marseillais  les  indications  les  plus  précises 
sur  les  meilleures  routes  à  suivre.  Euthymène  reconnut  les  côtes  de  l'Afrique 
occidentale;  son  exemple  excita  l'émulation  des  savants  du  temps,  et 
nombre  d'entre  eux  voyagèrent  utilement  pour  le   commerce  de  Marseille. 

Ces  traditions  devaient  être  continuées  et,  à  maintes  époques,  on  en. 
retrouve  la  trace.  Au  dix-septième  siècle,  Rolland  iie  Fréjus,  un  Marseillais, 
ouvrait  à   sa  ville   natale  et   au   commerce  français   les  ports   du   Maroc'. 

Joseph  Fabue,  voulant  activer  encore  le  négoce  de  l'antique  Massalia, 
obtient  la   franchise  de  son   port. 

ViNCENs  Le  Blanc  voyage  pendant  sa  vie  entière  :  depuis  l'âge  de  quatorze 
ans,  moment  où  il  s'embarque,  jusqu'à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans, 
époque  où  il  meurt,  laissant  des  relations  intéressantes   et  fort  utiles. 

Jean-Baptiste  Eyriès,  géographe  polyglotte,  a  été  l'un  des  fondateurs  de 
la  Société  de  géographie,  et  ses  ouvrages,  principalement  ses  excellentes 
traductions,   ont  rendu   de    très    réels  services   à    la   science    (1767-1846). 

Un  autre  genre  d'illustration,  trop  souvent  oublié  ou  méconnu,  l'art  de 
guérir,   a  eu   de  célèbres  représentants  à  Marseille. 

L'un  des  premiers  fut  Démosthène,  qui  vivait  un  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne. Son  nom  indique  assez  l'origine  de  sa  famille,  remontant  vraisem- 
blablement à  celle  de  la  ville.  Il  a  été  plus  d'une  fois  cité  avec  louanges,  car 
il  s'occupa  surtout  très  heureusement  de  la  dil'licile  guérison  de  l'anthrax. 

1.  Il  publia  ses  voyages  eu  1G70. 
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Cni.NAs  vivait  à  la  même  époque.  iJon  médecin,  il  se  livra,  néanmoins, 
aux  |)raliques  astrologiques,  soit  qu'il  y  eût  «•onnanco,  soit  qu'il  y  trouvât  un 
moyen  plus  ra[)idc  de  faire  forUine.  D'ailleurs,  son  amhilion  fut  satisfaite 
et  ses  conseils  aux  riches  désœuvrés  lui  valurent  d'immenses  trésors.  11 
voulut  contribuer  à  relever  les  murs  de  Marseille  et  lui  fit  un  legs  sur  la 
valeur  ducpiel  on  n'a  pu  se  mettre  d'accord.  D'Aldancourt  l'estime  à  deux 
mil  rinfjuante  ccusl!  Mais,  très  juslemcnt,  mi  a  lait  observer  que,  môme  à 
une  époque  où  la  main-d'œuvre  était  pour  rien,  il  eût  été  difficile,  avec  une 
aussi   faible  somme,  de  rebâtir  les  murailles  marseillaises. 

Caiimis  ou  (Iarmidas,  autre  médecin,  ac(|uit  un  grand  i-enom,  et,  plus  tard, 
(iL'iu.AUMK  Angelic  rclcva  une  célébrité  qui  fut  dignement  portée  par  plusieurs 
médecins   de  notre  temps. 

l'armi  les  ihéloriciens  marseillais,  on  cite  Castoii,  dont  l'éloquence  lui 
mérita  le  surnom  de  Livre  romain. 

Clal'iuus  Victok  ou  Victouin,  l'un  des  premiers  poètes  chrétiens,  parla 
des  invasions  barbares,  acquit  une  grande  réputation  et  mourut  en  440, 

Un  des  amis  de  Victorin,  ConvrN,  fut  très  connu  de  son  temps,  mais  ses 
œuvres  ont  été  perdues. 

Jean-Hi.anc  ou  lli.A.Ncni  produisit  d'excellents  travaux. 

Près  des  rhéloriciens  se  place  sans  conteste  Cksaii  Ciies.neal-Dcmarsais,  le 
grammairien  dont  plusieurs  ouvrages  ont  été  vivement  criti(|ués,  mais  dont  la 
science  dialectique  est  très  réelle.  Sa  longue  existence  ne  fui  pas  heureuse,  en 
dépit  d'un  labeur  opiniâtre.  Les  Principes  de  (jrammaire  assurent  sa  réputation, 
et  il  est  peut-être  fâcheux  que  les  réformes  ortliograplii([ucs  dont  il  avait 
pris  l'initiative  n'aient  pas  reçu  un  favorable  accueil  (1070-17ôt>). 

C'est  encore  assez  près  de  l'origine  de  Marseille  que  ses  historiens  et  ses 
litléralcurs  se  révèlent. 

TiuKa  i;-l'itMPi':K  (que  l'on  lait  i)art'ois  naître  en  Kspagnc)  avait  composé 
une  llialoirc  uiiivcrsi'llc,  citée  avec  les  plus  grands  éloges  par  les  auteurs  an- 
ciens. Mallieurensenient  il  ne  nous  en  reste  (ju'un  abrégé,  et  ainsi  on  ne  peut 
juger  exaclement  le  mérite  du  seul  liislorien  latin  |)roduil  par  la  Provence 
(premier  siècle  de  l'ère  ('hrétienne). 

PiimoNE  (Caïus  l'iornoMCs  Aimmat  ou  'fiTus  Pktiiomi's)  vivait  à  l'époque  de 
Trogue-Pompée  et,  comme  lui,  s'il  ne  na(|uil  pas  à  Marseille,  du  moins  il 
en  suivit  les  écoles. 

Nous  n'avons  pas  à  juger  eel  écrivain,  dont  plusieurs  des  ouvrages 
VI.  9 
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prêtent  trop  aune  saine  critique.  Néanmoins,  il  a  laissé  quelques  travaux  fort 
beaux  et,  avec  un  de  ses  biographes,  nous  dirons  :  «  Son  caractère  a  été 
diversement  apprécié,  mais,  selon  toute  probabilité,  il  mérite  de  l'être  favo- 
rablement, du  moins  les  circonstances  de  sa  mort,  causée  par  l'envie  de  l'un 
des  familiers  de  Néron,  le  représentent  comme  un  stoïque  capable  de  la  plus 
grande  énergie'.  » 

Des  ouvi'ages  de  CASTon  on  n'a  guère  autre  chose  que  le  nom  de  l'auteur. 
Puis,  une  longue  suite  de  siècles  passent  et  la  chaîne  est  renouée  par  Antoine 
DE  Ui'FFi,  conseiller  à  la  sénéchaussée  de  Marseille,  sa  ville  natale,  et  mort 
conseiller  d'État.  Son  lllstloire  de  Marseille  et  son  Histoire  des  Comtes  de  Pro- 
vence seront  toujours  consultées  avec  grand  frui',  bien  que  le  style  en  ait  vieilli 
(1607-1689). 

Louis  DE  RuFFi,  son  fils  (1657-1724),  s'occupa  beaucoup  des  origines  histo- 
riques des  comtes  de  Provence  et  des  vicomtes  de  Marseille,  ainsi  que  de  plu- 
sieurs autres  seigneuries  voisines. 

François  Marciietti  a  écrit  un  livre  extrêmement  intéressant,  qu'il  intitula  : 
hJxplication  des  usages  et  coutvMes  des  Marseillais. 

Piton  ou  Pitton  se  fit  également  l'historien  de  la  Provence. 

Noble  de  t,a  Lauzière  a  donné  une  curieuse  Histoire  de  la  ville  d'Arles,  dont 
il  fut  consul. 

Etienne  Lantier,  après  avoir  pris  rang  dans  l'armée,  quitta  le  service  et 
se  fit  homme  de  lettres.  Il  voulait  donner  une  suite  au  bel  ouvrage  de  l'abbé 
Barthélémy  sur  la  Grèce  ancienne,  mais  resta  bien  loin  de  son  modèle.  Ses 
comédies,  sans  être  même  de  second  ordre,  valent  mieux  (1734-1826). 

Maintenant,  il  nous  faudra  arriver  à  l'époque  contemporaine  pour  ren- 
contrer des  noms  d'un  mérite  su|)érieur. 

Cependant,  l'ordre  chronologique  adopté  nous  ramène  aux  siècles  anciens 
et  aux  origines  mêmes  de  l'Église  marseillaise,  origines  cimentées  par  le  sang 
d'un  héros  chrétien,  d'un    illustre  martyr,  Victor. 

11  naquit,  de  parents  nobles,  au  quartier  de  Cavaillon'.  La  légende 
symbolique  d'un  serpent  établi  dans  un  bois  de  pins  et  dévorant  les  hommes, 
puis  vaincu  par  le  saint,  est  très  justement  attribuée  à  Victor,  commandantdes 
troupes  romaines  de  la  cité,  car  il  se  faisait  remarquer  par  son  zèle  extrême  à 


1 .  statistique  des  Buiichcs-ilu- Rhône. 

2.  Ibidem 
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CdiiiliJitlii:  II-  |i;i<,'.'iiiisim'  et  à  propager  la  religion  chrétienne.  Plus  tani,  <]iiand 
on  construisit  une  altb.iye  sur  la  crypte  honorée  par  la  sépulture  du  martyr, 
les  religieux  voulurent  exalter  le  triomphe  de  leur  saint  palnm  et  une  (ii.'urt! 
de  dragon  fut  sculptée  sur  le  portail  du  couvent. 

De  son  côli-,  Marseille  consacra  le  symbole,  en  adoptant  un  sceau  où  l'on 
voyait  saint  Victor  à  cheval,  l'épée  nue  en  main  et  foulant  un  terrible  dragon. 

La  foi  que  saint  Victor  avait  si  généreusement  confessée  porta  des  fruits 
abondants  et  flonna  à  Mai'seille  des  noms  honorés  : 

Ml'skc  laissa  la  réputation  (l'un  prêtre  aussi  estimé  que  savant;  l'Kglise 
gallicane  lui  iloil  une  partie  de  sa  liturgie.  Il  mourut  sous  le  règne  de  Léon  et 
de  Majorien,  par  consécpienl  de  457  à  401. 

CiKNNVDE  vivait  également  au  cinquième  siècle.  iJ'abord  avocat  distingué, 
il  renonça  ensuite  au  monde,  embrassa  la  vie  religieuse  et  devint  prêtre.  Son 
mérite  le  fit  éhner  sur  le  siège  épiscopal  de  Marseille',  où  il  donna  rexem|)le 
de  toutes  les  vertus.  Lorsque  Gennade  mourut,  la  voix  publique  l'invoqua 
comme  un  saint. 

(iKHAiti)  TiiM  ou  (iKriMU)  DE  Te.nqle  cst  parfois  représenté  comme  Marseillais; 
n)ais  l'opinion  générale  lui  assigne  Martigues  comme  ville  natale.  A  Gérard, 
revient  riioiiiuMir  dr  la  fondation  (1099)  des /"Véres /fos/;j7a/(Vr.v,  qui  devaient 
recevoir  les  pèlerins  en  Terre  Sainte,  les  secourir  et  les  soigner  selon  les 
cas.  Bientôt,  les  lIos|)italiers  prenaient  le  titre  de  Checaliers  de  Saint-Jean-ilc- 
Jérmalcm,  formant  ainsi  un  Ordre  religieux  et  militaire  chargé  de  défendre 
les  chrétiens  contre  les  infidèles. 

Plus  heureux  que  VOrdrc  ilcs  flierulicrsi/u  Teiujilc,  VOrdrc  des  clicvdliers  de 
Salnt-Jean-de-Jérmalem,  devenu  successivement  celui  des  Chevaliers  de  Rhodes, 
puis  des  Chevaliers  de  Malte,  s'est  maintenu  jusqu'aux  premières  années  de 
notre  siècle,  et  son  histoire  compte,  à  la  fois,  les  noms  les  plus  glorieux,  les 
pages  les  plus  brillantes,  les  plus  héroïques. 

•Juel  sublime  spectacle  que  celui  de  la  défense  de  Rhodes,  subissant, 
|ieiidaiil  trois  mois  entiers,  l'ed'orl  «le  l'ai^mée  entière  de  Mahomet  II!! 
Ouelli'  revanche  sur  les  atrocités  niusiilinanes,  (pie  la  défaite  iiilligée  à 
l'élendard  du   croissant  devant  Malle!! 

Kl,  pour  nos  flottes,  quelle  pépinière  d'officiers  dévoués  dans  tous  ces 
clievalieis    iiiipalieiils,    de    par    leurs    vceiix,    de    courir  sus  aux   infidèles! 

Par    sa    pieuse    i'oiulalion,  Gérartl    avait    assuré   à    sa    province    natale 
1.  D'après  Baioiiius  cl  Dellarniiii. 
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niie   illustration  dont  les  fastes    se   lient   intimement  aux    fastes  de   notre 

vaillante   marine. 

Au  moment  où  tous  les  regards,  en  Europe,  se  tournaient  vers  la 
ferre  Sainte  et  que  la  vive  impulsion  donnée  par  la  première  croisade  com- 
mençait à  devenir  irrésistible,  Pierke  Pons  (ou  Pierre  Barthélémy)  se  joignit 
à    l'armée  de   Godefroy   de    Bouillon   et  se    signala  par  son   zèle    ardent. 

Un  peu  auparavant,  en  1090,  était  mort  Aicard,  archevêque  d'Arles. 
Fils  de  (ieoffroi,  vicomte  de  Marseille,  le  prélat  avait  prononcé  ses  vœux 
monastiques  dans  l'abbaye  renommée  de  Saint-Victor.  Sur  l'ordre  de  ses 
supérieurs,  il  dut  faire  partie  du  clergé  séculier,  et  sa  carrière  fut  cou- 
ronnée par  la  dignité  archiépiscopale,  qui  le  porta  au  siège  de  Saint-Trophime*. 

Baimond  (jeoffroi  (ou  Gai'fridi)  avait  également  eu  pour  père  un  viconite 
de  Marseille,  Burgondion,  et,  comme  Aicard,  il  renonça  au  monde;  mais 
aucune  insistance  ne  put  lui  faire  accepter  les  honneurs  ecclésiastiques 
qu'on  lui  offrait.  Il  voulut  rester  simple  religieux  franciscain  et  toute  son 
ambition  se  borna  à  pousser  le  plus  loin  possible  ses  études  scienti- 
fiques. Boger  Bacon  fut  son  ami  et  l'aida  de  ses  conseils.  La  bibliothèque  de 
liaimond  était  considérable  pour  l'époque.  Le  savant  religieux  la  légua  par 
testament   aux    couvents   d'Aix    et   de   Marseille  (1295). 

Le  pieux  Bfltram  réforma  plusieurs  ordres  religieux  et  fonda  des 
congrégations  pénitentes. 

Jules  Mascaro.n,  fils  d'un  avocat  marseillais  renommé,  naquit  en  1654. 
A  peine  âgé  de  seize*  ans,  il  entrait  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire 
et,  avant  sa  trentième  année,  il  était  unanimement  regardé  comme  un 
excellent  prédicateur.  Appelé  à  la  cour  de  Louis  XIV,  il  ne  recula  pas 
devant  le  devoir  le  plus  rigoureux  et  blâma  le  mal  où  il  le  rencontra. 
Parmi  les  oraisons  funèbres  prononcées  par  Mascaron,  celle  de  Turenne 
est  très  justement  regardée  comme  son  chef-d'œuvre.  Si  le  célèbre  ora- 
torien  i.a  pas  toute  l'ampleur,  toute  la  dignité  en  même  temps  que  la  sim- 
plicité de  style  désirables,  il  se  recommande  par  la  beauté  de  la  pensée  et  la 
rapidité  des  périodes,  dons  inhérents  à  une  véritable  éloquence. 

Le  caractère  de  Mascaron  était  aussi  estimable  que  son  génie.  Il  avait 
déjà  fait  beaucoup  de  bien  à  Tulle,  quand,  après  huit  années  d'épiscopat, 
il  fut  choisi  pour  occuper  l'évèché  d'Agen  (1679).  C'était  lui  préparer 
une  mission  des  plus  laborieuses  que  de  l'envoyer  ainsi  en  plein  pays  calvi- 

1.   Voir,  cinauièmo  volume,  chapitres  xli  et  xlii. 
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nisle.  [.c  prélat  se  montra  digne  de  son  titre  de  pasteur  des  âmes.  Unis- 
sant la  douceur  cl  la  clKirilc"  à  l'éloquence,  il  se  lit  aimer  d'abord, 
écouler  ensuite,  et  ramona  un  grand  nombre  de  cœurs  à  l'Kglise  catliolifiue. 
A  sa  mori,  arrivée  en  170">,  la  désolation  du  diocèse  fut  universelle  :  c'était 
la  plus  belle  oraison  rum'lnr  (pic  put  souliaiter  le  prélre  si  attaché  à  ses 
devoirs. 

Au  Férigord  revient  l'Iionneur  d'avoir  vu  naître,  en  1071,  Xavier  de 
Belsunce';  mais  le  malheur  de  Marseille  fit  briller  dans  tout  son  pur  éclat 
la  charité  du  prélat,  tellement  attaché  à  l'figlise  illustrée  par  saint  Victor, 
qu'il  ne  voulut  jamais  la  quitter,  même  pour  un  siège  jdus  élevé.  On  ne 
peut  donc  séparer  le  nom  de  l'évcque  de  celui  de  la  ville  à  laquelle  il 
devait  si  complètement  se  sacrifier. 

Xavier  de  lielsunce  appartenait  à  l'Ordre  des  Jésuites  et  occupait  depuis 
onze  ans  le  siège  épiscopal  marseillais,  au  moment  où  la  terrible  peste  de  1720 
commença  ses  ravages.  Le  prélatse  trouvait  alors  à  Paris;  une  âme  moins  bien 
trempée  eût  cherché,  dans  les  al'faires  qui  l'avaient  api)elé  loin  de  son  diocèse, 
un  prétexte  suffisant  pour  motiver  son  absence. 

.Mais  Delsunce  ne  l'entendit  pas  ainsi.  Il  part  et  force  le  cordon  sanitaire 
établi  autour  de  la  ville  infortunée.  Sans  hésiter,  il  brave  la  contagion  et  tous 
les  maux  que  l'horreur  de  la  situation  engendre.  Son  palais,  transformé  eu 
hôpital,  ses  ressources  prodiguées,  ses  soins  infatigablement  donnés  ne 
l'empèciicnl  pas  de  remplir  ses  devoirs  de  prêtre  et  de  puiser  dans  sa  piété 
les  moyens  les  plus  propres,  selon  sa  foi  et  sa  conscience,  à  relever  les 
courages  comme  à  obtenir  la  cessation  du  lléau. 

Il  voua  Marseille  au  Cœur  du  Sauveur  du  monde  et  institua  une  procession 
solennelle,  destinée  à  conserver  le  double  souvenir  des  heures  où  Marseille 
avait  iMi|)loré  le  ciel  et  où  elle  avait  constaté  sa  délivrance. 

Pendant  trente-ipiatre  années  encoi'e  lielsunce  vécut,  entouré  de  l'admira- 
tion |)iilili(iue,  mais  c'est  seulemenl  en  lNj,")(jue  Marseille  a  élevé  une  statue 
au  grand  évè(jiie,  sur  le  cours  au(iuel  elle  a  donné  son  nom  vénéré. 

Après  cet  héroïque  exemple,  l'histoire  de  la  marine  provençale  peut  seule 
nous  offrir  un  sujet  de  transition  possible  :  l'existence  du  marin  ne  secompose- 
t-clle  pas  d'abnégation,  de  courage,  d'intrépidité,  de  généreux  mépris  de  la 
mort? 


1.  De  lî.'lsimce  d.'  Caslel-Moroii  ;  mais  ne  semblerait-011  pas  parler  d'un  iiiconuu,  si  l'on  ne  s'arrèlail 
aprrs  le  preinior  nom? 


74  LF,     LITTORAL    DE    LA    FltAM,E 

L'un  des  plus  anciens  chefs  d'escadre  dont  fassent  mention  les  annales 
du  pays  de  Provence  est  Guh-lal'me  Cormt,  à  qui  Charles  d'Anjou  donna  le  com- 
mandement des  galères  équipées  à  Marseille  pour  la  conquête  du  royaume  de 
Naples  (126(3).  Cornut  justifia  la  confiance  mise  en  son  habileté  et  en  son 
dévouement;  il  fit  preuve  d'une  bravoure  admirable;  mais,  assailli  par  un 
ennemi  beaucoup  plus  fort  que  lui,  il  mourut  en  plein  combat,  avant  de  se 
voir  obligé  d'amener  son  pavillon. 

Gaspar  de  Fabre  jouit,  sous  le  règne  de  François  1",  de  la  réputation  la 
mieux  établie  de  courage  et  de  science  nautique. 

Le  célèbre  Antoine  Escalin  des  Aymars,  raron  de  la  Garde,  connu  dans  la 
marine  française  sous  le  surnom  de  Capitaine  Polain.  «  On  le  lui  avait  donné, 
pendant  qu'il  était  encore  dans  les  emplois  les  plus  humbles  de  l'armée,  très 
probablement  à  cause  de  ses  allures  jeunes  et  vives  (le  mot  signifiant  poulain), 
et  il  fut  toute  sa  vie,  en  y  ajoutant  le  titre  de  capitaine,  son  nom  de  guerre, 
son  nom  populaire'.  »  Ce  grand  marin  protégea  plus  d'une  fois  le  port  de 
Marseille,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  et  ce  fut  de  ce  même  port  qu'il  partit 
(1570),  avec  huit  galères,  pour  aller  rejoindre  l'armée  royale  devant  La  Ro- 
chelle. La  renommée  de  cet  homme  de  mer  fut  telle  que  le  comte  de  Grignan, 
Louis  des  Adhémars  ou  des  Aymars  de  Monteil,  gouverneur  de  Provence,  lui 
donna,  à  titre  d'héritier  d'adoption,  sa  seigneurie  des  Aymars  et  la  baronnie 
de  la  Garde  (en  Dauphiné),  de  laquelle  Polain  était  parti  valet  de  régiment  et 
où  il  revenait  haut  et  puissant  seigneur. 

Quand  Polain  mourut,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  «  il  se  fit  lever,  se 
plaça  sur  son  siège  seigneurial  et,  tenant  son  épée,  il  dit  que,  toujours,  il  avait 
vécu  dans  le  service  militaire  et  qu'il  aurait  souhaité  de  tout  son  cœur  de 
mourir  les  armes  à  la  main,  pour  son  Dieu  et  pour  son  roi'  ». 

Longtemps  encore  après,  dit  un  de  ses  historiens,  «  il  sembla  que  les  flots 
bruissaient  du  nom  et  des  exploits  du  capitaine  Polain  ». 

En  1597,  au  mois  de  décembre,  un  petit  bateau,  faisant  la  traversée 
de  Marseille  au  château  d'If,  fut  assailli  par  une  de  ces  violentes  tem- 
pêtes qui,  sur  la  Méditerranée,  se  déclarent  avec  la  soudaineté  de  la  foudre. 
Parmi  les  passagers,  une  pauvre  lavandière  ressentit  une  telle  frayeur  et  fut  si 
éprouvée  qu'elle  devint  prématurément  mère,  dans  le  bateau  même. 

Le  «  gouverneur  des  îles  et  du  château  d'If  »,  Paul  de  Forlia  de  Piles, 


1.  M.  Léon  Guérin,  Les  Marins  illustres  de  In  France. 

2.  Ibidem. 
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voiiliil  îilisuliiMiriii  iciiir  \r  ii()in<'aii-iii'  sur  les  fonts  baptismaux  de  la  paroisse 
iSaiiil-I,;nin'iil,  à  M.'iisciiic,  et  lui  donna  \o  nom  «le  Paul,  sons  lequel  il  sera 
(l»''sorniais  coiinn  ol  (Icvicndia  rniic  <los  illiislralions  de  la  marine  fran- 
çaise'. Pendant  pins  d'un  (liMni-sirclc,  Paul,  (|iii,  siiivaiil  la  hflic  expres- 
sion bretonne,  avait  depuis  rinstant  de  sa  naissance  "  de  l'eau  de  mer 
autour  dn  coMir  ■,  PanI  eombaltil  vaillamment  el,  tout  jeune  encore,  excita 
si  bien  l'admiratiiin  du  (irand  Maître  de  l'Ordre  de  Malle,  qu'il  fut  (ail 
rlieralirr  et  reçut   le  commandement   d'un    vaisseau. 

Certains  exploits  dn  chevalier  PanI  semblent  tenir  du  prodige;  les 
Musulmans  en  particulier  le   redoutaient. 

Itichelieu,  ce  <,M'and  ministre  qui  voulait  relever  la  marine  française, 
demanda  le  chevalier  à  Malte  et  l'obtint  avec  |)eine,  car  un  pareil  guer- 
rier était  bien    (ail   junir  honorer  et   soutenir  la   renommée   de  l'Ordre. 

Paul  reçut  la  nomination  de  capitaine  de  vaisseau  de  guerre  de 
rfitat  et,  peu  après,  en  l(J."S,  il  se  trouvait  aux  côtés  de  l'archevèque-amiral 
de  Bordeau.\,  Henri  d'EscoubIcau  de  Sourdis',  quand  celui-ci  défit  la  flotte 
e.spagrmie  devant  Guélari  (1638).  Les  relations  des  sièges  de  Rose,  de 
ïarragone,  de  Barcelone  retentirent  du  récit  de   la   bravoure   de  Paul. 

Nommé  chef  d'escadre  (16i7),  le  chevalier  accomplit  devant  Naples 
un  fait  d'armes  presque  incroyable,  puis,  en  I0')0,  arrivé  avec  le  seul 
vaisseau  La  Heine  devant  le  cap  Corse  et  l'ile  de  Capreja,  il  combattit  hardi- 
ment cinq  vaisseaux   de   guerre  hispano-napolitains  et  les  vainquit. 

ff  On  assure  qu'après  cet  e\|doil  dn  chevalier  Paul,  les  ennemis  gar- 
dèrent une  telle  terreur  de  lui  (|u'ils  u'osèreul,  de  lou<;temps,  reparaître  sur 
cette    mer. 

«  Tant  d'actions  héroïques  élevèrent  le  chevalier  Paul  aux  premiers 
grades  de  la  marine  :  non  seulement  il  devint  lieutenant  général,  mais 
encoi'e  vice-amiral  des  mers  du  Levant.  Le  (irand  Maitie  de  l'Ordre  de 
Malte,  Lascaris  de  Castelard,  le  lit  vhcralicr  de  indicc{\^h\)  cl  lu  Ilcllgiun'' 
lui  envoya  une  croix    estimée  à   |)lusieurs   milliers  d'écus*.  » 

En  iGGO,  Paul  fut  choisi  jiar  Louis  \IV  pour  conduire  à  Lisbonne 
Françoise  de  Savoie-Nemours,   liancée  au  roi   Aljjhonse   de   Portugal.  11  va 


1.  M.  I.KON  GuKRiN  a  (loiiiir  mil'  noiice  sur  le  Chevalier  Pau,  dans  ses  Mniiiis  illtislres  de  la  France. 
A  son  loiir,  M.  l'abbé  Damei,  a  coiisacn^  une  inli'ressanle  brochure  au  brave  marin.  Nous  puiserons  dans 
ce  travail  pour  nos  chapitres  sur  Toulon. 

2.  Voir,  quatrième  volume. 

ô.  On  sait  (pie  l'ensemble  de  l'Ordre  de  Malte  prenait  le  titre  de  la  Rclifiion,  et  qu'il  avait  pour  but 
unique  le  triomphe  du  rhristianisme  sur  les  Inlidèles. 

i.    M.   LÉON  lil'ÉlllN. 
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sans  dire  que,  dans  l'espace  de  temps  compris  entre  1651  et  1G66,  le  grand 
marin  avait  continué  le  cours  de  ses  triomphes.  C'est  ainsi  qu'il  se  signa- 
lait, en  1662,  devant  Algei 

Parvenu  à  sa  soixante-neuvième  année  et  accablé  d'inlirniités,  Paul 
quitta  le  service  actif  et  fut  nommé  commandant  de  la  marine  à  Toulon, 
où  il  mourut  le  18  octobre  1667,  unanimement  regretté  par  la  marine 
française,  qui  perdait  en  lui  un  de  ses  plus  heureux,  un  de  ses  plus 
admirés  officiers. 

Le  pauvre  petit  enfant  du  bateau  du  château  d'If  laissait  à  la  France 
un    nom   qu'elle    prononcera    toujours  avec   un    respect   reconnaissant. 

Si  jamais,  dans  les  cœurs  français,  pouvait  s'éteindre  l'amour  de  la 
patrie  et  le  dévouement  à  sa  gloire,  il  suffirait  de  publier  les  annales 
de  notre  marine   pour  enflammer  les   plus   indifférents. 

Que  de  faits  glorieux  surgiraient,  que  d'exemples  sublimes  seraient 
donnés  par  des  hommes  dont  le  courage  n'est  pas  même  soutenu  par  la 
pensée  de  vivre  à  jamais  dans  le  souvenir  de  leurs  concitoyens!  Seul,  l'hon- 
neur du  drapeau  leur  importe  et,  pour  lui,  ils  se  sacrifient  sans  hésitation. 

Peut-on  lire,  sans  que  des  larmes  de  juste  orgueil  jaillissent  du 
cœur,  le  récit  d'un  épisode  du  combat  livré,  le  1"  septembre  1658,  devant 
Gênes,   par  le  général   des  galères    de   France,   Pont-Courlai'? 

L'une  de  ces  galères  s'appelait  la  Valbelle,  du  nom  de  son  capi- 
taine, meuibre  d'une  famille  remontant  aux  comtes  de  Provence  et  de 
Marseille. 

CosME  DE  Valbelle  était  alors  âgé  de  soixante-dix  ans,  mais,  toujours 
intrépide,  il  prit  et  coula  plusieurs  bâtiments  ennemis,  jusqu'au  moment 
où,  entouré,  on  le  somma  de  se  rendre.  Douze  coups  de  feu  l'avaient 
atteint,  mais,  bravant  la  souffrance,  il  se  fit  attacher  à  son  mât,  conti- 
nuant de  commander  la  manœuvre  jusqu'à  ce  que  sa  vie  se  fût  écoulée 
avec   la   dernière  goutte   de  son  sang!! 

Le  héros  s'était  montré  digne  de  ceux  de  ses  ancêtres  qui  avaient 
si  vaillamment  pris  place  dans  la  marine  provençale,  où  ils  parais- 
saient  sur  des  navires   presque   toujours   construits   à   leurs   frais. 

Cosme  de  Valbelle  est  connu  sous  le  surnom  de  rAncien,  par  cette 
circonstance    que    son    fils,    Jean-Baptiste   de    Valbelle",     suivit     fièrement 


1.  Nous  nous  inspirons  de  la  notice  de  M.  Léon  Guérin. 

2.  Né  en  1627.  La  mère  de  ce  brave  marin  était  de  l'illustre  famille  de  saint  François  de  Paule. 
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ses  traces  cl  an  lil  ri'maif|iier  comme  un  officier  absolument  iuavf  ei 
habile,  rie  ^'raiidi-s   inaiiièics,  d'un  esprit  très  cultivé. 

In  aiilii,'  lils,  l'imir-i-K,  |iroinettait  également  de  rtiii|)lir  une 
carrière  brillante;  mais  il  lut  l)lessé  dans  ce  même  combat  où  Cosnif 
allait  périr  et  où  les  deux  IVères  essayèrent  en  vain  de  le  sauver. 
Philippe  mouiiit  des  suites  de  sa  blessure  et  .lean-iJaplistc  resta  veut 
|i()ur    pci'pi'liicr    li's    liaditioiis    ii:ivalrs    de    sa    l'aiiiille. 

11    ne    larda   pas    à   >e   si^nalfir. 

Kmbarqué  par  son  père,  alors  ipTil  avait  moins  de  dix  ans,  on  le 
voit,  jeune  héros  achevant  à  peine  sa  (pialoizième  anm'e,  combattre 
si  bravement,  à  Tarraf,foiie  d'abord,  puis  à  Barcelone,  (|u'il  rc(.ut  en 
récompense,  un  an  jdiis  lard,  le  commandement  d'un  jK'lit  navire,  le 
Perxéc.  Valbclle  signala  son  élévation  par  un  fait  d'armes  important.  Ayant 
rencontré  un  navire  es|)agnol  beaucoup  plus  fort  que  le  sien,  il  le 
prit  à  l'abordage   et  le    conduisit  à  Toulon. 

L'Ordre  de  Malte  voulut  s'attacher  un  officier  qui  débutait  ainsi. 
Le  chevalier  lit  profession  et  reprit  la  mer.  La  seule  nomenclatiire  de 
ses  exploits  est  des  plus  brillantes.  Il  servit  sous  le  chevalier  Paul  et 
mérita  ses  louanges.  Valbelle  devait  bientôt  les  justifier  en  s'immorta- 
lisant. 

C'était  au  mois  de  sepleMilire  lljjô;  l'amiral  anglais  lUuik,  ayant 
sous  ses  ordres  quatre  vaisseaux,  atteignit,  entre  les  îles  Majorque  et 
Cabrera,  le  naviie  de  Valbclle,  et,  voulant  venger  un  capitaine  de  sa 
nation,  cliàtié  raiiiiée  piéci'deMte  par  le  chevalier,  exigea  impérieusemem, 
contre   tout   droit,    le  s(tlitl\ 

Valbelle  ne  calcule  pas.  Il  est  seul,  mais  il  luttera  j)oiir  riionneur 
du  pavillon  français.  Les  boulets  ennemis  trouent  son  vaisseau,  brisent 
ses  mâts,  mettent  ses  voiles  en  lambeaux,  hachent  ses  cordages,  il  lutte 
toujours;  une  dernière  bordée  enlève  la  |)ou|ie  du  navire  désemparé  et 
Valbelle  dis|)ute.  encore  le  sort  de  la  journée.  Les  Anglais  ne  remor- 
(pieront  pas  l'épave  française;  son  commandant  la  guide  et  va  l'échouer 
lui-même  sur  un  banc  de  sable,  où  il  se  tient  prêt  à  repousser 
de    nouvelles  attaipies. 

La  haine  alors  se  tait  :  les  Anglais  acclament  l'indomptable  marin 
et  lui   envoient   une    bar(iue   dans   laquelle    il    pourra   prendic   place   avec 


1.  Voir,  pour  loiil  c»^  qui  concerne  le  salul  outre  navires,   salut  cause  de  lanl    de  combats,   le 
Tolumc  du  Litloral  de  la  franco,  côtes  Normandes. 
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ses   derniers    compagnons  et   rentrer  en  France.   Valbelle  vint  débarquer 

à  Marseille,   où  un   accueil    vraiment  enthousiaste  l'attendait. 

Sa  campagne  de  1660,  dans  le  Levant,  sur  le  navire  la  Vierge, 
construit  et  armé  à  ses  frais,  fut  marquée  par  des  exploits  surprenants. 
On  en  a  la  relation  manuscrite,  due  à  un  de  ses  marins.  Le  7  juin  1674 
il  s'illustrait  de  nouveau,  par  un  acte  de  dévouement  extraordinaire, 
sous  le  feu  du  célèbre  amiral  hollandais  Corneille  Trump.  En  1676 
il  était,  avec  Tourville,  l'un  des  «  matelots'  »  du  grand  Duqiiesne  contre 
lUiyter.  Plus  tard,  à  la  bataille  de  Stromboli,  il  se  trouvait  face  à  face 
avec  le  redouté  amiral  hollandais  et  secondait  encore  efficacement 
Duquesne.  A  la  bataille  de  Palerme,  il  partageait  avec  Yivonne,  Duquesne 
et    Tourville  la  gloire  de    la  journée. 

La  paix  de  Nimègue  allait  laisser  un  peu  de  repos  à  Valbelle,  quand 
le  pape  Innocent  XI  voulut  le  consulter  sur  l'état  de  sa  marine  et  de 
ses  ports.  Le  pontife  désirait  lui  confier  le  généralat  de  ses  galères, 
mais  le  chevalier  refusa;  il  ne  put,  cependant,  ne  pas  accepter  le  titre 
de  bailli  de  l'Ordre  de  Malte.  Investi  du  commandement  de  la  marine 
à  Toulon,  il  rendit  encore  de  grands  services  au  pays,  et  Louis  XIV  allait 
le  nommer  lieutenant  général  de  ses  armées  navales,  lorsqu'il  mourut, 
à  peine  âgé  de  cinquante-quatre   ans,   le  16   avril  1681. 

«  Le  bailli  de  Valbelle  n'avait  pas  un  seul  instant  démenti  la 
devise  de  sa  famille  :  Fidèle  et  audacieux,  ni  son  cri  de  guerre  :  Vertu  et 
fortune  «. 

Nous  nous  sommes  laissés  entraîner  par  ces  grands  souvenirs,  mais  ne 
justifient-ils  pas  pleinement  le  titre  de  cet  ouvrage  :  Le  Littoral  de  la  France, 
et  la  ville  de  Marseille  n'a-t-elle  pas  le  droit  de  se  montrer  fière  de  pareils 
fils? 

Sa  couronne  de  noms  célèbres  n'est  pas  encore  épuisée  :  après  les 
marins,  voici  les  soldats. 

RoMÉE  DE  Villeneuve  (1170-1250)  rendit  de  si  grands  services  à  la  Provence 
que  la  légende  s'empara  de  lui.  Connétable  puis  grand  sénéchal  du  comte 
IJérenger',  il  fut  également  son  premier  ministre  et  obtint  toute  sa  confiance. 

1.  Loi'si|M'iine  escadre  est  en  ligne,  on  appelle  souvent  mnlelol  un  des  vaisseaux  de  celte  ligne: 
ainsi,  le  malclot  de  tête  est  le  vaisseau  marchant  à  la  tète  de  la  ligne  ou  de  la  colonne.  Le  matelot 
d'avant  d'un  vaisseau  est  celui  qui  précède  ce  dernier.  —  Amikal  Paris,  Dklionnaire  de  Marine 
a  voiles  et  à  vapeur. 

2.  Les  deux  fdles  de  Bérenger  épousèrent,  nous  le  savons  :  l'ainée,  Marguerite,  Louis  IX;  la 
cadette,  Béatrix,  héritière  du  comté,  Charles  d'Anjou,  frère  du  roi  de  France. 
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Ronié<i  se  (iisliii^iia  (hiris  hi  iiiaiiiic  (-uiiiiiio  dans  l'aniir-etM  dans  la  diplomatie. 
Son  ^énif  paraissait  rln' miivfrsel,  li-  honlicur  suivait  Idiitcs  ses  eiitri'prisi'S  : 
il  lit  reiilriT  Nice  sous  l'ohéissaiiLi,'  de  Iféretigfr  cl,  ;'i  la  mort  du  prince,  il  lut 
investi  do  la  tutelle  de  sa  jiuiie  lille,  IJéatiix. 

\'.u  sa  (|ualité  «h;  n'gcMil,  il  négocia  le  mai  iage  de  la  jeune  comtesse  avec 
le  comte  d'\iii(m.  Avait-il  eu  le  pressentiment  que  cette  alliance  préparait 
la  léunioM  ilc  la  l'roveiice  à  la  couronne  riaiicaise'.'  l'ent-ètre.  Mais,  assuré- 


le  clicvalicr  Rozc. 


ment,  il  agissait  pour  la  cause  du  bien   de   son  pays,  et  c'est  justice  que 
son  nom  prenne  raii<;  parmi  les  gloires  j)rovencales. 


l'n  autre  nom,  devant  lequel  ou  s'incline  avec  admiration,  c'est  celui  du 
(;iu;v.\i,ii:i!  lidzi:,  né  à  Marseille  eu  ItlTl.  Les  difticiles  commencements  du 
règne  du  duc  d'Anjou,  devenu  Philippe  V  d'Espagne,  excitèrent  l'esprit  aven- 
tureux (In  chevalier.  A  ses  Irais,  il  leva  et  arma  deux  compagnies  qu'il  condui- 
sit au  jeune  souverain. 

Mais  le  litre  qui  |iréservera  son  souvenir  de  l'oubli,  c'est  le  dévouement, 
rintrépidilé  dont  il  lit  preuve  lors  de  la  peste  de  i7'20.  Ueveiiu  aussitôt  dans 
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sa  ville  natale,  Roze  se  consacra  sans  relâche  aux  soins  les  plus  pénibles  et 
les  plus  dangereux,  donnant  la  sépulture  aux  morts,  recueillant  et  soignant 
les  malades,  relevant,  par  son  exemple,  les  courages  abattus.  Ainsi  que 
i'évèque  Beisunce,  le  chevalier  mérita  pleinement  la  reconnaissante  admira- 
lion  des  Marseillais,  et,  comme  son  digne  émule,  le  fléau  le  respecta.  Roze 
mourut  en  1733,  douze  ans  après  que  Marseille  eut  échappé  à  la  calamité 
cruelle.  Il  avait  donc  eu  la  joie  de  voir  la  ville  réparer  bientôt  toute  trace  de 
l'épreuve  subie. 

Le  nom  de  Gaudanne,  celui  d'une  bonne  et  vieille  famille  de  la  Provence, 
a  été  porté  par  deux  généraux,  deux  frères,  Louis  et  Gaspard,  qui  se  mon- 
trèrent vaillants  soldats.  L'aîné  se  distingua  tout  particulièrement  dans  les 
^lus  brillants  combats  du  premier  Empire  et  mourut  eu  1818. 

Parmi  les  diplomates  provençaux,  Marseille  réclame  trois  noms  :  le  pre- 
mier est  celui  de  Pal.\mède  de  Forbin,  surnommé  le  Grand,  non  seulement  à 
cause  des  charges  importantes  dont  il  fut  revêtu,  mais  parce  que,  jugeant 
sainement  la  situation  politique  de  son  pays,  il  eu  prépara  la  réunion  à  la 
France. 

Conseiller  du  «  bon  roi  René  »,  Forbin  travailla  à  faire  oublier  à  son 
souverain  les  injustices  et  les  exactions  dont  il  avait  souffert  de  la  part  de 
Louis  XI.  Néanmoins,  il  ne  put  l'empêcher  de  tester  en  faveur  de  Charles  du 
Maine,  ce  qui  faillit  amener  une  guerre  désastreuse,  ftlais,  honoré  de  la 
confiance  de  Charles,  il  reprit  son  œuvre  de  pacification,  et  nous  savons  qu'il 
y  réussit  pleinement,  préservant  la  Provence  des  luttes  terribles  dont  l'annexion 
au  duché  de  Lorraine  eût  été  le  signal  '. 

Estimant  à  sa  valeur  un  pareil  homme  d'Etat,  Louis  XI,  le  roi  diplomate 
par  excellence,  créa  Forbin  vicomte  de  Martigues  et  lui  donna  le  gouver- 
nement de  la  Provence  (1430-1508),  où  il  laissa  les  meilleurs  souvenirs. 

Honoré  de  Savoie,  comte  de  Sommerive,  naquit  à  3Iarseille  eu  1538. 
Ferme  et  prudent  tout  à  la  fois,  il  sut,  dans  un  temps  où  le  pays  entier  était 
en  proie  aux  convulsions  civiles  les  plus  affreuses,  préserver  la  Provence  d'une 
•■rande  partie  des  excès  dont  ailleurs  le  peuple  souffrait  cruellement. 

La  famille  Pastoret  a   donné   à   la  France  plusieurs   hommes  éininents. 
1 .  Selon  les  lois  d'iiérédilé,  la  Provence  eût  dû  revenir  à  René  II,  duc  de  Lorraine. 
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môles  aux  principaux  évéaemciUs  de  sou  liisloiee,  dès  le  quatorzième  siècle. 
Quatre  cents  ans  a[irés  que  Jean  Pastoret  eut  si  bien  contribué  à  remettre 
Paris  sous  l'autorité  du  futur  (Charles  V,  un  de  ses  descendants,  le  marquis 
Emmanuel  de  Pastoret  naissait  à  Marseille  (17o6).  Nous  n'avons  pas  à  apprécier 
sa  carrière  politique,  mais  le  savant,  le  travailleur  nous  appartient,  et  on  peut 
dire  de  Pastoret  (ju'il  fut  un  écrivain  délicat,  un  penseur  judicieux,  un  travailleur 
infatigable.  Malgré  ses  nombreuses  charges  d'État,  il  n'oublia  pas  qu'il  avait 
été  professeur  (1804)  au  Collège  de  France,  et  il  fut  heureux  d'entrer  à  l'Institut 
par  les  trois  portes,  grandes  ouvertes  devant  son  mérite,  de  l'Académie  fran- 
çaise, de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  et  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques.  Il  mourut  en  1840. 

Sa  veuve  a  contribué  à  l'illustration  du  nom  par  son  infatigable  charité. 
Nul  n'ignore  que  la  marquise  de  Pastoret  eut,  la  première,  la  maternelle  pensée 
de  l'établissement  des  crèches  et  des  salles  d'asile,  quelle  fonda  ces  premiers 
refuges  destinés  à  rendre  tant  de  services  à  l'enfance,  et  que,  pendant  quarante 
années  entières,  elle  consacra  sa  fortune  à  les  soutenir,  donnant  ainsi 
l'exemple  dune  rare  constance  dans  la  poursuite  du  bieu.  Mme  de  Pastoret 
mourut  en  I8ii;  elle  avait  soixanle-dix-huit  ans. 

Charli::;  n.\uiiAi!Oix,  né  à  .Marseille  en  17G7,  se  fil  inscrire  au  barreau 
de  la  ville;  mais  bientôt,  se  vouant  entièrement  à  la  [)olilique,  il  fut  élu 
député  et  accepta  les  iliéories  des  Girondins.  La  grande  tourmente  qui  s'a- 
battit sur  ce  parti  ne  l'épargna  pas.  11  mourut  le  2'6  juin  1794,  à  peine  âgé  de 
vingt-sept  ans. 

Au  milieu  des  nombreux  savants  dont  s'honore  Marseille,  Pierre  d'IIozier, 
seigneur  de  la  Carde,  mérite  une  place  spéciale,  puisqu'il  créa,  pour  ainsi 
dire  de  toutes  pièces,  une  science  à  part,  celle  de  la  généalogie.  On  reste 
confondu  de  la  puissance  de  travail  de  Pierre  d'IIozier  et  de  la  sagacité  dont 
il  fit  preuve  pour  diMiièlcr  la  vérité,  au  milieu  de  tant  de  voiles  jetés  par  la 
vanité  ou  l'orgueil  sur  l'origine  des  principales  familles  de  France.  Ses  recher- 
ches eurent  tout  de  suite  force  de  loi  et  il  devint  en  quelque  sorte  le  véritable 
«  roi  d'armes  »,  le  grand  juge  de  la  situation  nobiliaire  des  gentilshonunes 
français.  Lorsque  d'IIozier  avait  prononcé,  il  (allait  s'incliner,  et  son  nom  est 
devenu  synonyme  de  »  juge  héraldique  ». 

Son  fils  et  ses  petits-fils  contiiuièrent  l'œuvre  immense,  beaucoup  plus 
importante  qu'on  ue  le  pense  parfois,  car  elle  touche  aux  divers  événements 
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de  l'histoire  de  notre  pays  et  même,  dans  bien  des  cas,  elle  a   contribué  à   les 
élucider.  Pierre  d'Hozier,  né  en  1592,  mourut  en  1G60. 

Au  dix-septième  siècle,  éclate  l'une  des  plus  grandes  gloires  artistiques 
françaises.   Pierre  Pcget,  né  à  3Iarseille  en   1022,  réunit   eu  lui   les  traits 


Pieiie  d  Hozier 


distinctifs  que  l'on  admire  dans  les  génies  italiens  de  la  Renaissance,  et  il  peut 
sans  crainte  être  comparé  au  premier  d'entre  eux.  Son  activité  prodigieuse  se 
répandait  en  travaux  muili[)Ies,  où  la  peinture,  la  sculpture,  la  science  archi- 
tecturale occupaient,  chacune  à  son  tour,  son  puissant  cerveau. 

Toulon  possède  de  Puget  un  chef-d'œuvre  que  nous  admirerons  bientôt  : 
la  porte  de  l'Hôtel  de  ville.  Plusieurs  de  ses  statues  sont  devenues  des  modèles 
toujours  consultés  avec  fruit  dans  nos  écoles  de  Beaux -Arts,  te!,  le  célèbre 
Mllon  de  Crotone.  Une  face  moins  connue  de  son  goût  merveilleux  se  révèle 
dans  les  magnifiques  ornements  en  bois,  qu'il  sculpta  pour  les  vaisseaux  de 
Louis  XIV.  Par  bonheur,  notre  Musée  de  marine  en  possède  encore  plusieurs, 
et  l'on  reste  confondu  de  surprise,  quand  on  se  souvient  que  ces  modèles  furent 
des  travaux  de  la  jeunesse  de  Puget. 
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Plus  tard,  iioiiimé  pur  (iolbert  directeur  de  roriienieiilaliou  des  navires  de 
la  flotte,  il  donna  liLire  cours  h  son  iinaijinalion,  et  des  [)oupcs  colossales,  avec 
galeries  et  figures  énormes  en  bas-relief  ou  en  ronde  bosse,  firent  de  chacun  de 
nos  bûlimenls  autant  de  précieuses  œuvres  d'art. 

La  liste  des  principaux  travaux  de  Pui-'cl  est  connue.   Ses  trois  statues  à 


Tète  lie  Cliiist  lic  l'uifcl. 


COncs^  son  Aii'lrom(\/e,  son  groupe  A' Alexandre  cl  D/O'/c/io,  etc.  On  oilo  ninin.«, 
et  ils  niérilenl  ce|)endant  la  nièiue  estime,  ce  bas-relief  d'une  impression  si 
poignante  :  la  Pesle  de  Milan,  et  surtout  la  tôle  de  Christ,  qui  ornait  la  maison 
de  l'artiste,  tète  saisissante  d'imprévu,  de  beauté  souvoi'aiiie,  de  caracloro  puis- 
sant et  doux. 

Peintre,  sculpteur,  arcliilecle,   Puget  eut  coiistaii;menl  la  vision  du  gran- 
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diose  et  sut  rendre  sa  pensée  avec  une  énergie  infatigable.  On  lui  reproche 
de  sacrifier  l'élégance  à  la  force,  mais  le  reproche  tombe  devant  le  feu  du 
génie  lui-même  qui  l'inspire  et  lui  donne,  avec  l'énergie,  une  incontestable 
élévation  de  pensée. 

Jamais  éloge  n'a  été  plus  vrai  que  celui  de  Michel-Ange  français,  décerné 


j.  M(:m7. 


à  Pugef,  et,  cerlaiiiement,  les  Marseillais  pourraient  ou  plutôt  devraient  honorer 
leur  illustre  compatriote  autrement  que  par  la  chétive  colonne,  surnionlée 
d'une  statue,  élevée  à  sa  mémoire  (1 622-1 C94). 

Le  génie  provençal,  formé  à  la  fois  du  souple  génie  grec,  de  la  précision 
du  génie  latin  et  de  la  verve  du  génie  gaulois,  ne  pouvait  faillir  à  ses  origines 
et  ne  pas  briller  dans  le  genre  qui,  justement,  aiderait  à  son  facile  essor. 

C'est  une  belle  phalange  que  celle  des  poètes  provençaux,  et  Marseille 
n'a  pas  tort  de  revendiquer  avec  orgueil  beaucoup  des  noms  qui  la  composent. 
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A  elle  reviennent  l'ituHt  Viuai.  1 100-1200)  cl  BERTn.vxD  Cahdonxél  (xm*  siècle;, 
répulùs  les  meilleurs  poètes  de  leur  temps.  Ki.yas  de  Harjoij,  Daniel,  Follijies, 
dit  de  Mauskii  i.E,  pour  le  distiiii;uer  de  plusieurs  autres  troubadours  du  niènie 
nom.  Hakuai.  appartenait  à  la  célèbre  maison  des  Baux  et,  à  son  titre  de  poète, 
qu'il  jalousait,  il  ajouta  celui  de  [)liilosophe  et  de  guerrier,  car  il  accompagna 
Charles  d'Anjou  daus  sa  conquête  du  royaume  de  Napics. 


Léon  Cozlan. 

Si  long  que  soit  ce  retour  vers  les  noms  mnr.-cillais  célèbres,  appartenant 
aux  siècles  écoulés,  coaibien  d'omissions  involontaires  ! 

Combien  encore  en  pourrait-on  signaler  dans  une  nipide  revue  des  noms 
exclusivement  modernes?  .Marseille,  s'il  est  possible  d'employer  une  tellee.xpres- 
fiio.i,  .Mar:  aille,  sous  ce  rapport,  est  trop  riclie  ! 


Hornons-nous  donc  à  en  enrv'i;islrer  quelques-uns  et  même,  pour  la  plupart 
d'e  l're  eux,  laissons  au  temps  le  soin  de  lei  consacrer  et  d'en  lîxer  le  trait 
distinclif. 

La  liste  commence  avec   les    poêles  et  les  romanciers.    Eux,   du  moins, 
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peuvent  ne  donner  lieu  qu'à  des  controverses  littéraires.  Pourtant,  presque  tous 
ont  manié  la  satire  politique;  mais,  enfin,  Louis  Bastide  a  écrit  de  gracieuses 
poésies;  Joseph  Méuy  nous  a  donné  deux  livres  charmants,  la  Floride  et  la 
Guerre  du  N/zam;  Auguste  Barthélémy,  collaborateur  du  précédent  pour  la 
Villéliade,  fut  un  publiciste  plein  de  verve. 


Louis  Reybaud  a  eu  la  fortune  rare  de  créer  une  figure  typique,  celle  de 
Jérôme  Paturot  à  la  recherche  d'une  position  sociale. 

Charles  Reybaud,  son  frère,  a  publié  de  bons  travaux  sur  la  colonisation. 


Léox  Gozlan  a  laissé  à  chacun  de  ses  nombreux  ouvrages  l'empreinte  d'une 
imagination  originale  et  hardie. 
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JosEPU  Altran,  tlajis  ses  Poi-mcs  de  la  Mer,  Irailuil  les  colères  el  les 
harmonies  des  flots  bleus,  baii;iiaiil  sa  ville  natale,  et,  dans  la  Fille  dE^rhyle^ 
il  s'est  souvenu  que  la  reine  de  la  .Méditerranée  était  fille  de  la  Grèce,  la  terre 
privilégiée  des  poète». 


fianiier  Tagès. 


Parler  do  nvii.Mii;n,  le  c;iric;iliii'iste,  c'est  évoquer  toute  une  suite  de  types 
inoubliables,  où  l'url  ne  tombe  jamais  dans  les  excès  du  grotesque  de  mauvais 
goût.  Le  caractère  de  Daumier  est  sufllsanimont  indiqué  dans  l'épitaphe  de  son 
tombeau,  placé,  à  Paris,  dnns  le  cimetière  du  Père-Lachaise  : 

Peuple!   cigit  U.uimier,  l'iioinme  de  bien, 
Le  firand  ailisle  el  le  grand  citoyen. 

La  rime  n'est  pas  absolument  riche,  ni  le  vers  très  élégant,  mais  il  faut 
tenir  compte  du  sentiment  (jui  les  a  ins;>irés. 
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Trois  autres  noms  marseillais  se  rattachent  à  l'étude  de  notre  histoire.  Les 
travaux  de  Capëfigue  sont  extrêmemeut  nombreux,  mais  ils  ont  soulevé  les  plus 
vives  critiques. 


Garnier-Pagès  a  écrit  Ihistoire  de  la  Révolution  de  1848,  à  laquelle  il 
s'est  trouvé  activement  mêlé. 

A  défaut  d'autres  titres  pour  prendre  rang  dans  le  Panthéon  des  hommes 
célèbres  français,  Adolphe  Tuiers  y  fût  entré  de  par  V Histoire  de  la  Révolution 
Française  et  celle  du  Consulat  et  de  l'Empire.  Riais  nos  derniers  désastres  lui 
ont  donné  un  relief  spécial,  que  l'avenir  se  chargera  d'apprécier  :  à  lui  seul 
revient  le  droit  de  mettre  eu  pleine  lumière  la  figure  complexe  du  Libérateur 
du  Territoire. 
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Ne  fermons  pas  ce  chapitre  sans  parler  d  uu  liomine  que  sa  carrière  a  lié 
à  Marseille  et  qui  a  choisi  celle  ville  (le  quartier  d'Kndoumei  pour  terminer 
nne  existence  faite  tout  entière  de  dévouement  à  ses  semhiables  :  ÉTitN.NE 
Maiuue,    né   à  Arles  en    1817.   Le    7    août   1879,    l'Académie  française    lui 


Eiienne  Maigre,  (lairon  ilc  la  Durance  (bateau  de  sauvetage). 


décernait  l'une  des  plus  hautes  récompenses  que  la  fondation  Monlyon  met  à 
sa  disposition. 

Les  termes  du  rapport  constatent  des  faits  d'humanité  vraiment  héroïques. 
A  dix-sept  ans,  Maigre  se  jetait  dans  le  Rhône,  couvert  de  glaçons,  pour  sauver 
un  enfant.   Capitaine  de  navire,   il    oublia    son  titre    pour  sauver  un  simple 
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matelot  emporté  par  la  t'îrapète.  Mariu,  il  semble  se  donner  la  mission  d'arra- 
cher à  la  mer  les  victimes  qu'elle  avait  choisies.  Aussi  disait-on  de  lui  :  «  A  un 
kilomètre  de  Maigre,  il  n'est  pas  permis  de  se  noyer  !   » 

Quel  éloge  ! 

Le  héros,  maintenant  brisé  par  la  maladie,  ne  peut  plus,  dit-il,  que  léguer 
ces  souvenirs  à  sa  famille.  Ne  lui  laissera-t-il  pas  le  plus  envié  des  héritages? 
Celui  que  rien  ne  peut  effleurer  d'une  ombre  malveillante  : 

L'honneur  ravonuaut  de  toule  la  sublimité  du  sacrifice  I 


CIIAIMTP.K  IV 


LES    CAUSES    DE    LA    PROSPERITE    DE    MARSEILLE        SON    INDUSTRIE.    SON    COMMERCE 


Nous  le  savons  déjà,  une  indiislric  et  un  rommcrcc  importants  se  sont 
groupés  dans  Marseille:  puis,  envahissant  liicntùt  sa  banlieue  immédiate,  ont 
étendu  cneoic  plu-^  an  loin  Iciiis  inanclu's  iniilliplcs. 

Voilà  le  véritable,  l'impérissable  i'ondemeiil  de  l'activité  du  port,  (|ui 
trouve  autour  de  lui  un  constant  cl  double  élémeiil  de  fiel  :  exportation  de 
linidiiils  r;iiiii(|ii(''S,  importation  de  matières  premières  indispensables. 

Kvitlemineiil,  nous  ne  voulons  pas  dire  ([u'aucune  ciise,  aucune  secousse 
ne  soit  à  craindre  dans  ce  mouvemeni  du  travail  :  les  lluctuations  du  tableau 
des  entrées  et  des  sorties  du  port  seraient  là  pour  nous  taxer  d'optimisme 
outré;  mais  nous  voulons  établir  cpi'avec  de  tels  moyens  d'action,  Marseille 
est  outillée  pour  conserver  sa  |)répondérance  maritime,  et  surtout  qu'elle  peut, 
ipiand  elle   le  vondia,  lui  donner  un   nouveau,    un  indesiruclible  appui. 

Ouvrons  une  publication  dont  l'autorité  est  indiscutable  :  IcCumpte  rendu 
de  la  sitiialioii  coiiDncrnalc  et  induslrielle  de  lu  circonscription  de  Marseille, 
rédigé  par  les  soins  et  sous  les  auspices  de  la  (diambre  de  commerce 
marseillaise. 

Ici  une  ri'llexion  s'impose.  On  sait  l'ardente  lulle  économi(|ue  où  se  débat 
le  sort  de  notre  commerce  national  :  protection  ou  libre-échange  ne  nuinquenl 
})as  d'arguments  solides  à  s'opposer  mutuellement,  et,  dans  la  mêlée,  Marseille, 
fidèle  à  son  passé,  ne  jwuvail  nwnniuer  de  se  déclarer  pour  le  second  mode 
d'action.  N'a-t-elle  pas  été  «  port  franc  »?  Aussi  retrouve-t-on  à  chaque  passage 
du  Compte  rendu  les  vœux  l'ormulés  pour  l'abaissement  des  tarifs  de  douane. 

Le  Littoral  de  la  France  ne  peut  prendre  parti  dans  cette  si  grave  question, 
mais  il  lui  incombe  de  donner  un  exposé  exact,  bien  ([ue  succinct,  de  la  silua- 
lioii. 
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Le  tableau  d'entrées  et  de  sorties  des  navires  présente  un  premier  ren- 
seignement significatif  :  la  décroissance  constante  de  notre  marine  marchande 
à  voiles.  Elle  ne  demande  plus  guère,  à  nos  constructeurs,  des  navires  dépas- 
sant 100  tonneaux,  et  ne  suit  que  de  très  loin  l'armement  à  voiles  étranger  ; 
ce  dernier,  pourtant,  n'hésite  pas  à  remplacer  le  bois  par  le  fer  et  par  l'acier, 
et  sa  capacité  moyenne  atteint  500  tonneaux. 

Avec  la  marine  à  vapeur,  nous  nous  relevons.  Dans  la  seule  année  1886, 
4795  bateaux,  entrés  à  Marseille,  offrent  une  jauge  de  3953808  tonneaux. 
La  même  période  de  temps  relate  la  sortie  de  4  83:2  navires,  jaugeant 
4065957  tonneaux. 

L'ensemble  représente  donc  9  627  bateaux  à  vapeur,  donnant  une 
jauge  de  8  021765  tonneaux;  c'est  une  augmentation  importante  sur  l'an- 
née précédente  et  elle  est  due  à  notre  pavillon. 

En  somme,  la  constatation  est  des  plus  satisfaisantes.  Néanmoins,  peut- 
être  doit-elle  appeler  la  sollicitude  de  nos  armateurs,  car  il  semble  anormal 
de  voir  l'étranger  lutter  pour  l'existence  de  sa  marine  à  voiles,  tandis  que 
nous  paraissons  nous  désintéresser  de  la  nôtre.  Pour  certaines  importations 
ou  ex|iortations,  donnant  une  plus  faible  rémunération,  n'aurait-on  pas  avan- 
tage à  conserver  ce  mode  plus  économique  de  transport? 

Le  mouvement  de  la  marine  à  vapeur  comprend  la  grande  et  la  petite 
navigation,  c'est-à-dire  que  la  première  dessert  les  pays  étrangers  et  que  la 
seconde  se  borne  à  l'exploitation  des  seules  côtes  françaises.  Pour  bien  juger 
des  relations  de  Marseille,  il  est  bon  de  rappeler  les  pays  vers  lesquels  par- 
tent ses  navires  ou  qui  lui  expédient  les  leurs.  Non  seulement,  comme  il  est 
naturel,  tout  le  bassin  méditerranéen  reçoit  son  pavillon  :  Espagne,  Autriche, 
Italie,  possessions  anglaises  dans  la  Méditerranée,  Grèce,  Roumanie,  Turquie, 
Egypte,  Tripolitaine,  Tunisie,  Algérie,  Maroc;  mais  le  percement  de  l'isthme 
de  Suez  a  imprimé  une  force  nouvelle  à  ses  transactions  avec  les  Indes  anglaises, 
françaises  et  hollandaises,  le  Japon,  la  Chine  et  l'Océanie.  En  même  temps, 
elle  ne  néglige  pas  les  deux  Amériques,  ni  l'Afrique,  pas  plus  qu'en  Europe, 
la  Russie,  la  Suède  et  la  Norwège,  l'Allemagne,  le  Danemark,  les  Pays-Bas,  la 
Belgique,  l'Angleterre,  le  Portugal.  En  un  mot,  les  deux  hémisphères  tout 
entiers. 

Comment,  après  cette  énumération,  trouver  trop  hautaine  la  devise 
adoptée  par  Marseille? 

Il  devait  arriver,  et  il  arriva  nécessairement,  que  nos  grandes  compagnies 
de  navigation  et  de  transport  trouvèrent  avantage  à  prendre  Marseille  comme 
port  d'attache,  pour  une  notable  partie  de  leurs   flottes. 
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Lu  CoiitjKtiinic  ïiunsuiliiniiifiv  n'y  coni|ite  pas  moins  des  //th/c  paquebots 
inscrits  pour  le  service,  non  soiileinenl  de  l'Algérie,  mais  de  la  mer  Médiler- 
ranée,  (pi'ils  mcllcnl  en  relations  avec  l'Angleterre  et  les  Antilles'. 

Los  Mnmijn-ics  Maritimes  ont  installé  à  Marseille  leurs  grands  services  pos- 
taux entre  la  France,  l'Orient,  l'Afrique  orientale,  les  Indes  et  l'Océanie, 
services  assurés  par  cinquante-huit  navirc's.  Dicnlôt,  en  poursuivant  notre 
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lie.  —  Le  vieux  luit  de   Nolre-D;iiiie-d.:-!a-fi;ii\ie.   —  Vue  pihc  de  la  Consigne. 


route,  nous  verrons  les  beaux  cbaiiliers  de  consIriKiioii  ([u'ellcs  ont  ('lalilis 
à  La  C  iota  t. 

Les  compagnies  Frciasind,  Valcnj,  Morclli,  i'abrcJ'diiiicl, iùiiM  (pic  plusieurs 
autres  encore,  sont  marseillaises;  l'ensemble  de  toutes  ces  flottes,  grandes  et 
petites,  donne  un  elTeclif  de  deux  cent  qnarnnlc  cl  un  bâtiments,  jaugeant 
278  494  tonnes  et    déveloiqiant   une  force   de  ^ÔOTtôO  chevaux-vapeur-. 

Ces  services  divers  ont  aiin'iié  un  niouveineul  de  voyageurs  alleiguant 
presque  le  chiffre    de    lit)  000. 

1.  Voir,  voliiiiie  Cotca  Ycndù'iincs,  l'élude  consacrée  aux  niapiiifiiiues  ateliers  quo  la  Com- 
pagnie possède  à  Saiiit-iNazairc  (Loire-Inférieure). 

2.  Pour  tous  CCS  Icrmos,  voir  le  premier  volume,  aux  cliapitrcs  canceriiaul  l.E  I1avi\e. 
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Mais  si,  par  ce  même  mouvement,  Marseille  a  gagné  un  surcroit  d'anima- 
tion, il  est  encore  plus  intéressant  d'obtenir  la  preuve  que  la  presque  totalité 
des  besoins  du  commerce  et  de  l'industrie  trouvent,  dans  le  travail  du  port, 
un  aliment  à  leur  vitalité. 

Voici,  prés  des  céréales,  les  sucres  bruts  ou  raffinés,  les  cafés,  les  poivres, 
les  cacaos,  la  bière,  les  vins,  les  liqueurs,  les  huiles  comestibles  et  autres; 
les  essences,  les  pétroles,  les  cotons,  les  laines,  les  cocons  et  les  soies,  les 
fers  et  les  bois,  lesmétaux  divers,  les  charbons,  les  briques,  les  tuiles,  les  po- 
teries, les  soufres  natifs  ou  raffinés,  les  tabacs,  les  cires,  les  bougies,  les 
savons,  les  produits  chimiques,  le  sel  marin,  la  morue  sèche,  les  légumes,  le 
riz,  les  semoules,  les  pâtes  alimentaires.  Nous  en  oublions  beaucoup, 
mais  l'essentiel  est  de  montrer  la  diversité  du  marché  général  marseillais. 

Voyons,  maintenant,  quelques-uns  de  ces  produits  mis  en  œuvre  par  les 
usines  marseillaises. 

Nous  écarterons  de  notre  constatation  les  huiles,  les  sucres,  les  cotons, 
les  soies,  les  céréales,  car,  pour  apprécier  absolument  la  situation  du 
commerce  de  Marseille  à  leur  sujet,  il  faudrait  entrer  au  cœur  même 
de  la  discussion  partageant  nos  économistes  en  deux  clans  ennemis.  On  ne 
saurait,  plus  instamment  que  le  Compte  Rendu,  soutenir,  avec  preuves  à  l'ap- 
pui, la  théorie  du  libre-échange  et  l'amélioration  des  tarifs  des  voies  ferrées. 

Faisons  une  exception  pour  deux  industries  ressortissant  au  commerce 
des  céi"éales,  dont  Marseille  n'est  plus  la  grande  organisatrice.  Les  semoules, 
très  belles  et  d'excellente  qualité,  s'expédient  un  peu  partout  et  n'ont  pas 
fourni,   de  ce  chef,   moins  de  20  520  000  kilogrammes. 

De  môme,  l'exportation  des  pâtes  alimentaires  progresse  d'une  manière 
notable  et  semble  lutter  parfaitement  contre  l'industrie  italienne.  Marseille 
en    a   expédié   près  de   cinq   millions  de  kilogrammes. 

On  se  souvient  ([ue  l'invention  du  savon  est  attribuée  aux  Phocéens.  En 
tout  cas,  elle  remonte,  à  Marseille,  bien  loin  dans  l'antiquité,  et  ses  produits 
sont  en  possession  d'une  renommée  justement  conquise'.  Le  département  des 
]5ouches-du-Rhône  tout  entier  possède  une  centaine  d'usines,  établies,  pour  la 
majeure  partie,  dans  la  banlieue  du  clief-lieu.  La  production  totale  atteint,  en 
chiffres  ronds,  108  000  000  de  kilogr.  valant  (toujours  en  chiffres  ronds) 
52  millions  de  francs.  Le  seul  port  de  Marseille  a  expédié,  en  1SS6,  par 
grande  navigation,  plus  de   10  000  000   de    kilogr.   et,   par   cabotage,   plus 


d.  CoUe  assoi-tion  a  été  coiiloslre  par  plusieurs  auteurs,  qui  prélLMident  ne  pus  l'aire  renionler  la 
abricaliou  du  savon,  à  Marseille,  au  delà  du  douzième  siècle. 
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(ii;  20  OiJO  000  (Je  kilogr.  Hiiaiil  au  clii-niiii  de  fer,  ses  wagons  ont  reçu   [ilus 
(!••  71  000  000  de  kilogr. 

Il  est  facilt;  de  <'oiii|)reiidre  qii'iiiic  iiiduslric  aussi  lloiissaiite  piuvoque. 
malgré  les  jirix  rclaliveinent  modestes  auxquels 
se  vendent  ses  produits,  un  grand  mouvement 
de   travail. 

Kii  passant, donnons  un re'qet  aux  i'altriqucs  > -i.-   ^<:  >■  àj-<  ^^^ 


'-<  »'-'  ^-^ 


Marseille.  —  Palais  de  Justice.  —  Statue  de  Dériver. 


marseillaises  d'allumcties,  tiui  livraient  d'excellents  produits  et  n'en  expor- 
taient |)as  moins  de  2  200U00  kilogrammes.  Le  monopole  a  tué  cette 
industrie. 

«  V.w  revniu'lu',  l'iriipoilance  acquise  |)Oiuiant  les  li'cnlc  doi'iiièivs  annéos  par  la  fahricaticn 
et  le  coimnoice  îles  biiqucs,  dans  la  partie  de  la  banlieue  comprise  enhe  Saint-Louis  et  l'Eslaque 
est  vfaiincnl  extraordiiiaiie.  Non  seulement  les  grands  travaux  exéculés  à  Marseille,  à  la  suite  du 
vaslc  programme  dressé  en  1858,  par  l'administration  municipale  de  cette  époque,  ont  large- 
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ment  coiUribué  au  développement  de  cette  industrie;  mais  l'exportation  de  ses  produits  s'est 
étendue,  d'année  en  année,  dans  les  colonies  fi'ançaises,  les  deux  Amériques  et  jusque  dans 
les  Indes,  au  point  qu'aujourd'hui  les  envois  en  pays  étrangers  représentent  le  chiffre  de 
200  000  tonnes,  c'est-à-dire  cinq  fois  la  valeur  de  notre  consommation  locale  réimie  à  celle 
de  l'intérieur.... 

«  Quant  à  la  valeur  en  francs  de  ces  produits,  on  peut  la  calculer  sur  le  prix  de  25  francs 
la  tonne,  donnant  un  ensemble  de  6  375  000  francs....  Elle  emploie  plus  de  50  000  tonnes  de 
charbon'.  » 

Avant  peu,  nous  verrons  quelle  influence  cette  consommation  de  charbon 
a  eue  sur  la  production  minière  des  Bouches-du-Rhône,  tant  il  est  vrai  que 
tout  se  lient  et  qu'un  progrès  ne  peut  se  réaliser  sans  influer  favorablement 
d^  "lanières  diverses  autour  de  lui. 

Les  produits  pharmaceutiques  et  tinctoriaux  ne  pouvaient  manquer  de 
devenir  une  branche  excellente  du  commerce  local,  dans  une  ville  en  rapport 
avec  tous  les  pays  producteurs  de  nialicres  premières. 

En  1770,  dit  M.Mathieu,  on  ne  comptait  que  vingt  «  apothicaires  »  à  Mar- 
seille; ils  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  cent  trente-sept,  et  leur  part  contri- 
butive dans  l'exportation  a  une  très  réelle  valeur.  Du  reste,  celte  exportation 
même,  y  compris,  bien  entendu,  les  produits  envoyés  par  les  autres  régions, 
représente,  pour  Marseille  seule,  le  cinquième  du  total  des  expéditions 
françaises  et  dépasse  une  somme  de  deux  millions.  Voilà  un  commerce 
lucratif  trop  généralement  ignoré. 

L'industrie  de  la  tannerie  remonte  bien  loin  dans  l'antique  histoire  de 
Marseille,  peut-être  dès  son  origine.  On  recherchait  beaucoup  les  peaux  des 
tanneries  marseillaises  et  pour  leur  flni  et  pour  leur  beauté. 

11  ne  pouvait  pas  arriver  que  celle  industrie  échappât  aux  fluctuations, 
suite  des  événements  politiques  et  de  la  concurrence  étrangère;  cependant, 
de  nouveau,  elle  a  repris  son  rang,  le  premier,  et  son  travail  ne  réclame  pas 
moins  de  deux  mille  ouvriers,  répartis  en  vingt-six  usines  plus  ou  moins  im- 
portantes, quant  aux  chiffres  d'affaires,  mais,  toutes,  préoccupées  de  maintenir 
la  réputation  des  produits  marseillais  et  d'empêcher  qu'elle  ne  leur  soit  sérieu' 
sèment  disputée  par  l'étranger. 

De  tout  temps  aussi,  le  commci'ce  des  épices  a  fait  la  fortune  de  bon 
nombre  de  Marseillais,  et  parmi  les  denrées  les  plus  recherchées,  le  poivre 
prenait  une  telle  place  que  les  habitants,  pour  désigner  un  homme  riche,  se 
contentaient  de  dire  :  «  Es  unpébrier  »,  c'est-à-dire  un  marchand  de  poivre*. 

La    situation    n'a   pas    beaucoup    changé,   le    grand    port    se    trouvant 

1.  M.  Joseph  1I\tiiieu,  Marseille,  stalislique  et  histoire. 

2.  Ibidem. 
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dans  les  meilleures  conditions  pour  recevoir  et  expédier  au  loin  ces  produits 
précieux  de  l'Orient,  dont  il  nous  senibleniil  bien  difficile,  sinon  impossible  de 
nous  passer. 

Kn  ce  qui  concerne  les  cafés  et  les  sucres,  Le  Havre  et  Nantes  ont 
toujours  été  en  «grande  concurrence  avec  Marseille,  mais  où  celle-ci  reprend 
avantage,  c'est  dans  une  industrie  nouvelle  :  la  fabrication  du  cbocolat,  occu- 


Si:^ 


4h  _^^.^jf^i,m 


Marsi>i1|p.  —  l/llùlol  do  Ville,  construit  par  Puget 

pani  niaintenanl  une  lieiilaint'  d'usines.  La  production  dépasse  annuelle- 
ment ."OIHKM»  kiioLT.  cl,  tendant  toujours  à  augmenter,  elle  exerce  une 
heureuse  iiilliienco  sur  rimportation  îles  cacaos;  on  en  jugera  par  ce  seul 
fait  :  les  arrivages  étaient,  en  iSSl»,  de  iS(i  !)()i>  kilugrammcs.  doublant  cl  au 
delà  ceux  de   LSS.'i. 

La  confiserie  a  fait  d'iminenses  progrès  à  Marseille,  et  ses  produits  comp- 
tent pour  environ  finatre  millions  dans  l'évaluation  du  travail  de  la  ville  entière, 
chose  curiense,  les  dragées  el  bonbons  marseillais  s'exportent  aux  Antilles, 
en  Afri(|ue,  en  Chine,  au  Japon. 

VI.  13 
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Deux  autres  industries,  que  l'on  s'attendait  moins  à  rencontier  ici,  pro- 
gressent beaucoup  et  paraissent  devoir  devenir  une  branche  importante  du 
commerce  marseillais.  Nous  voulons  parler  de  la  fabrication  de  la  glace  arti- 
ficielle et  de  la  bière.  La  première  se  développe  si  bien  qu'elle  est  déjà 
en  mesure,  non  seulement  de  suffire  à  une  très  grande  consommation  locale, 
mais  à  l'exportation.  Nous  disons  bien  l'exportation,  «  certains  vapeurs  des 
Messageries,  faisant  le  voyage  des  Indes  et  de  l'extrême  Orient,  embar- 
quent jusqu'à  30000  kilogr.  de  glace'  ».  11  faut  enfin  compter  avec  les 
divers  essais  de  transport  de  viandes  et  de  poissons  nécessitant  des  appa- 
reils frigorifiques  perfectionnés  et  à   grande  production. 

L'industrie   marseillaise   suftlt   à   tous   ces  desiderata. 

L'établissement  de  la  première  brasserie,  autrement  dit,  au  véritable  sens 
du  mot,  de  la  première  fabrique  de  bière  en  Provence,  eut  lieu  à  Arles,  au 
mois  de  mai  1779 ^  Depuis,  il  s'en  établit  nombre  d'autres,  et  la  plupart 
à  Marseille  où,  en  dépit  de  la  concurrence  étrangère,  principalement  des 
bières  anglaises,  la  fabrication  dépasse  cinrj  millions  de  litres  et  fournit  près 
d'un  million  de  litres  à  l'exportation. 

Mais,  au  lieu  de  pousser  plus  loin  l'examen  des  tableaux  du  commerce 
marseillais  en  une  énumération  forcément  sèche  et  aride,  consultons 
un  excellent  et  très  complet  travail  de  M.  Guérard,  ingénieur  en  chef  du 
port,  sur  le  Mouvement  commercial  de  la  place  de  Marseille.  Ce  travail  est 
bien  de  nature  à  fortifier  notre  confiance  dans  l'avenir  du  grand  port 
français   méditerranéen. 

Tout  d'abord,  nous  y  rencontrons  deux  faits  indéniables,  puisqu'ils 
sont  tirés  de  la  comparaison  des  tableaux  des  entrées  et  sorties  des  mar- 
chandises. 

Anvers  et  Gènes,  on  le  sait,  peuvent  être  considérés  comme  les  seuls 
rivaux  très  sérieux  de  Marseille.  Il  y  avait  donc  à  craindre  que  le  percement 
des  Alpes,  d'une  part,  du  Saint-Gotha rd,  ensuite,  n'enlevât  à  Marseille  beau- 
coup de  son   trafic. 

Or,  si  le  transit  général,  par  Marseille,  n'a  pas  cessé  de  décroître  depuis 
l'année  1878,  et  si  le  transit  international  a  suivi  la  même  marche,  bien  que 
sur  une    échelle  moindre,  cela  n'est  pas   pour    nous   effrayer  :   Marseille 

RESTANT,    AVANT    TOUT,    UN     PORT     COMMERCIAL     ET     INDUSTRIEL. 

La   preuve  en  est  dans   le  tonnage  des  marchandises  entrées  dans  la 


1.   M.  JoSEI'll  Maïiiieu. 
ïï.  Ibidem, 
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|il;irf  et  c^cliii  des  expéditions  :  progression  constante  depuis  l.sTT'.  Il  ii'c^t 
|i.is  resté  à  Marseille,  en  18X0,  moins  de  ÎKMtOOO  tonnes  (chiffre  rond)  et  le 
mouvement  commercial    local  a  largement  dépassé  ciiuj   millions  de  tonnes. 

Anvers,  au  contraire,  est  essentiellement  un  /lort  de  transit.  Son  tonnage 
de  jauge,  en  1SH(!,  a  été  de  près  de  sept  millions,  onlréca  et  sorties  réunies;  le 
chiffre  des  importations  et  celui  des  exi)i)rtalinns  |»ar  mer  a  dépassé  trois  mil- 
lions de  tonnes. 

Ces  chiffres  sont  deheaucoup  inférieurs  aux  chiffres  fournis  par  Marseille 
qui.  dans  le  ju'emier  cas,  donne  une  jauge  dépassant  neuf  millions  de  ton- 
neaux et,  dans  le  second  cas,  atteint  près  de  quatre  millions  et  demi  de  tonnes. 

l'our  ce  qui  concerne  (iènes,  les  proportions  sont  encore  plus  faibles.  Lk 

MOLVEME.NT    DU    POnT    ATTEINT  A  PEINE    I.A    MOITIÉ    DU    MOIVEJIENT   DU   PORT    DE    MaUSEILLE. 

La  valeur  des  marchandises  qu'il  a  reçues  ou  exjiédiées  n'a  pas  dépassé 
quatre  cent  quarante  millions  (chiffre  rond);  soit  un  total  quathe  fois  moindre 
que  celui  de  la  valeur  des  marchandises  reçues  ou  expédiées  par  Marseille, 
valeur  chiffrée  par  u.>  milliadd  sept  cent  cinquante-sept  millions!!! 

Ce  dernier  fait  s'explique  par  une  raison  bien  simple  ;  le  charbon 
anglais  représente  plus  de  la  moitiic  des  importations  du  port  de  Gènes.  Sur  un 
mouvement  total  de  près  de  deux  millions  de  tonneaux  de  marchandises,  ou 
en  compte  environ  près  de  ilouze  cent  mille  pour  le  charbon  anglais  à  l'im- 
portation. L'Italie,  d'ailleurs,  reçoit  annuellement  de  l'Angleterre  plus  de  deux 
millions  et  demi  de  tonnes  de  houille. 

(iènes  el  Savone  sont  les  deux  ports  qui  en  reçoivent  la  plus  forte  partie. 

De  ce  qui  précède,  relevé,  nous  le  répétons,  sur  le  travail  de  M.  Cuérard. 
nous  concluons,  avec  le  dévoué  ingénieur  du  pml  de  Marseille,  que  Ir 
dcrclopjicmcnt  maritime  marseillais,  depuis  une  dizaine  d'années,  est  di}  exclusi- 
vement à  son  commerce  propre,  à  son  industrie  locale. 

Constatation  vraiment  remarquable  et  consolante  pour  ceux  qui  se 
préoccupi'iit  lie  l'avenir  de  notre  pays.  Conslatalion  glorieuse,  tout  à 
riioiiiieur  (le  la  Cliambre  de  commerce  marseillaise,  dont  la  sollicitude  ne  se 
dément  pas  et  qui,  toujours  vigilante,  interprèle  sou  mandai  de  la  manière  la 
plus  large,  la  mieux  appropi-iéi*  aux  besoins  de  la  silualioir. 

1.  Saiiroii  ISSi  cl  ISSJ,  aiiui'os  oi'i  le  choléra  exerçait  ses  ravages  à  Marseille,  mais  la  progression 
a  repris  son  cours. 

2.  An  moment  où  re  livre  entrait  sous  presse,  on  inaugurait  le  chemin  de  fer  de  Saloxique,  voie 
reliant,  désormais,  le  réseau  turc  au  reste  de  l'Kurope.  Les  prévisions  pessimistes  n'ont  pas  manqué  de 
se  l'aire  jour,  mais  nous  pouvons  nous  rassurer,  t'erlainemenl,  la  concurrence  des  produits  allemands 
en  Orient  pourra  s'accentuer,  mais  Hambourg  et  Anvers,  ports  de  transit,  se  trouvent  autrement  mena- 
cés que  Marseille,  car  notre  port  n'a  pas  de  transit  vers  les  régions  que  Salonique  peut  desservir,  et  il 
n'i'xpédie  qiiefort  peu  de  produits  industriels  vers  ces  mêmes  régions 
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Klle  coiUinue  dignement  les  traditions  d'autrefois,  ces  traditions  qui 
avaient  fait,  de  son  intluence,  le  meilleur  auxiliaire  de  l'influence  française, 
non  seulement  dans  la  Méditerranée,  mais  dans  l'extrême  Orient,  et  qui  la 
mêlaient  à  tous  les  événements  importanis  pour  la  ville,  a  l'existence  de 
laquelle  on  la  trouve  étroitement  liée. 

Ainsi,  en  ce  qui  concerne  un  autre  ordre  d'idées,  on  voit  figurer  la 
Chambre  dans  chaque  cérémonie  marquant  le  passage  des  personnages  célè- 
bres ou  en  vue.  Un  travail  si  intéressant  de  M.  Octave  Teissier,  sur  le  classe- 
ment des  Archives  de  la  Chambre,  nous  voulons  prendre  deux  ou  trois  détails 
typiques,  car  ils  marquent,  ce  nous  semble,  et  le  rôle  des  membres  de  la  Cham- 
bre et  l'état  du  commerce  marseillais  à  ses  diverses  époques. 

«  En  1679,  la  Clianibre  fit  commencer  le  Libvrc  des  cérémonies,  cirilités  et  présents  que 
le  commerce  fait  à  ceux  à  qui  il  est  obligé  de  le  faire.   » 

Une  telle  i'orraule  décèle  une  certaine  mélancolie,  facile  à  expliquer. 
Souvent,  les  présents  «  obligatoires  »  étaient  fort  onéreux  et  le  commerce 
ne  recevait  pas  toujours,  loin  de  là,  une  compensation  à  ses  libéralités, 
que  l'on   voulait  bien  agréer,  mais  comme  chose  due.  Le  Libvre,  d'ailleurs, 

contient  force   choses  curieuses   : 

«  ....  Comment  les  représentants  du  commerce  de  iMarseille  ont  été  reçus  par  les  autorités, 
jusqu'à  quel  étage,  jusqu'à  quel  degré  de  l'escalier  ces  personnages  les  ont  accompagnés, 
quels  présents  ils  leur  ont  oflerls,  les  attentions  qu'ils  ont  eues  pour  les  dames  des  hauts 
lonctionnaires,  et  les  petits  cadeaux  offerts  aux  employés  de  la  Chambre,  les  cérémonies 
publiques,  les  deuils,  les  fêtes  officielles  auxquels  ils  ont  assisté.... 

«  ....  Le  i-4  août  1679,  il  a  été  fait  compliment  et  harangue  à  Mgr  de  Guillerague,  nommé 
par  Sa  Majesté  pour  ambassadeur  à  la  Porte  ottomane,  par  M.  Eslienne,  assesseur,  en  présence 
lie  MM.  les  échevins  et  députés  du  commerce,  qui  sont  allés  le  recevoir  à  la  porte  des  Arcs; 
ledit  seigneur  les  a  remerciés  et  ils  l'ont  tous  accompagné  chez  M.  de  Brodard,  au  parc. 

«  Le  présent  fait  audit  seigneur,  le  2  septembre  1679,  à  son  embarquement,  s'est  élevé 
à  -41i  livres  10  sous,  consistant  en  dindons,  poulets,  poules,  eau-de-vie,  rossoli,  moutons, 
confitures  et  vins.  » 

Lu  an  plus  tard,  nous  trouvons  des  détails  encore  plus  piquants  : 

<i  Le  2  septembre  1680,  Mme  de  Bellinzani,  femme  du  sieur  de  Bellinzani,  premier  commis 
de  Mgr  de  Colbert,  est  arrivée  en  cette  ville,  avec  ses  deux  filles,  allant  à  Toulon,  pour  la 
consommation  du  mariage  d'une  de  ses  deux  filles  avec  M.  de  Vouvré,  intendant  du  roi  en  la 
marine  audit  Toulon.  MM.  les  échevins  et  députés  (du  commerce)  ont  été  les  visiter  et  leur  ont 
fait  compliment.  Le  soir,  le  sieur  Antoine  de  Lamer,  archivaire  de  la  Chambre  du  commerce, 
sur  les  huit  heures,  leur  a  fait  présent,  de  Va  part  de  MM.  les  échevins  et  députés,  au  nom  du 
Commerce,  de  ce  qui  s'ensuit. 

((  Trois  juppes  piquées,  achetées  de  M.  François  Picquel,  10  pistoles  (III  livres,  10  sous), 
plus  six  pièces  de  cambrazini,  trois  grandes  et  trois  petites,  remplies  de  fleurs:  ensemble  une 


i)i:    MAi;si;ii.i,i'    a   i.a    FnoNTiKnF   rriTM.iR 


103 


intlianc  pour  (mIiIiioI,  où  il  y  a  divers  |u'isoiiiugi's,  aclielées  à  JL-uniie,  16  pistolcs  (178  livres 
8  sous) . 

«  Douze  hoilles  de  confitures,  2G  livres;  douze  bouleilles  de  vin  rouge,  à  5  sous  le  pot 
6  livres   15  sous;  six   douz.iines  llainbeaux  de  table,  pesant  17  livres,  à  20  sous,   17  livres 

10  sous;    rubans,  3    livres;     pour 
^                                                                  prix  des  verres,  en  avant  vingt-six, 

^^■^  4  livres   H  sous.   Total   7A1  livre* 

14  sous,   w 

l'iultableincnt,  les  visi- 
teuses fiirciil  .s;ilisf;iitcs  d'un 
toi  ;iccueil;  |iio1),iI)Ii'iiilmi  I 
aussi,  dans  um-  aulrc  cir- 
constance, une  nouvelle  lian- 
cée  ne  fui  pas  moins  llallée 
des  attenlions  de  la  Cliainljce, 
qui  lui  oflVe,  ■'  pai-  alleclion  -, 

uKils  MMil  cxpresséinciil 
écrits,  les  caticaux  les  pins 
divers,  et  les  plus  iiiaitendus, 
pcul-oii  diie  de  qn('li|nes-n!iS. 

11  s'agissait  du  mariage  de  la 
lllle  de  l'un  des  échevins  (le 
niarcpiis  de  Houx),  jeune  per- 
sonne «  filleule  »  de  la  ville. 

Klle  reçoit  : 

((  Vinîtl-qualre  jia- 
«[iiels  (le  bougies;  six 
(luu/niiios  paires  de 
gants  blancs;  un  carton 
conlcnaiil  un  boii(|Ucl 
,io  llcms  aililicielles. 
diverses  guirlandes, 
pompons,  plumets,  cic.  pi'0|n'es  à  la  coilïure;  un  cirloii  rubans  assortis  de  diverses  espèces. 
un  sac  à  ouvrage  à  filoche  d'or,  un  étui  à  aiguilles  en  ci',  une  boite  contenant  divers  pots  de 
pommade  et  essences;  un  sac  de  campagne  parfumé,  poclics  et  jarretières  parfumées,  le  tout 
proprement  mis  dans  deux  cnrbi'illes  couvertes  de  lalfelas  blanc,  avec  des  agréments  de  ruban 
ble\i  el  blanc,   ii 


Jliiiscillc. 
Mnisdii  de  l'utii-l,  nie  de  Uoii:o 


l'his  lard,  nous  verrons  la  (iliainltre  jouer  un  rùle  autrement  considé- 
rable. iNous  somm(>s  en  1711,  el  le  gouveriicnienl  français  a  résolu  de 
garanlii'  la    siirelé   de   son    commerce,    en    faisant  hlo<iuer  les   porls   de  la 
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Tunisie,  d'où  sortent  les  pirates  les  plus  redoutables.  Mais  si  l'inteiitioa 
était  bonne,   elle   était  d'une    réalisation    difficile. 

Le  ministre  Maurepas  n'hésite  pas  un  instant,  il  compte  sur  l'appui  de 
la  Chambre  de  commerce  marseillaise  et  lui  demande  le  prêt  d'argent  néces- 
saire. 11  va  plus  loin,  il  estime  que  si  la  Chambre  veille  aux  armements  et 
en  prend  la  direction,  tout  sera  infiniment  mieux,  au  double  point  de  vue 
de  la  diligence  à  déployer  et  des  dépenses  à  effectuer.  Ainsi  fut  fait,  et 
le  bey  de  Tunis  amené  à  composition.  Maurepas,  alors,  prend  soin  d'écrire 
de  nouveau  à  la  Chambre,  pour  la  charger  d'acheter  chez  les  négociants 
marseillais,  et  de  faire  parvenir  aux  Puissances  de  Tunis,  les  présents  des- 
tinés à  rendre  «  ces  Puissances  plus  favorables  au  commerce  des  Français  ». 

Ces  présents  furent  : 

«  Au  Bey,  trois  douzaines  de  boettes  de  confitures,  dont  une  de  pistaches,  dragées  et  autres, 
vingt  et  un  pains  de  sucre,  de  5  francs  l'un. 

«  A  Sidi  Younez-Bey,  deux  douzaines  do  boëltes  de  confitures,  \ingt  pains  de  sucre  de 
5  l'rancs  l'un. 

((  A  Sidi  Mamet-Bey,  deu.x.  douzaines  de  boettes  de  confitures,  douze  pains  de  sucre 
de  5  francs  l'un. 

«  A  Sidi  Soliman-Bey,  même  présent  qu'à  Mamet-Bey. 

«  Aux  ministres  :  six  douzaines  de  boettes  de  confitures,  deux  caisses  contenant  chacune 
vingt-quatre  pots  d'anchoyes,  2  quintaux  de  sucre  en  pains  et  une  caisse  contenant  vingt  canal- 
vetes  rossoli.  » 

La  page  est  pittoresque  et,  certainement,  prête  au  sourire.  Mais  elle 
n'en  offre  pas  moins  une  leçon  sérieuse  :  la  force  morale  acquise  par  la 
Chambre  de  coiumerce,  dont  l'intervention  avait  préparé  une  paix  si  dési- 
rable. Ainsi,  après  avoir  figuré  aux  visites,  mariages,  baptêmes,  funérailles 
intéressant  la  ville,  elle  protégeait  son  négoce  et  rehaussait  son  prestige, 
devenant  l'élément,  la  source  de  sa  vitalité. 

En  pouvait-il  être  autrement?  Le  commerce  et  l'industrie,  si  l'on  y  joint 
l'agriculture,  ne  sont-ils  pas  les  deux  forces  vives  d'une  grande  cité,  comme 
d'une  grande  nation? 

Et,  quand  à  ces  forces  indispensables  se  joint  un  courant  intellectuel 
touchant  aux  meilleures  aspirations  de  l'esprit  humain,  il  est  possible  de 
fonder  sur  la  prospérité  de  cette  nation,  de  cette  ville,  les  plus  entières 
espérances,  car  toujours  le  relèvement  suivra  de  près  l'éclipsé  temporaire 
de  sa  glorieuse  couronne. 

Ce  double  courant,  nous  allons  le  constater  à  Marseille,  et  il  fortifiera 
encore  notre  confiance  dans  l'avenir  de  la  fière  cité. 


ciim'hhk  V 


LA    VIE    INTELLECTUEL!  £    »    MARSEILLE      —    ANCIENNES    COUTUMES    MARSEILLAISES. 


(Iii  rst  |ii'c>iiiie  Idiijoiiis  |»i)rlé  à  croire  ((u'uiie  ville,  débiii-danl  d'acti- 
vilé  iiidiisli  iolli'  et  commerciale,  se  désintéresse  des  questions  relevant  parli- 
culièrement  des  arts  ou  df  l;i   sciiMui'  |)un'. 

Les  exem|iles,  à  la  vérité,  lu;  sont  pas  très  rares,  mais  Marseille  n'y  a 
point  ]iarlifi|ii'.  Ils  l'ont  jugée  bien  sommairement  ceux  (|ui  ont  accusé 
sa  population  de  songer  avant  tout  aux  questions  de  tralic.  Certes,  elle 
y  pense  avec  une  ténacité  laisonnée;  mais,  des  richesses  acquises  par  son 
labeur  infatigable,  elle  sait  Caire  un  usage  heureux. 

[,a  vie  intellectuelle  est,  à  Marseille,  aussi  développée  qu'on  peut  le 
souhaiter;  des  sociétés  nombreuses,  bien  organisées,  ayant  l'ail  leurs  preuves, 
y  encouragent  toutes  les  manifestations  de  la  jjensée. 

La  première  en  date  jiorte  le  litre  d'Acadnnie  des  sciences,  brlIes-Utlres  ri 
arts  de  Marseille.  Klle  prit  naissance  pendant  la  cruelle  peste  de  17'2()-17'2I. 

«  Qiicl(|ii('s  lilItTiili'iir.-;.  ilos  smvmiiIs,  ri'fii^'ios  ù  la  canipagiio  |)Oiirse  dérobera  la  roiilag^ioii, 
chcrciiùriMit  dans  l'élude  des  lielIcs-lcUics  une  diversion  salutaire  aux  lug^ubres  préoeeupalions 
de  ces  jours  malheureux.  Ils  se  réuiiisHaicnl  liahiluelleuiciil  chez  l'abbé  de  PoRnAOE.  Des  disser- 
lalions  liltéraires.  dos  leelures  iusU-uilivos,  des  discussions  critiques  sur  les  écrits  dos  autours 
en  ré|)nlalion,  se  parla^reaient  tous  leurs  nintiienls  et  délonmaienl  de  leur  e-^prit  ces  réilexions 
inquiètes  qui,  dans  les  jours  de  falauiilé  piiliii(|ue.  jellenl  de  si  cruelles  angoisH»s  sur  noire 
existence  nienaeée. 

«  Toile  fut  l'origiiie  do  l'Académio  de  Marseille.  ICabord  limitée  à  l'élude  des  belles- 
lettres,  elle  vit  s'ouvrir  devant  elle,  en  1700.  la  carrière  des  sciences  et  des  arts,  dans  laiiuelle 
ses  travaux  devaient  olilenir  di-  nouveaux  et  ini|iorlanls  succès',  n 

Sou   iiillucuce  n'a  pas  diminué,  elle  est  toujours  à   la   lètc  du  mouve- 

1.  )i\.\'n.  \hi.Ks^Ki:u,  Annuaire  admiiiislialif  et  stalisli<iiic   du    di'imrtcmciil    dc^  lhiuclics-du-Rh6)u; 


i06 


LE    LITTORAL    DE    LA    FRANCE 


ment  artistique,  scientifique  et  littéraire  marseillais,  et  compte  parmi  ses 
membres  les  noms  les  plus  estimés  de   savants,  d'écrivains,   d'artistes. 

Ces  derniers  trouvent  pleine  satisfaction  dans  l'organisation  sérieuse  et 
fort  bien  dirigée  d'une  École  des  Bemix-Arls  qui  est  très  appréciée. 

Une  Société  artistique  seconde  l'enseignement  de  l'Ecole  en  favorisant 
le  progrès  des  arts  dans  le  département  tout  entier,  et  en  patronnant  chaque 
année  une  exposition,  diminutif  du  Salon  de  Paris.  Avant  de  fermer  les 
portes    du  Salon    marseillais,  la  Société  prend  soin  d'acquérir  un  certain 


Marseille.  —  Bibliothèque  et  École  des  Beaux-Arts. 


nombre  de  travaux  divers  qui  y  ont  figuré.  Incontestablement,  c'est  un 
grand  moyen  d'émulation,  dont  les  effets  répondent  à  l'attente  des  géné- 
reux promoteurs. 

Nous  ne  pouvons  dire  qu'un  mot  des  musées  marseillais  :  installés 
avec  goût  au  palais  de  Longchamp,  à  l'École  et,  enfin,  au  château  Borély. 
Les  artistes  y  trouvent  de  très  beaux  et  variés  sujets  d'étude;  quelques-uns 
même  sont  absolument  précieux,  comme  un  tableau  du  Pérugin,  des  sculp- 
tures antiques  et  de  Pugel. 

Les  sciences  sont  brillamment  représentées  à  Marseille.  V Observatoire 
compte  de  remarquables  découvertes  et  une  commission  de  météorologie  tra- 
vaille à  faire  progresser  cette  science,  destinée  à  rendre  de  si  grands 
services  à  la  marine. 

Une   Ecole  d'hydrographie  ne   pouvait   manquer  dans  un   port  comme 


IlK    MAIISKIM.K    A     LA     FRONTIÈRE    D'ITALIE 


107 


celui  (le  Minsi'illf,  rnni  pliis  (iii'iiii,?  Société  de  géographie  et  une  CommissioD 
de  slalislifiMc.  On  y  trouve  encore  une  Sociélé  de  médecine. 

Kiiliii,  la  sciciico  y  a  fait  un  pas  de  plus,  avec  l'élablisseiiient  de  l'^'/im- 
rium-liibiiiatoire  d'Emloume,  destiné  aux  roclierclics  zoologiques  marines,  (jui 
ont    rendu    célèljre  le  nom   de    M.   de  Lucazc-Uulliicrs  et    lait  connaître   si 


Marseille.  —  I.'Anse  d'Endoiimc. 


,^.  .--^^^((Ér-^^^  a.antagcuscmcnt  les  laboratoires  de  RoscotT,  de 

Ci)iicarneau,  d'Arcachon,  de  Banyuls-sur-Mer'. 
l/a(iii,iriiiin  marseillais  peut  déjà,  avant  son  aclièvement,  se  glorilior  d'études 
iini   uni  eu  du  rctenlisscineut. 


Appliiiiico  à   propager  les   meilleures  méthodes  agricoles,  horticoles  et 
de  viliculUue,  la  science  rend  encore  chaque  jour  d'immenses  services.  C'est 


t.  Voii-,  pour  UoscoFP  et  Co.ncabneau,  le  second  volume;  pour  Arcvcuon,  le  qualriême 
voluiiio  ;  pour  I!.\nyuls-suh-Mer.  le  cinquième  volume.  .Malheureusement,  les  constructions  du 
lulioratoire  d'Kndonmcfonlarrùlccs;  mais  il  n'esl  pa*  possible  que  le  conseil  municipal  ne  revienne 
sur  sa  déciiion,  qui  priverait  Marseille  d'un  litre  scientifique  des  plus  honorabies. 
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ce  que  coniprciinent  et  pratiquent  la  Société  départementale  d'agriculture, 
fondée  en  1847;  la  Chambre  agricole,  et  la  Société  d'horticulture, 
fondées  en  1840.  Grâce  à  ces  Sociétés,  Marseille  prend  une  part  active  dans 
les  importants  progrès  réalisés  par  le  travail  agricole  du  département. 
Elle  coopère  à  hi  reconstitution  des  vignobles  si  éprouvés  des  Bouchcs-du- 
niiône  et  elle  a  bon  espoir  d'arriver  à  vaincre  le  redoutable  Iléau. 

Nombre  d'autres  faits  sont  en  l'honneur  du  mouvement  intellectuel  mar- 
seillais et  répondraient  de  la  plus  victorieuse  façon  à  quiconque  nierait  les  sym- 
pathies de  la  ville  pour  autre  chose  que  pour  son  commerce  et  son  industrie. 

Une  étude  complète  de  l'action  de  toutes  ces  Sociétés  offrirait  un  grand 
attrait,  mais  ne  saurait  être  entreprise  dans  le  Littoral  de  la  France,  car  elle 
sortirait  des  bornes  qui  lui  sont  imposées.  Tout  au  plus  pouvons-nous, 
avant  de  clore  ce  chapitre,  faire  un  rapide  retour  vers  les  usages  et  cou- 
tumes d'autrefois,  rappelés  par  quelques  écrivains  justement  soucieux  de  ne 
pas  rompre  un  des  plus  charmants  anneaux  reliant  le  passé  à  l'avenir'. 

Les  diverses  phases  de  la  vie  avaient  chacune,  en  quelque  sorte,  leurs 
statuts  spéciaux  :  les  mariages  surtout  donnaient  lieu  à  un  grand  nombre 
de  coutumes. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  cbn-tienne,  l'anneau  des  fiançailles 
pouvait  être  indifféremment  en  or  ou  en  fer,  mais  il  devait  représenter 
le  Christ  faisant  toucher  les  mains  des  deux  époux.  Au-dessus  de  cette 
figure,  le  mot  Coiicordia  était  tracé  en  caractères  grecs. 

Une  véritable  promenade  aux  llambeaux  solennisait  la  veille  du  mariage; 
le  lendemain,  l'épousée  était  couronnée  de  perles,  puis  les  réjouissances 
continuaient  pendant  huit  jours,  par  des  bals  et  des  courses  de  bague. 

C'était,  pour  le  moins,  une  entrée  en  ménage  des  plus  gaies. 

Une  circonstance,  toutefois,  pouvait  empêcher  la  jeune  femme  de 
savourer  pleinement  les  fêtes  données  en  son  honneur.  Pendant  quelque 
temps,  l'usage  ordonna  strictement  que  les  parures  des  mariées  fussent  de 
la  plus  grande  simplicité.  11  était  défendu  de  donner  en  dot  plus  de  deux 
habits  de  laine! 

Voilà  une  corbeille  qui,  sans  nul  doute,  aurait  peu  de  chances  déplaire 
aux  jeunes  Marseillaises  modernes.  Mais,  bien  entendu,  l'usage  tyrannique 
ne  larda  guère  à  être  modifié,  en  dépit  des  plus  sages  avertissements.  Des 
lois  somptuaires  furent  provoquées  par  quelques  esprits  chagrins. 

\.  Marchetti  s'est  alladié  à  décrire  les  anciennes  coutumes  marseillaises;  Antoine  de  Rom  ne  les  a 
pas  davantage  négligées.  Plusieurs  autres  écrivains  ont  puisé  à  celtj  s '.urce  exquise;  .M.  Joseph  )Ia]ime3 
'"i  mise  à  contribution  dans  son  excollenl  livre  sur  Marseille. 


lii:   .MAiiM.ii.i,i:    A    i.A    I  i;u.\Tii";ni;    iiitai. ii;  iu9 

l.rs  lé;,'islattMir.s  |ii-i-iini(Mit  là  une  (leiiio  l)ieii  iiiiiliie!  Jniiiais  luis  loiiilù*- 
reiit-cllfs  |i|iis   \ili'  cl  plus  (aciloiiicnt  oiiouMi? 

Les  riiiiûraillcs  C()iii|i(irlaiciil  loiijouis  une  j,'raiiile  soleiiiiilé  .  los 
loiiilii-aiix  l'iaioiil  soiivciil  iiia|,Miiliqiios;  los  musées  de  Marseille  en  possèdent 
plusieiii's  (|ni    sont   cxliènieineMl   i'eniai'i|iial)les. 

I.a  jeunesse  inarseiliaise  ne  |iouvail  niainpier  à  ses  origines  el  se  nien- 
liail  l'oil  amie  des  léjonissanccs,  des  fêtes,  des  bals.  Mais,  alîn  de  mieux 
ninsaerer  ses  préiogiilives,  elle  sollicita  el  obtint,  en  liSi,  ie  droit  dVIira 
parmi  elle    <    un    prince    »   à    cpii   iiiicnt    altrilmés  divers   privilè;i;es. 

(iomnie  |)('ndant  à  ce  «  piinci-  .>,  Marseille  avait  un  «  rut  de  la  litizovlte  ». 
Certes,  dans  une  ville  aussi  importante,  ce  monarque  ne  devait  point  manquer 
de  sujets;  mais  il  n'élait  pas  le  seul  souverain  régnant  à  Marseille  :  le  jeu 
de  l'arbalète,  jus(in'au  seizième  siècle,  el  l'ariinebuse,  après  celte  êpoiiue, 
comptaient  de  iKimlireux  tenants  (jui,  chaiine  année,  élisaient  un  «  nu'  ». 
Les  consuls  slimiilaiiiii  Ir  ikiMi' aiiiusemenl,  en  offrant  des  «  prix  d'adresse  », 
très  recbercliés.  In  peu  pailout,  en  Provence,  les  coin|)aynies  d'arquebusiers 
furent  llorissantes  et  se  mesurèrent  avec  d'autres  compagnies  célèbres.  Celle 
de  Marseille  dis|iarnl  an  dix-se|iliènie  siècle;  une  Suciclc  de  tir,  créée  ei!  ISIIT. 
l'a  rem  placide. 

La  Communauté  marseillaise,  c'est-à-dire  l'administration  municipale, 
organisait  parfois  des  réjouissances  publiques  spéciales  :  tel  l'entretien  de 
trois  ménétriers  qui,  pendant  les  trois  jours  du  carnaval,  jouaient  du  tam- 
bourin, (lu  banlbois,  des  timbales  au-devant  de  la  Maison  Commune. 

Touli's    les   danirs  de   l,i    ville   a^sislaicnt    à   ces  concerts. 

lue  anlri'  cuiitiiinc,  ci'llr  ilii  '^  lueur  de  la  l'ète-UiiMi  -,  a  (b»iiné  lieu  a 
u:ie  loiile  de  (•(iinnienlaircs.  On  stMilcnail  i|iu'  la  jiromenade,  à  travers  la 
ville,  de  ce  Imiil  i  iclieiiieiit  caparaçonné,  était  un  resle  d'idolâtrie,  un  sou- 
venir du  culie  de  la  Hiaiie  d'Kpbèse,  adorée  par  les  fondateurs  de  Massalia. 
l/origine  de  la  cuuliime  s|iéciale  à  la  vigile  de  la  rète-Ilieu  venait  plus 
simplement  de  la  charité  des  Frères  prêcheurs,  qui,  chaque  année,  à  celte 
/poquc,  achetaient  un  bceul' destiné  à  «  régaler  »  les  confrères  et  les  pauvre»;. 
Le  Icndeiuain,  au  relnur  de  la  procession  religieuse,  le  festin  avait  lieu,  festin 


l.  Lv  Liltovul  de  la  France  a  eu  plusieuis  fois  l'occasion  de  s'occuper  des  lirs  à  l'arquebusp, 
nulammeul  dans  le  Iroisièine  volume  ;  sauf  de  iégèi-es  niodilicalious,  toutes  ces  sociétés  se  resscin- 
blairiil. 
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plus  OU  moins  copieux,  selon  que  lesFrères  avaient  pu  acheter  un  ou  plusieurs 
bœufs. 

Si  jamais  fête  a  été  populaire  et  conservée  avec  entrain,  depuis  l'époque 
la  plus  reculée,  c'est  bien  celle  du  «  feu  de  la  Sainl-Jean  »,  répandue  un  peu 
partout.  Marseille  la  célébrait  en  grande  pompe  et  ses  échevins,  comme  jadis 
ses  consuls,  tenaient  à  honneur  d'allumer  le  feu  de  joie.  Mais  les  abus  qui  se 
glissent  partout,  joints  au  danger  couru  par  les  navires  pressés  dans  le  Yieux 
Port,  conduisirent  à  des  modifications  de  la  fête.  On  changea  l'emplacement 
du  bûcher,  et  de  sages  mesures  furent  prises  pour  empêcher  la  population 
de  tirer,  au  hasard,  des  pièces  d'artifice  dangereuses.  Les  Marseillais  regret- 
tèrent beaucoup  la  joyeuse  «  feste  de  Monsieur  saincl  Jehan-Baptiste  »  ;  aussi 
accueillirent-ils  avec  un  enthousiasme  inouï  le  rétablissement  du  feu  (1814) 
sur  la  place  Saint-Louis,  à  l'extrémité  de  la  Cannebière. 

Désormais,  la  solennité  recouvra  en  partie  sa  splendeur  passée  et  l'ad- 
ministration municipale  reprit  la  coutume  d'allumer  le  feu  de  joie.  Deux 
autres  fois  encore,  on  changea  d'emplacement,  pour  en  revenir  au  cours 
Saint-Louis,  sans  que  l'entrain  des  Marseillais  se  lassât. 

Aujourd'hui,  le  feu  de  Saint-Jean  n'est  plus  qu'un  souvenir  :  la  fête 
s'est  transformée  en  une  sorte  de  foire  aux  fleurs,  où  toutes  les  plantes 
de  la  région  prennent  place  et  où  l'on  trouve  la  garniture  d'une  riche 
jardinière  de  salon,  en  même  temps  que  les  éléments  de  la  pharmacie 
domestique   et  les  aromates  utiles    à  la   cuisine. 

La  foire  Saint-Jean  a  lieu  sous  les  beaux  platanes  des  Allées  de  Meilhan 
Le  décor  ne  pouvait  être  mieux  choisi. 

La  tradition  niai'seillaise,  nous  le  savons,  a  placé  saint  Lazare,  l'ami  du 
Sauveur,   en  tête  du    cartulaire  des  évêques   de  la  ville. 

Celte  tradition  était  solennisée,  le  51  août  de  chaque  année,  par 
«  un  guet  »,  sorte  de  procession  militaire  à  laquelle  prenaient  part  les  capi- 
taines des  quartiers,  avec  leurs  compagnies,  les  archers,  les  arbalétriers,  les 
mousquetaires,  les  canonniers  et  les  «joueurs  d'épée  à  deux  mains  ». 

L'administration  municipale  fournissait  cinq  douzaines  de  torches  pour 
éclairer  le  guet,  souvent  magnifique,  si  l'on  en  juge  par  la  description  suivante 
de  l'historien  Antoine  de  Ruffi  : 

«  ...  L'an  15")!,  il  était  rangé  de  celte  sorte.  François  Nouveau,  liabillé  de  damas  blanc, 
était  à  la  tête  de  la  cavalcade;  il  montait  un  barbe  ricbement  caparaçonné,  portant  à  la  main 
un  guidon;  après  lui,  marchaient  Magdelon  d'Ormcsan  et  Cliristophe  de  Lubiano,  capitaines  de 
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galère;  les  consuls,  le  jut;<>  du  pulais,  tous  les  conseillers  de  la  Communauté  et  quantité  de 
gentilshommes  du  Marscillo;  ils  étaient  tous  suivis  du  capitaine  Jonas,  c^ipitaine  de  galère,  au 
milieu  de  huit  pages  couverts  de  damas  blanc;  à  (|ui>l(|ues  pas  de  là,  venait  le  capitaine  du  guet, 
vêtu  de  satin  cramoisi,  monté  sur  un  cheval  bien  dressé,  dont  le  caparaçon,  qui  traînait  à  terre, 
était  de  la  même  étoffe  et  tout  parsemé  des  armes  du  chapitre  de  l'église  cathédrale.  Cette 
leste  procession  fit  le  tour  de  Marseille  à  la  lueur  des  flambeaux,  et  le  lendemain  ce  capitaine 
assista  à  [)ied  à  la  procession  de  Suint-Lazare,  que  la  ville  a  accoutumé  di'  faire  encore  toutes 
les  années,   i 

Le  soir  même  du  guet,  les  jeunes  lilles  et  les  jeunes  gens,  fépulés  pour 
leur  Ixiiini'  grâce,  prenaient  part  à  des  danses  appelées  «  le  branle-bax  de 
Saiiit-himc  ». 

l-a  procession  religieuse  du  lendemain  était  Imijours  superbe  :  les  consuls 
y  assistaient  et,  suivant  un  très  ancien  usage,  les  notaires  marseillais  payaient 
les  violons  (|iii  rehaussaient   l'éclat    île  la   fête. 

lue  Ibirc,  (''galcniL'iil  noniinéc  «  de  Saint-Lazare  ».  fut  pcndiint  longloinp^ 
très  prospère;  la  coutume  voulait  que  les  plus  riches  dames  de  la  ville  y 
parussent  en  habits  de  gala.  Klle  se  tenait  d'abord  sur  le  cours,  ensuite  aux 
Allées  de  Meilhan,  |M>iir  revenir  sur  le  cours  et,  finalement,  sur  la  place  Saint- 
Michel',  où  elle  a  toujours  Hou  et  où  elle  trouve  l'esiiace  nécessaire  à  son  entier 
dcvelop|iemeiit.  La  foire  Saint-Lazare,  attirant  beaucoup  de  forains,  joue,  pour 
Marseille,  à  peu  près  le  rôle  de  la  célèbre  «  foire  de  mars  »  |)our  Bordeaux'. 
Elle  procure  à   la  ville  un  1res  beau  revenu  annuel. 

Cependant,  au  milieu  de  toutes  les  fêtes  marseillaises,  la  lourac  du 
cavalier  de  Saint-]  idor,  (|ue  l'on  désignait  familièrement  ainsi  :  «  faire  courir 
l'étendard  »,  avait  un  éclat  tout  particulier  et  jouissait  d'une  faveur  toute 
spéciale. 

La  veille  de  la  fête,  un  cavalier  ricîiemenl  habillé,  appartenant  à  la 
noblesse,  faisail  flotter  dans  tous  les  ([uartiers  la  bannière  du  saint  martyr. 
Le  jour  suivaul,  une  procession  solennelle  portail  eu  giaude  pompe  le  ma- 
guili(|ue  reliipiaire,  simulant  un  buste,  où  étaient  renfermés  les  restes  du 
généreux  soldat,  patron  de  la  ville. 

Marchelli  a  laissé  une  charmaule  (lesi'ri|)tioii  de  la  IVie  el  du  Cavalier 
de  Saint-]  irtor.  La  course  de  ce  dernier  perdit,  vers  le  di.\-seplième  siècle,  son 
princi|ial  attrait,  par  la  raison  ([u'élanl  une  occasion  de  graiule  dépense  pour 
la  uoi)lesse,  elle   lomlia  au   ranLîd'uue  simple  promenade  dont  l'aeleur  était 

1.  L'ancien  t'.li:iin[>  de  M.iri  des  l'iiocéciis,  car  la  jeunesse  s'y  exerçait  aux  armes. 
S.   Voii-,  (lualriènie  volume,  cliapilre  xxii. 
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l'un  des  «  varlels  de  ville  ».  Des  fifres  et  des  tambourins  l'accompagnaient, 
mais  la  signification  primitive  avait  disparu,  et  bientôt,  après  avoir  délaissé, 
puis  repris  cette  parodie,  on  l'abandonna  définitivement.  La  procession  elle- 
même  fut  supprimée  en  1789.  Elle  était  depuis  longtemps  dépouillée  de  sa 
pompe  séculaire. 

Les  fêtes  de  Pâques  étaient  l'occasion,  pour  Marseille,  de  nombreuses  ré- 
jouissances; au  treizième  siècle,  le  clergé  de  la  cathédrale  mangeait  après  la 
messe,  en  grande  cérémonie,  un  agneau  pascal  dont  les  restes  devaient  être 
jetés  au  feu. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  le  samedi  saint,  le  prévôt  de  la  cathé- 
drale donnait  aux  enfants  de  chœur  un  agneau  vivant,  qu'ils  devaient 
poursuivre  à  la  course.  Le  plus  agile  disposait  de  l'animal,  le  faisait  abattre  et 
en  distribuait  des  portions  à  ses  camarades. 

La  coutume  exigeait  aussi  que,  le  jour  de  Pâques,  les  consuls  de  Marseille 
échangeassent  leur  robe  d'hiver  «  rouge,  doublée  de  panne  et  de  velours  », 
contre  la  robe  d'été  «  en  étoffe  de  damas  cramoisi,  avec  parements  de  panne  et 
de  satin  noir.  » 

A  leur  exemple,  les  Marseillais  abandonnaient  les  vêtements  d'hiver  pour 
endosser  des  habits  de  printemps...  quittes  â  souffrir  cruellement,  si  le  terrible 
mistral  se  niellait,  vu  l'époque,  à  faire  rage!  Dans  l'après-midi  de  la  fête,  les 
consuls  se  rendaient  à  la  célèbre  église  Notrc-Dame-des-Accotdes,  où  ils  enten- 
daient un  prédicateur  spécial,  choisi  par  eux,  et  dont  l'éloquence  était  rému- 
nérée sur  les  fonds  disponibles  du  trésor  de  la  ville. 

Knfin,  pendant  plusieurs  siècles,  pour  clôturer  la  journée,  le  clergé,  suivi 
d'une  foule  innombrable,  allait  faire  le  tour  de  l'oratoire  consacré  à  Sainte-Mag- 
(leleine  et  chantait  la  curieuse  canlineUa  provençale  du  onzième  siècle,  en 
l'honneur  de  la  sainte.  Celte  coutume  fut  supprimée  par  Mgr  de  Belsunce 
(1719),  car  elle  était  devenue,  avec  le  temps,  une  occasion  d'abus  nombreux. 

Aujourd'hui,  les  Marseillais  ne  manquent  guère  de  célébrer  le  lundi 
de  Pâques  par  un  pèlerinage  à  «  la  Bonne  Mère  de  la  Garde  ».  Ce  jour-là,  une 
foule  empressée  gravit  la  colline  sur  laquelle  s'élève  la  blanche  chapelle,  et, 
pendant  un  moment,  on  se  croirait  revenu  aux  temps  de  foi  où  la  ville 
entière  s'unissait  à  ses  consuls  pour  honorer  les  saints  patrons  qu'elle  s'était 
choisis. 

Un  usage  bizarre  voulait  que  la  Fête-Dieu  fût  ouverte  par  l'invasion  de 
diables  portant  des  chaînes. 
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l'n  aiilip.  plus  sérieux,  o.\i<,'o:iit  (|ue  la  f<Hc  de  la  Toussaint  man|uàt,  aiiv 
(Irux  (It  riiifis  siècles,  lo  coinnienit'UR'nl  ilr  raiiiK'c  iMunicipalc  niarseillaisf. 
Les  éleciioiis  avaient  lieu  le  '28  octobre,  et,  le  1  "  novembre,  les  incnihrcs  élus 
prélaienl  serment.  Knsiiile  ils  se  rendaient  à  l'é^'lisc  de  la  Major.  Dans  l'après- 
midi,  ils  faisaient  une  promenade  sif,'nilieative,  en  inspectant  la  chaîne 
du  |)orl,  ainsi  que  les  portes  de  la  ville  (au  nombre  de  neuf)  et  en  faisant  des 
recommandations  aux  {Tardions  de  ces  défenses  de  >farseillc. 

Le  soir  venu,  clia((ue  laniille  se  réunissait,  aulaul  que  [lossible,  au  jn-au;' 


Nolre-Dainc-(lc-la-Gardc,  vue  du  vallon  de  l'Oriol. 


CDiiiplet;  (III  |iailail  des  membres  défunts,  puis  on  prenait  place  devant  Ion 
sonjxi  (Icis  itniicttos,  Iciiiiiiié  p;ir  iiiu'  harangue  de  l'aïeul,  hicii  failo  pour 
fra|>p(M'  riiiiagiiialion  et  resserrer  les  liens  lamiliaiix. 


(ie|icii(laiil,  nous  ne  pouvons  tarder  davantage  à  reprendre  le  chemin  du 
port,  et  il  nous  faut  abandoinicr,  non  sans  regret,  ces  réminiscences  (jui  iellent 
un  jour  si  itarliculicr  sur  le  jiassé. 

C.oiiiliii'u  (le  Marseillais  y  soiigeiil  eiu'cu'c'.'  Poiirlaul,  Imii  iioiiilire  (rciilrc 
eux  ont  grand  soin  de  faire  ligurer,  au  princi[ial  repas  du  jour  de  l'àipies,  la 
wujK'  pascale,  composée  d'herbes  spéciales,  et  Vomcicllc  au  petit  salr.  tout 
(  (iiniiit'  le  plat  de   ntorae  de  la  Noël,  les  pois  chiches  du  jour  des  Hameaux  et 
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plusieurs  autres  mets  particuliers,  soit  à  une  fête,  soit  à  une  saison.  Malheu- 
reusement, le  niveau  moderne  passe  sur  tous  ces  usages,  bientôt  rejetés,  à  l'in- 
stigation d'une  fausse  honte  peu  accessible  à  la  poésie  des  choses  de  jadis. 

Résignons-nous  et  oublions  nos  regrets  devant  la  rassurante  perspective 
que  l'avenir  ouvre  à  notre  grand  port  méditerranéen,  sous  la  condition  d'un 
travail  intelligent  et  persévérant  :  qualités  qui,  jamais,  n'ont  fait  défaut  à 
Marseille. 


iï^^»*^ 


.Marseillaise  portant  rancicn  costume. 


CIIMMTRE   VI 


LE    VIEUX     PORT    DE     MARSEILLE    ET    LES    QUESTIONS    D'HYGIÈNE 
LE    NOUVEAU    PORT.    —    SA    PROTECTION     MATERIELLE     ET    SON     AVENIII    ASSURÉS. 


Dès  notre  îiiiivi'-e  à  Marseille,  iioii.s  avions  iloniié  une  sérionse  attention 
an  Vienx  l'oil,  l'aiiliquc  Lacydon,  (|ni  déteiiiiina,  \>a\-  sa  silualion  el  ses 
avantages  nanti(|ues,  rétablissenieiil  tie  la  eolonie  plioeéenne,  aïenle  directe 
de  la   cité  niodcine. 

I,'liariii()iii('  du  paysage,  le  pittoresque  contraste  dos  rives,  les  souvenirs 
liistori(|nes  se  raltaelianl  à  l'orijiine  même  de  Marseille,  comme  à  son  existence 
actuelle;  la  concentration  de  la  marine  à  voiles  dans  une  baie  où  llottèrent, 
dès  la  plus  liante  antiquité,  les  ailes  gracieuses  de  barques  si  semblables 
à  celles  d'aujourd'liui,  tout  évoque  des  pensées  captivantes  el  fait  mieux 
comprendre  rallacliement,  raisonné  ou  inconscient,  des  Marseillais  jionr 
ces  eaux  calmes,  d'où  naquit  leur  Inilune.  Plusieurs  fois,  des  projets  furent 
présentés.  Visant  au  conihlemenl  du  Vieux  l'ort,  ils  devaient  transformer 
sa  .sui'l'ace  en  un  (piarlier  niagnilique  cl.  de  la  sorte,  on  remédiait  aux 
fàclienses  conditions  hygiéniques  dans  les(|uelles  Marseille  trouvait  une 
cause  de   crainte    |i()Ui'    sa    sécurité. 

Si  avaiila^eiix  (|iie  |i(iuvaieiit  être  ces  plans,  on  ne  les  a  pas  ado|)tés. 
Cdiiihler   le   INul    aiilique!    Mais  Marseille   serait-elle  encore  elle-même! 

Kt,  pouilani,  on  répétait  avec  insistance  :  «  ....  Le  choléra  est  à 
Marseille,  parce  (pie  le  Vieux  l'ort  est  devenu  nu  vrai  cloaijue...;  sans 
cette  cause,    le    choli'ia    n'aurait    pas    pu    prendre    racine    dans   la   ville.    » 

Avec  M.  Gn'aïAiu),  (pie  l'on  trouve  loujours  sur  la  brèche  dès  qu'il 
est  question  de  l'ensemble  des  ports  marseillais,  avec  M.  Guér.mid  nous 
déclarons  ces  assertions  inexactes.  En  effet,  chaque  année  le  Vieux  l'ort 
est  soigneusement   dragué    et,   de    plus,   tous   les    égouts  de    la    ville   ne 
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s'y  déversent  pas;  un  certain  nombre  amènent  leurs  eaux  directement  à 
la  mer,  à  l'extrémité  du  Prado;  d'autres  débouchent,  soit  dans  les  bassins 
nord  du  Port   nouveau,  soit  dans  la  mer,  au  delà  de   ces  mêmes   bassins. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  tout  est  pour  le  mieux  sur  les  rives  du 
Vieux  Port,  où  s'ouvre  le  fétide  canal  des  Douanes;  mais,  enfin,  avant  d'ac- 
cuser, il   faut  donner  une  base  solide  à   l'accusation. 

C'est  ce  qu'a  voulu  M.  Guérard.  Seulement,  d'après  les  meilleurs 
documents  médicaux,  il  a  établi  un  plan  général  des  décès  causés  par  la 
dernière  épidémie  cholérique. 

Une  constatation  en  ressort.  La  berge  sud  du  Vieux  Port,  recevant  le  canal 
des  Douanes,  est  restée  à  peu  près  indemne!!  La  berge  orientale  n'a  pas 
compté  un  décès,  et  la  berge  nord  a  été  très  peu  éprouvée,  infiniment  moins 
que  les  quartiers  situés  en  arrière  de  cette  zone. 

Cependant,  doit-on  conclure  que  les  émanations  du  canal  et  celles  du  Port 
qu'il  contamine  n'ont  aucune  influence  nuisible  sur  Marseille  et  que, 
par  suite,  on  peut  n'en  pas  tenir  compte?  Assurément  non. 

Depuis  un  demi-siècle,  la  ville  a  réalisé  de  très  grands  progrès,  au  double 
point  de  vue  de  la  salubrité  et  de  l'hygiène.  Néanmoins,  le  mal  était  si 
général,  les  travaux  à  exécuter  si  importants,  qu'il  l'estait  encore  beaucoup 
à  faire. 

Nous  l'avons  vu  :  déjà  le  roi  René  (XV'  siècle)  prescrivait  les  mesures 
les  plus  sages,  et  la  ville  peut  bien  s'accuser  de  les  avoir  négligées; 
par  suite,   d'avoir  rendu  plus  faciles  les  invasions  épidéniiques. 

Désormais,  en  revanche,  tout  va  changer.  Des  foyers  d'infection 
permanente,  situés  dans  certains  quartiers,  notamment  à  La  Capelctte 
et  sur  les  bords   du  Jarret',    vont   disparaître. 

Des  égouts  nouveaux,  partagés  en  un  double  réseau,  supérieur  et 
inférieur,  seront  tracés  de  manière  à  capter  entièrement  les  eaux  insa- 
lubres et  à  les  faire  s'écouler  en  pleine  mer,  assez  loin  pour  que  leur 
l'efoulement  vers  la  ville  soit  impossible.  La  totalité  du  réseau  ne 
comporte  pas  moins  de  quatre  branches,  se  déployant  sur  5509  mètres  de 
longueur,  dont  5515  mètres  appartiennent  aux  deux  branches  supérieures. 
Les  égouts  existants  seront,  naturellement,  reliés  aux  nouveaux,  partout 
où  cela  est  nécessaire,  et,  ainsi,  seront  vaincus  les  obstacles  résultant 
des    accidents    de    terrain  comme   de  riniperméabilité   du  sol. 


d.  Petit  torrent  descendant  de  la  cliaine  de   monlagnes  de   l'Étoile,  et  venant  se  jeter   prés  de 
Marseille,  dans  la  rivière  VHuveuuue. 
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Les  ik'jtciises,  nécessiiireiiiciil,  seront  iiiipurtjiiies  el  utleiiidronl,  |ieul- 
.{,  èlre,  un  million  el  demi  de  liants. 

Mais  si,  pour  employer  une  expression  pittoresque, 
Marseille  est  assez  riche  el  |)eul  payer  sa  gloire,  a  plus  forte 
raison   rest-cllc   pour  payer  sa  santé  el  devenir   une  villf 

iirfprocluihlc,  sous  le  ra|»|)ort  iiygiéniciue. 

•     •  Klle  l'a  compris,  puisque  le  projet  de  M.  (iur- 

ranl   est  en   voie  d'ext'culiMn.  Un  n'accusera    plus 

."'  Marseille  d'avoir  tout  sacrilu'  à  l'ostentation, 

-"    .  de  s'être  donné  le  luxe  d'un  aqueduc  magni- 


^■"'.'.^J-^^lè 


^'^jaîi=&^-:^^^^; 
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fique,  celui  de  Hoiiue/avoitr',  pour  amener  chez  elle  les  Ilots  de  la  lUiranco, 

1.  Le  canal  de  l:i  Huraiice  a  élt' coiistrnil  on  douze  années  (1836-1848).  11  compte  une  longuonr 
(le  I'2"i  kiloniclrcs,  car  son  point  lermiiius  est  à  l'anse  do  Monlredon,  do  l'aulre  cùlé  du  Prado.  La 
l)ranclie  amenant  les  eaux  dans  Marsrillo,  au  palais  de  Lonpcliamp.  est  longue  do  ti  kilomètres.  Les 
dépenses  atteignirent  il 'i'20  OUI)  francs,  mais,  aussi,  coinliieii  de  terres  incultes,  arides  ou  délaissées, 
faute  d'arrosage  possible,  ont  repris  do  la  valeur!  Les  environs  de  Marseille  ne  sont  plus 
reronnaissablcs.  L'aqueduc  do  Ftoquefavour,  bâti  par  M.  de  Momriciier,  entre  deux  hautes  montagnes 
(pour  racheter  la  profondeur  de  la  vallée  de  IMic),  est  élevé  de  près  de  85  mètres,  sans  compter  une 
dizaine  de  moires  de  fondations,  et  sa  loiifineur  est  de  100  niélres.  L'aspect  eu  est  fort  beau,  placé  comme 
il  l'est  dans  un  paysage  à  la  fois  imposnil  et  mélancoliiiue. 

VI.  lu 
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et  d'un  admirable  chàleau-d'eau-palais,  celui  de  Longehamp,  pour  recevoir 
ces  flots,  alors  que,  néanmoins,  trop  de  rues,  des  quartiers  entiers  restaient 
très  négligés. 

Une  fois  de  plus,  l'excès  du  mal  aura  produit  un  grand  bien  :  l'épi- 
démie de  1884  a  forcé  les  hésitations  de  Marseille.  Avant  peu,  les  sou- 
venirs mauvais  auront  disparu,  avec  la  dernière  trace  des  négligences 
du  passé,  et  l'on  ne  consultera  plus  le  savant  travail  de  M.  Guérard' 
que  pour  lui  rendre  un  hommage  mérité,  car  il  aura  largement  contribué 
à    la   réforme   pendant   si    longtemps   désirée. 

Et,  ainsi,  le  Vieux  Port  sera  sauvé;  le  Vieux  Port  toujours  extrê- 
mement utile,  quoi  qu'en  puissent  penser  ses  détracteurs.  Il  faut,  pour 
le  condamner,  oublier  que  les  tempêtes  du  sud-ouost,  fréquentes  aux 
équinoxcs,  sont  particulièrement  redoutables  dans  le  voisinage  des  côtes 
méditerranéennes,  où  très  peu  de  ports  permettent  un  abordage  facile, 
un  ancrage  sûr. 

Marseille  échappe  à  la  mer  du  sud-ouest,  et  cet  avantage  a  été  l'une 
des  principales  causes  de  l'aflluence  des  bâtiments  marchands  dans  son 
port,  à  une  époque  où    la  navigation  à   voile  était  seule  connue 

Rappelons  un  instant  le  passé  pour  le  comparer  au  présent.  Le 
Lacydon,  devenu  le  Portus  aiitiqum  ou  le  Porltis  Major  (Vieux  Port  actuel), 
appartenait  à  la  ville  liasse  ou  vico-comtale.  Il  prospéra  si  bien  que 
nous  avons  vu  ses  négociants  obliger  le  vicomte  de  Marseille  à  aban- 
donner ses  droits  et  à  quitter  la  ville.  Le  Porlm  Gallicus  (l'anse  de  la 
Joliette)  dépendait  de  la  ville  haute  ou  ville  épiscopale.  Le  Portus  Sancti 
Lamberti  (l'anse  des  Catalans)  était  sous  la  puissance  de  la  ville  abba- 
tiale, c'est-à-dire  qu'il  faisait  partie  des  fiefs  de  l'abbaye  de  Saint-Victor. 

De  ces  trois  ports,  le  premier  était  de  beaucoup  le  plus  riche,  celui 
qui  a  fait  la  fortune,  la  renommée,  l'avenir  de  Marseille.  En  réalité,  il 
a  été  pendant  des   siècles  fout  le   port  de   la  ville. 

Les  bassins  nouveaux  ne  remontent  pas  au  delà  de  1844.  A  cette 
époque  (5  août),  une  loi  prescrivit  la  création  d'un  bassin  auxiliaire 
extérieur  :  celui  de  La  JolicUe,  auquel,  successivement,  ont  été  adjoints 
les     bassins    du    PItaro,     du    Lazard,   d'Arenc,    de    la    Gare    Maritime   et 

t.  Nous  regrellons  de  ne  pouvoir  étudier  plus  longuement  ce  travail  plein  de  remarques  neuves. 
Ainsi,  M.  Guérard  a  constaté  que  le  clioléra  sévissait  à  Marseille  avant  d'éclater  dans  les  régions  qui 
fournissent  à  la  ville  sou  eau  pot;iljle.  Les  eaux  ne  sont  donc  pas,  comme  on  le  prétend  généralement,  le 
seul  véhicule  des  yermcs  morbides  du  choléra. 

Cette  remarque  et  plusieurs  autres  ont  mérité  à  l'élude  de  M.  Guérard  une  récompense  de  l'Institut. 
bn  18»0,  \  Académie  des  Sciences  l'a  fait  participer  au  prix  Brkam. 


d:;    MAiisKii.i.i-:   a    i.a    fiiontikhk    ivitalik  I2r, 

Ndliomil,   puis  (les  liasxins  de   Radoub;    un    avanl-port    sud   et    un    avanl- 
|)Oil   iiDiil,   |iliis,  toutes  les  dépendances    utiles. 

I'm  Ici  dt''vel(jp|teiiiciit  nécessita  des  (luvrages  j,'iganlesf|ues.  Nous  en 
trouvons  le  détail,  que  nous  allons  résumer,  dans  la  SUilixlitjue  du  poil  de 
Marscillr'. 

(loniniençons  par  le  bassin  piiniilif.  Les  améliorations  (jui  y  ont  été 
apport(''<'s  renicMitent  à  la  lin  du  siècle  dernier,  où  le  Candi  des  Douanes  fut 
creusé  f'i  rayonna  en  trois  branches,  d'un  développement  total  de  près  de 
SOO  mètres,  variant  entre  11,  \7>  et  1(5  mètres  de  largeur,  avec  un  tirant  d'eau 
de  4  mètres.  Mais  les  égouts,  débouchant  librement  dans  ce  canal,  ne  lar- 
dèrent pas  à  en  l'aire  un  foyer  putride  pennanent,  et  en  diminuèrent  la 
profondeur.  Les  travaux  en  cours  d'exécution  changeront  heureusement  ce 
fâcheux  état  de  choses. 

Le  bassin  de  caréiiaye*  offre  une  largeur  de  lôO  mètres,  avec  un  tirant 
d'eau  de   moins  de  5   mètres. 

Le  Vieux  l'ort,  avec  ces  deux  annexes,  présente  une  surface  totale  de 
!285  j7S"',G3  et  le  développement  de  ses  quais  atteint  près  de  (/ua(re  kilomètres, 
sur  lesquels  2042  mètres  sont  affectés  aux  opérations  de  chargement  et  de 
déchargement  des  voiliers,  seuls  navires  reçus  dans  l'ancien  Lacydon. 

Du  bassin  de  carénage  au  pont  ouest  du  canal  des  Douanes,  on  trouve  le 
parc  à  lest,  les  charbons  des  Sociétés  formant  le  syndicat  d'exportation  des 
charbons  français  :  Grand' Combe,  Bessé<jcs,  Alais,  etc.  ;  les  poutres,  les  plan- 
ches, les  douelles,  les  soufres,  les  nïinerais,  les  goudrons,  les  raisins  secs  de 
C.orinlhe,  les  grignoiis  d'olives%  les  cercles  de  barriques,  les  marbres,  les 
iMorncs,  les  vins. 

Kiitre  les  deux  branches  du  canal  des  Douanes,  sont  débarqués  les  sucres, 
les  cafés,  les  tafias,  les  poivres,  les  cannelles,  les  huiles  de  palme,  les  bois  de 
(lampêche,  les  suifs,   les  tabacs  et  autres  denrées  coloniales. 

Sur  le  grand  (juai,  est  réservée  la  place  des  blés,  puis  le  fond  du  port  e>.'*. 
occu|(é  par  les  sables,  les  pavés,  les  sels  et  les  débarcadères  des  bateaux  de 
plaisance  et  des  yachts  à  vapeui'. 

Le    côté    nord    du    bassin    reçoit    les  poteries,   les    odorantes   cargaisons 


1.  l'iililiiiilioii  liiile  |i:ir  le  service  du  l'oit. 

'2.  Li's  K'cteuis  du  LiUoral  de  ta  Fiance  savent  que  ce  noui  ludique  la  destination  du  bassin  réserve 
aui  navires  dont  la  carène,  c'est-à-dire  la  quille  el  les  /lunes,  en  un  mol,  toute  la  partie  cachée  sous  l'eau 
doit  être  réparée. 

3.  Le  mot  (jrùjnoiis  ronond,  il  peu  près,  à  celui  de  tourteaux,  employé  pour  les  résidus  do  lin, 
de  colza  el  autres  plantes  oléagineuses;  il  désigne  donc  le  résidu  laissé  au  fond  des  moulins  à  huile, 
lorsque  les  olives,  écrasées  cl  prei^é•;s,  ont  fourni  tout  leur  suc. 
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d'oranges  et  de  citrons,  les  graines  oléagineuses,  les  vins  d'Espagne  et  du 
Languedoc,  les  charbons  de  bois,  etc. 

En  avant  du  Vieux  Port,  vers  le  large,  on  a  utilisé  Vame  du  Pharo,  en 
l'abritant  des  mers  du  nord-ouest,  par  une  jetée  qui  l'a  convertie  en  un  bassin 
suffisamment  tranquille,  permettant  l'exploitation  du  chantier  de  construc- 
tion situé  en  arrière.  Le  bassin  du  Pharo,  comprenant  environ  1  hectare, 
ne  possède  pas  plus  de  50  mètres  de  quais,  abordables  seulement  aux 
petits  navires.  Le  chantier  de  construction  présente  une  surface  de  plus  de 
H  000  mètres. 

Tel  est  l'ensemble  du  Vieux  Port.  La  navigation  ancienne  s'y  trouverait  fort 
à  l'aise;  mais,  à  nos  géants  maritimes,  il  faut  de  bien  autres  surfaces  pour 
étendre  leur  massive  membrure  et  débarquer  leurs  cargaisons. 

Suivons  donc  l'admirable  ligne  des  bassins  nouveaux,  en  y  pénétrant  par 
V Avant-Port  sud. 

11  est  constitué  dans  l'espace  protégé,  à  son  extrémité  méridionale,  par  le 
Fort  Saint-Jean,  et  se  trouve  créé  par  la  saillie  que  présente  la  jetée  du  large 
du  bassin  de  La  Joliette.  Toute  la  surface,  convenablement  abritée,  affecte  la 
l'orme  d'un  triangle  de  plus  de  2  hectares  de  surface,  avec  un  tirant  d'eau 
variant,  suivant  les  points,  de  2  à  onze  mètres.  580  mètres  de  quais,  larges 
d'environ  20  mètres  et  atteignant  50  mètres,  sur  la  traverse  de  la  Major 
(c'est-à-dire  sur  la  construction  délimitant,  au  sud,  le  bassin  lui-même  et 
son  entrée  en  passe),  complètent  l'aménagement. 

Pendant  la  belle  saison,  une  grande  partie  des  quais  de  l'avant-port  sud 
est  utilisée  pour  les  débarquements  ou  embarquements.  Nous  pénétrons  dans 
la  passe,  et  nous  voici  au  milieu  du  bassin  de  La  Joliette,  qui  a  pris  son  nom  de 
la  station  navale  de  surveillance,  installée  par  Jules  César,  «  ])Our  contenir 
Marseille.  » 

Cette  station  est  devenue  le  grand  centre  d'activité  du  port. 

11  faut  une  véritable  volonté  pour  s'arracher  à  l'attraction  que  dégage 
tout  ce  mouvement  aux  multiples  tableaux.  Un  paquebot  des  Messageries  va 
partir  pour  l'Australie.  Les  derniers  préparatifs  sont  terminés  et  la  cloche  sonne, 
appelant  les  retardataires.  Un  «  Transatlantique  »  arrive  d'Algérie,  un  autre 
revient  des  Antilles.  Les  passagers,  heureux  de  toucher  la  terre  de  France, 
croisent  ceux  qui,  parfois  bien  tristement,  vont  s'en  éloigner. 

Les  beaux  «  vapeurs  »  actuels  abandonnent  de  riches  et  précieuses  car- 
gaisons ou  reçoivent  les  marchandises  qu'ils  iront  distribuer  au  monde  entier, 
tandis  que  les  allèges,  ou  chattes,  se  multiplient  pour  suflire  à  tout  le  travail 
dont  elles  sont  chargées. 
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Car,  malgré  ses  22  hoclaics  do  siiperdcic,  comprenant  le  canal  <le 
communication  avec  le  Vieux  Fort  et  le  bassin  de  stationnement,  La  Julielti'. 
Idiijonrs  cncombréo,  ne  peut  donner  aux  grands  steamers  qu'un  emplacenn-nt 
|i(  r|ii-ndiL-ulairc.  Seuls,  les  plus  modestes  navin-s  sont  admis  «  bord  à  (|uai  », 


I.e  porl  en  face  de  1  llulel  de  \ille. 

de   slalioiineuifiil. 

Il  faut  donc  «|nt 
(ralliées  (Miilinrcalioiis  cimtiiluitMit  aux  diverses  opérations  de  cliargo  ou  do  do- 
cliargf  :  c'est  le  rôle  des  elialtes,  et  on  ne  se  lasse  pas  de  suivre  leur  travail,  sur 
un  développement  de  quais  alteigiiaiit,  pour  ces  opérations,  2I7S  nièlros 
(cliinVe  niiid).  Les  pii'-toiis  oui  à  leur  disposition  un  ii.)ii  k  iloiiiélre  de  plus. 
Nous  n'i^iKU'ons  pas  qu'à  La  .lolielle  sont  coiiceiilrés  les  piineipauN:  bu- 
reaux dos  ^M-audes  coiiipaj^iiies  et  des  notables  négoeianis.  Là,  égalomeiil, 
se  trouve  riiolel  des  services  publies  et,  par  coiiséiiueiit.  ceux  du  Port.  Souvent, 
la  eiuiipaiaisou  lieuicuse  (l'une  nnlie  a  ('lé  ap|)li(iuéeà  seuiblable  animation 
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mais  ici,  néanmoins,  il  y  faudrait  ajouter  celle  d'une  fourmilière  et,  encore, 
tout  ne  serait  pas  dit,  tellement  l'exubérante  activité  marseillaise  s'y  fait  mieux 
comprendre,  mieux  apprécier. 

Deux  passes  font  communiquer  La  Joliette  avec  les  autres  bassins.  Celle 
du  sud,  conduisant  dans  le  Vieux  Port,  a  70  mètres  de  largeur,  avec  un  tirant 
d'eau  de  8  mètres.  La  passe  du  nord,  donnant  accès  dans  le  bassin  du  Lazaret, 
est  large  de  21  mètres. 

Deux  ponts  tournants  y  sont  établis  :  l'un,  en  bois,  est  manœuvré  à  bras; 
le  second,  en  fer,  d'une  seule  volée,  s'ouvre  au  moyen  d'appareils  liydrauliques  : 
il  date  de  1875.  Ces  ponts  supportent  les  trottoirs  nécessaires  aux  piétons  et 
les  voies  indispensables  aux  charrettes,  aux  wagons,  aux  camions. 

Les  Bassins  du  Lazaret  et  d'Arenc  sont  simplement  séparés  l'un  de 
l'autre  par  un  môle  qui  porte  le  nom  du  premier  :  tous  deux  appartiennent 
à  la  Compagnie  des  Docks  et  Entrepôts. 

Une  loi  du  10  juin  1854,  complétée  par  un  décret  du  25  octobre  1856, 
avait  concédé  à  la  ville  de  Marseille  un  ou  deux  Docks,  à  son  choix.  La 
Ville  a  rétrocédé  l'un  de  ces  Docks  à  une  Compagnie,  qui  s'est  constituée 
spécialement  en  vue  de  l'exploitation  de  la  concession  et  qui  porte  le  nom 
de  Compaçjnie  des  Docks  et  Entrepôts. 

Cette  Compagnie  a  construit,  à  ses  frais,  la  plus  grande  partie  des 
ouvrages  qui  constituent  les  deux  bassins.  Elle  dispose  d'une  surface  d'eau, 
parfaitement  abritée  de  la  mer  et  des  vents,  d'une  étendue  de  plus  de  18  hec- 
tares, bordée  de  2600  mètres  de  quais,  pouvant  être  accostés  par  les  plus 
grands  navires.  Autour  de  ces  bassins,  le  long  des  quais,  elle  occupe  près 
de  21  hectares  de  terrains,  conquis  sur  la  mer  pour  la  plus  grande  partie. 

Là  elle  a  bâti  d'immenses  entrepôts,  des  magasins,  des  hangars  et 
établi,  en  môme  temps,  des  lieux  de  dépôts  à  découvert,  pour  celles  des 
marchandises  qui  n'ont  rien  à  redouter  des  intempéries  de  l'air;  elle  est 
en  mesure  de  recevoir,  en  magasin  ou  en  dépôt,  plus  de  180000  to7ines  de 
marchandises  à  la  fois. 

Tous  ses  quais,  tous  ses  magasins  sont  munis  d'appareils  hydrauliques 
pour  la  manutention  des  marchandises,  les  débarquements,  les  embarque- 
ments, la  mise  en  magasin  ou  la  sortie.  C'est  une  des  premières  instal- 
lations hydrauliques  qu'ait  faites  Sm  William  Armstrong  :  c'est  une  des 
plus  complètes.  Il  y  a  vingt-cinq  ans  {(jiiinze  ans  avant  que  les  grues 
hydrauliques  eussent  fait  leur  apparition  dans  le  trop  fameux  port  d'Anvers, 
dont  on  a  tant  vanté  l'outillage  dans  ces  dernières  années),  il  y  a  vingt- 
cinq  ans,  la  Compagnie  des  Docks  de  Marseille  disposait,  pour  ses  opéra- 
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lions,  de  50  grues  liijiliauli(ines  el  de  iî>  autres  appareils  à  vapeur  ou  à  bra.s. 
Or,  en  1882,  lo  poil  d'AiivtM's  possédail  17  u/ipurcils  de  munulention,  dnnt 
a  gruex  hi/droitlirpiex. 


Les  f'iiliTjKiià  de  la  Coiii|)aguie  et  ses  magasins  uni  élé  iniilés  de  ceux 


Mai-;ciIlo.  —  la  graille  grue,  sur  les  qiiais. 

qui  exislnieiit  alors  en  Anyleloire  :  mais  on  ne  trouve 
iiulli'  paii  un  ensemble  aussi  complet,  aussi  bien 
étudié,  et  rrlai)lissfment  des  Docks  de  Marseille,  bien  que  sa  création 
remonte  à  une  trentaine  d'années,  est  encore  un  modèle  du  genre. 

La  Compagnie  des  Docks  reçoit  annuellement  sur  ses  quais,  en  prove- 
nance ou  à  destination  de  la  mer,  plus  di'  I  .".(KHIilO  tonnes  de  marchan- 
dises :  soit  près  du  (iers  du  tuiiiiafje  total  du  port. 

VI.  17 
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Le  Bassin  de  la  Gare  maritime  doit  son  nom  au  voisinage  de  la  gare, 
que  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  Paris-Lyon-Méditerranée  fait  actuel- 
lement construire  sur  les  terrains  d'Arenc.  Il  offre  une  surface  de  18  hec- 
tares et  près  de  2  kilomètres  de  quais  utilisables.  Sa  passe  méridionale  n'a 
pas  moins  de  50  mètres  de  largeur.  Sa  passe  nord-est  se  trouve  en  partie 
occupée  par  le  pont-tournant  de  l'abattoir,  pont  manœuvré  au  moyeu  d'appa- 
reils hydrauliques,  et  soutenu  par  une  pile,  laissant  de  chaque  côté  une  ouver- 
ture de  50  mètres,  qui  permet  d'accéder  dans  le  Bassin  national,  le  plus 
vaste  de  tous,  car  sa  surface  d'eau  abritée  dépasse  41  hedares  et  sa  longueur 
utilisable  de  quais  atteint  4  kilomètres.  La  passe  nord  de  ce  bassin  ouvre 
dans  l'avant-port  septentrional,  elle  présente  une  largeur  de  105  mètres,  avec 
une  profondeur  d'eau  variant  de  18  mètres  (vers  la  mer)  à  environ  7  mètres 
(au  pied  des  quais). 

Confinant  le  Bassin  national,  se  trouve  V Etablissement  de  radoté,  qui 
comprend  une  série  de  bassins  dans  lesquels  se  font  les  réparations  des 
navires. 

C'est,  d'abord,  un  Bassin  des  réparations  à  flot,  pour  le  cas  où  le  bâti- 
ment n'a  pas  besoin  d'être  visité  extérieurement  au-dessous  de  la  flottaison. 
Ce  bassin  ouvre  dans  le  Bassin  national,  par  une  passe  de  28  mètres  de 
largeur,  avec  8  mètres  de  profondeur;  il  sert  de  vestibule  aux  formes  de 
radoub  ou  formes  sèches,  dans  lesquelles  les  navires  sont  mis  à  sec,  sur  cales, 
et  peuvent  être  visités  et  réparés  dans  toutes  leurs  parties. 

On  compte  actuellement,  en  service,  quatre  formes,  dont  la  longueur 
varie  de  90  à  110  et  181  mètres;  deux  nouvelles  formes,  de  150  mètres 
de  long,  viennent  d'être  construites  pour  répondre  aux  besoins  du  commerce. 
En  même  temps,  on  achève  la  mise  en  fonctionnement  de  nouvelles  machines 
d'épuisement  :  elles  permettront  d'assécher  les  formes  avec  la  plus  grande 
rapidité;  une  forme  quelconque  pourra  êti'e  mise  à  sec  en  moins  de  deux 
heures.  Les  plus  forts  navires  du  commerce  peuvent  entrer  dans  les  bassins 
de  radoub. 

Le  Bassin  national  est  utilisé  par  les  plus  grands  des  navires  qui  font  le 
service  des  émigrants  pour  l'Amérique  du  Nord  et  pour  la  Plata,  ses  quais 
reçoivent  des  marchandises  diverses;  sur  l'un,  on  trouve  les  charbons  français 
destinés  à  la  consommation  des  navires  et  à  l'exportation;  sur  un  autre,  les 
charbons  anglais,  qui  font  aux  premiers,  même  dans  le  port  et  dans  la  ville  de 
Marseille,  une  redoutable  concurrence  :  Marseille  reçoit  annuellement  520  000 
tonnes  de  charbons  anglais.  L'un  des  môles  est  affecté  spécialement,  pendant 
l'été,  au  débarquement  des  bestiaux.  C'est  encore  dans  le  Bassin  national  que 
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l'iiii  L'iiil);iri|iii!  Ifs  |)(iii(lrcs  dcsiinrcs  a  l'exiiorlalion  t-l  «jue  l'un  dcljaKiuu  les 
pclioli's  :  les  navires  chargés  de  l'huile  niinéialo  sont  placés  dans  un  parc, 
isolés  de  Ions  les  aulrcs  bâtiments. 

Les  quais  de  ce  bassin,  aussi  bien  ipie  ceux  du  ISussin  de  la  dure  vvni- 
time,  ont  été  munis,  parlonl  où  l'on  en  a  reconnu  l'ulililé,  par  les  soins  et  aix 
KnAis  DE  i.A  Chambre  de  (ioMMKiniE,  des  installations  les  pins  commodes  et  des 
appareils  hydraulif|iies  les  plus  perfectionnés  |»our  les  opérations  d'embarque- 
ment, de  débarquement  et  de  mnnu'Mvre  des  wagons.  On  ne  compte  pan  moins 
de  xlx  hectares  de  quais,  couverts  de  hangars  spacieux,  sous  lesquels  les  ouvriers 
peuvent  travailler  à  l'aise,  abrités  de  la  pluie  et  du  soleil;  vingt  kilomèlres  de 
voies  ferrées;  70  appareils  hydrauliques.  Parmi  ces  derniers,  il  en  est  un  (|ui 
attire  particulièrement  l'attention  :  c'est  une  sujicrbe  mature  de  55  mètres  de 
hauteur,  destinée  à  embarquer  ou  à  débarquer  les  colis  d'un  très  grand  poids, 
car  ils  peuvent  atteindre  jusqu'à  120  000  kilogr.  Cet  appareil,  niù  par  l'eau  sous 
pression,  se  dislingue  par  la  simplicité  de  sa  construction  et  par  l'extrême 
précision  de  ses  nmnvements  :  deux  enfants  suffiraient  pour  le  faire  fonc- 
tionner. Il  ne  faut  pas  jihts  de  dix  minutes  pour  prendre,  à  bord  d'un  navire,  un 
poids  de  120  tonnes  et  le  mettre  sur  le  quai,  et  vice  versd.  L'appareil  pourrait 
rendre  les  plus  grands  services,  en  temps  de  guerre,  pour  l'embarquement  de 
l'artillerie  cl  du  matériel  de  campagne. 

De  semblables  installations  sont  l'honneur  de  la  Chambre  de  commerce 
marseillaise,  oui  en  a  eu  l'initiative  et  se  montre  ainsi  soucieuse  de  ses  belles 
ti;iditioiis.  l'Iles  sont,  également,  mm  nouveau  litre  de  brillants  services  pour 
celui  qui  en  a  con(,u  les  plans  et  dirigé  les  travaux  :  M.  Guéraiid,  ingénieur  en 
chef  du  port,  toujours  préoccupé  de  ce  qui  peut  affermir  la  prospérité  du 
commerce  et  de   l'iiulM-lrii'    de  Marseille. 

MainleMaiil,  mous  airivoiis  à  l'avanl-iiorl  nonl:  il  comprend  une  surface 
de  plus  de  7>\  lirclarcs  et  aura  un  développement  de  quais  de  plus  de  ?»i7/<j 
mètres,  avec  un  tirant  d'eau  de  -S  mètres.  Son  exti'émilé  est  marquée  par  la 
limite  de  la  jetée  extérieure. 

Forcément,  une  telle  énumération  est  un  peu  aride  à  la  lecture,  qui  ne 
saurait  lui  donner  la  himière,  l'agitation,  le  bruit,  la  couleur,  la  vie  dont  elle 
déborde;  mais,  au  moins,  l'ait-elle  comprendre  la  somme  énorme  de  richesses 
aceMMiui(H'sdaMs  les  piMls  Miarscillaiset  représentant  le  chiffre  annuel,  d'aspect 
fabuleux,  déjà  donné  :  u.n  mili.imuj  sept  cent  cinquante-sept  miu.ions  de  fra.ncs! 

Notre  joie  serait  grande,  bien  grande,  si  une  réelle  inquiétude  ne  venait 
soudain  mous  frapi)er. 
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On  se  rappelle  que,  sur  la  liste  des  travaux  à  exécuter  pour  l'amélioration 
de    nos  ports,  Marseille  figurait  avec  une  somme  d'environ   soixaxte-quatre 

MILLIO>S. 

Après  tout  ce  que  l'on  avait  déjà  fait  pour  la  ville,  on  consacrait  ainsi 
son  rang  :  le  premier,  et  on  voulait  le  consolider  davantage. 

Pourtant,  une  question  urgente,  celle  de  la  protection  à  assurer  à  notre 
flotte  marseillaise,  était  peut-être  trop  oubliée. 

Car,  enfin,  pouvons-nous  croire  que  dans  le  cas  d'un  conflit,  bien  éloigné, 
espérons-le,  mais  possible,  pouvons-nous  croire  que  Marseille  serait  épargnée? 
Hélas!  non.  La  prospérité  de  notre  grand  port  méditerranéen  excite  trop  de 
jalousies,  et  l'ennemi  ne  se  laisserait  guère  arrêter  par  des  considérations  ou 
sentimentales  ou  philosophiques. 

N'avons-nous  pas  des  forts? 

Assurément.  Les  précautions  élémentaires  n'ont  pas  été  négligées.  Ainsi, 
la  superbe  jetée  du  large,  déployée  sur  5600  mètres  de  longueur,  et  protégeant 
les  bassins  du  port  contre  la  mer,  ne  compte  pas  moins  de  quatre  batteries. 
Bien  armées?  Nous  n'en  doutons  nullement. 

Des  forteresses  planent  sur  les  hauteurs.  Les  citadelles  de  Saint-Jean  et  de 
Saint-Nicolas  doivent  être  en  bon  état  de  défense.  Nos  préoccupations  n'en 
sont  pas  pour  cela  diminuées. 

Avec  les  vaisseaux  munis  de  canons  à  grande  portée,  avec  les  obus  et  tous 
les  engins  destructeurs  modernes,  serait-il  impossible  de  ruiner  l'admirable 
port?  Oui  sait! 

L'an  dernier,  nous  jetions  un  dernier  regard  sur  l'étang  de  Berre  et  nous 
regrettions,  avec  MM.  GuÉu.vno  et  Sibouu,  de  voir  une  pareille  rade  naturelle  inu- 
tilisée' :  notre  conclusion  était  qu'il  importe  de  donner  à  Marseille  cette 
annexe  merveilleuse.  Comment?  Par  un  canal  trouant  la  chaîne  de  l'Estaque 
et  débouchant  dans  la  petite  mer  intérieure. 

Au  premier  signal  du  danger,  les  flottes  marseillaises  franchiraient  le 
canal  et  se  trouveraient  dans  un  asile  inviolable. 

«  L'avenir  tout  entier  de  Marseille  dépend  de  ce  Canal,  »  a  dit  M.  Gué- 
rard,  mieux  placé  que  personne  pour  apprécier  la  question,  au  double  point 
de  la  vue  de  la  prospérité  commerciale  et  industrielle  de  la  ville  et  de  sa 
sécurité  en  temps  de  guerre. 

Aussitôt  se  produit  une  objection  :  «  Ne  venez-vous  pas  d'alTirunn- (jue 
la  valeur  des  transactions  marseillaises  atteint  un  chiffre  énorme?  » 

1,  Voir,  ïuluriic  da  Littoral  de  la  France,  côtes  Languedociennes, 
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liupib  lo  tnhleau  d'Alph.  Moiillo  (Au  Musiioi. 
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Oui,  nous  r.ivuiis  ■iHiriiH'  et  nous  l'allirinons  encore.  Mais  la  clair- 
voyance est  salutaire  :  tio|)  (ropliniisnie  conduit  à  de  cruels  mécomptes. 

Marseille  liondta  le  premier  ran;,',  lant  (|ue  les  efforts  de  ses  rivaux  ne 
seront  pas  complets.  Ces  efforts  |>alicnts,  obstinés,  peuvent  attendre  long- 
temps leur  réalisation,  mais  ils  sont,  néanmoins,  en  jiosscssiitn  d'un  premier 
résultat,  i-ar  ils  progressent.  Anvers  et  Hambourg,  surtout,  en  ollrenl  im 
frafipant  exemple,  par  la  iais(m  que  l'organisation  de  leurs  moyens  de 
CDMiniimicalion   est   1res  supérii-iire  à  celle  de  .Mai'seille. 

A  Anvers  aboutissent  cinf/  litjnes  de  eliemin  de  fer  et  trois  voies  do 
navigation  :  un  grand   (leuve,  THscauf,  plus  deux  canaux. 

A  Ibniiltoiirg,  un  autre  grand  lli-nve,  l'Elbe,  offre  un  parcours  de  sept 
cent  soi xanlc-l rois  kilomèlres  et,  jusqu'à  celte  limite  extrême,  le  tirant  d'eau 
n'est  pas  inférieur  à   1"','20.   De   plus,   quatre  lignes  ferrées   y  aboutissent. 

Dans  les  deux  ports,  les  voies  de  navigation  intérieure  jouent  le  plus 
grand  rôle  et  transportent  annuellement  un  tonnage  de  mareliandiscs 
double  de  celui  (jue  prennent  les  cliemins  de  fer. 

«  Marseille  est  restée  jusqu'à  ce  jour  dépourvue  de  toute  voie 
économique.  La  situation  de  son  port,  par  suite  des  progrès  accomplis  dans 
sa  navigation,  est  telle  qu'aujourd'hui  des  marchandises  expédiées  de  cette 
ville  à  destination  de  Taris,  prennent  la  voie  de  la  mer,  par  bateaux  à  vapeur, 
de  préférence  à  la  voie  directe  dont  le  parcours  est,  pourtant,  quatre  fois  ri 
demie  plus  court  :  la  distance  de  Marseille  au  Havre  par  mer  atteignant 
5471  kilomèlres  et  celle  du  Havre  à  Paris,  par  la  Seine,  575  kilomètres,  le 
total  est  de  584i  kilomètres.  Néanmoins,  les  marchandises  ainsi  expédiées 
payent  moins  cher  et  arrivent  plus  vile,  le  prix  du  fret  oscillant  entre  -20  et 
50  francs  et  le  délai  ne  dépassant  pas  douze  jours.  Or,  le  chemin  de  fer  a  un 
tarif  plus  élevé   et  réclame   un   délai   de  quatorze  jours.  » 

Autre  exemi)le,   peul-êlre  encore  plus  typique. 

Des  marcliandises  expédiées  d'Alexandrie  (Egypte)  à  destination  de  Dijon, 
devraient  transiter  par  Marseille.  Eh  bien!  il  y  a  des  cas  où  l'on  trouve 
un  réel  avantage  à  les  envoyer  au  Havre  par  vapeur.  De  cette  ville,  elles 
prennent  la  direclion  de  la  Seine,  de  l'Yonne  et  du  canal  de  Bourgogne, 
pour  arriver  à  destination,  après  avoir  fait  un  détour  de  plus  de  trois  mille 
KiLO.MÈTUEs!!..  La  distance  d'Alexandrie  à  Dijon,  par  Marseille,  étant  seule- 
ment de  5^2 II)  kilomèlres,  alors  ([ue,  par  le  Havre,  elle  alleint  ()."'2(1  kilo- 
mètres. 

Si  le  commerce  se  résigne  à  de  semblaldes  itinéraires,  c'est  que,  trop 
évidcniinenl,  il  sent,   pour  lui  la  nécessité  de  combattre  l'inlluence  étraii- 
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gère,  par  d'avantageuses  conditions  de  vente,  que  l'on  ne  peut  établir  si  elles 

sont,  par  avance,   grevées  de   très  lourds  frais  de  transport. 

Aussi,  entre  plusieurs  études,  un  projet  a  été  présenté  avec  insistance, 
le  projet  Edmond  Théry,  qui,  dans  la  pensée  de  son  auteur,  remédierait  à  la 
concurrence  faite  aux  intérêts  français  sur  la  Méditerranée  par  le  perce- 
ment du  Saint-Gothard. 

M.  Théry  voudrait  appliquer  à  la  route  française  de  la  M(''diterranée, 
rers  la  mer  du  Nord,  le  principe  même  qui  a  triomphé  avec  le  tunnel  du 
Saint-Gothard  :  le  raccourcissement  de  la  ligne  suivie  par  les  transports. 

Il  obtiendrait  ce  raccourcissement  en  construisant  une  ligne  de  jonc- 
tion entre  Chagny,  sur  le  réseau  Paris-Lyon-Méditerranée,  et  Ilirson,  sur 
le  réseau  Nord;  la  ligne  à  construire  représenterait  environ  une  longueur 
de  505  kilomètres  :  une  réduction  importante  en  résulterait.  Elle  ne  serait 
pas  moindre  de  181  kilomètres  pour  la  ligne  française,  qui  l'emporterait  de 
96   kilomètres  sur  le  Saint-Gotbard. 

Cette  réforme,  s'ajoutant  aux  meilleures  conditions  nautiques  de  Mar- 
seille, annulerait,  par  suite,  l'avantage  trouvé  sur  le  réseau  italo-suisse-allc- 
mand,  aujourd'hui   plus   court    de    88    kilomètres  que  nos   propres   voies. 
Sans  exagération,  par  conséquent,    on   a  pu  dire  que  le   projet  Théry 
rendrait  d'immenses  services  à  l'industrie  et  au  commerce  français. 

Toutefois,  une  autre  considération  se  fait  jour.  Personne  n'ignore  que  les 
transports  par  voie  ferrée  sont  en  général  beaucoup  trop  cbers  et  que,  prin- 
cipalement pour  certaines  marchandises  peu  rémunératrices,  mais  indispen- 
sables et  non  les  moins  nombreuses,  le  transport  par  eau  reste  le  meilleur. 
Seulement,  les  voies  navigables  doivent  être  bien  combinées  et  répondre 
à  ce  que  l'on  attend  d'elles,  alors  leur  rôle  prend  un  rang  supérieur.  En  ce 
qui  concerne  Marseille,  rappelons  les  paroles  de  M.  Khaniz,  dans  un  rapport 
fait  au  nom  de  la  Commission  d'enquête  des  chemins  de  fer  et  des  moyens  de  trans- 
port, «  sur  la  situation  des  voies  navigables  dans  le  bassin  du  Rhône'  ». 

«  Sans  une  jonction  navigable  avec  Lyon,  Marseille  peut  redouter,  dans 
un  avenir  assez  rapproché,  la  concurrence  de  Brindisi,  de  Gènes,  de  Venise 
et  de  Trieste.  Aux  chemins  de  fer  qui  desservent  Marseille,  ces  ports 
riverains  peuvent  opposer  des  chemins  moins  heureusement  disposés  peut- 
être,  mais  capables,  après  tout,  d'opérer  encore  de  grands  trafics.  Malgré 
les  obstacles  naturels  et  en  profilant  heureusement  de  quelques  facilités 


t.  25  février  d875.  Nous  empruntons  cette  citation  au   beau  rapport  de  M.  Guékard,  intitulé 
VtUilv  d'un  canul  de  navigalio»  du  lihônc  à  Marseille. 
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dc  posilioii  et  des  livulités  iialiuiialt^s,  ces  poils  pourruiit  ojx'rcr  des 
délournciiiciils   (ju'il   nous  paiait,   aujourd'hui,  aisé  de   prévenir. 

«  Privée  de  bonnes  voies  navigables,  Marseille  perd  une  grande  partie 
des  avantages  de  sa  merveilleuse  situation  :  avec  une  bonne  voie  navigable 
jusqu'à  Lyon,  elle  les  recouvre  tous  et  le  perfectionnement  de  notre  réseau 
de  canaux  augmentera   chaque  jour  sa    clientèle  et  son   importance. 

«  A  ce  déveIo|)penicnt  de  voies  navigables,  les  ports  rivaux  que  nous 
venons  de  citer  ne  peuvent  rien  opposer.  Gênes,  serrée  contre  la  mer  par 
les  Apennins;  Brindisi,  placé  au  fond  de  la  Calabre;  Venise,  entourée 
dans  ses  lagunes  par  la  ceinture  des  hauts-reliefs  de  la  Suisse  et  du  Tyrol; 
Trieste,  bloquée  par  les  Alpes  Noriques,  ne  peuvent  être  desservies  que  par 
des  chemins  de  fer  à  forte  pente,  mais  n'ont  rien  à  attendre  des  canaux, 
c'est-à-dire  des  voies  économiques  par  excellence.  Marseille  les  dominera 
forcément  et  étendra  ses  relations  et  son  influence  sur  tout  l'occident  de 
l'Europe.  )' 

De  toutes  ces  constatations  ressort  un  fait  péreniptoire  :  l'établissement 
d'un  canal,  capable  de  conduire  toute  la  navigation  du  Rhône  jusque  dans 
ses  bassins,  peut  seul  sauver  Marseille  de  la  concurrence  menaçant  son 
avenir. 

Une  objection  nouvelle  se  présente,  lorsqu'on  a  suivi  avec  intérêt  les  tra- 
vaux opérés  dans  nos  ports,  depuis  même  seulement  vingt-cinq  ans. 

Ne  possédons-nous  pas  Saint-Luuis-uu-Riiône',  port  résolvant  parfaitement 
la  grande  (jucslion  de  la  navigabilité  du  lleiive?  Et  Saint-Louis,  pourvu  main- 
tenant d'un  chemin  de  fer,  en  eomnuinicalion  avec  Arles,  ne  résonf-U  pas  le 
problème? 

Le  Littoral  de  la  France  a  applaudi  à  cette  belle  création  du  canal  de  Saint- 
Louis  au  Rhône.  Son  espoir  est  que  tant  de  travaux,  tant  de  peines,  tant  de 
sacrifices  ne  seront  pas  perdus  et  qu'un  centre  commercial  actif  se  créera  dans 
la  jeune  ville. 

Mais,  en  mémo  temps,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  déplacement  d'un 
négoce  comme  celui  de  Marseille  est  impossible,  ou  plutôt  qu'il  serait  la 
cause  d'une  ruine  iiTéniédiablo,  sans  réaliser,  d'autre  jiarl,  un  bien  très 
sensible. 

Et  l'on  s'épuiserait  vainement  à  trouver  une  solution  pouvant,  mieux 
qu'un  futur  eanil,  leliaiil  l'élang  de  lîerre  à  la  ville  et  au  Uliùne,  répondre 


1.  Voir,  cinquième  volume,  l'élude  Iros  coniplèle  coiisacive  à  ci»  porl  uouveau. 
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aux  deux  «   points  noirs  »   menaçants  :  la  concurrence   étrangère  et  un 

conflit  international. 

De  tout  temps,  au  reste,  on  s'est  préoccupé  de  l'ulilisation  de  l'étang  de 
Berre.  Dans  son  Voyage',  iMillin  parle  de  la  station  qu'il  a  faite  près  d'ÛRGo^', 
à  la  Pierre-Percée,  pour  voir  un  canal  commencé  dans  le  but  d'opérer  la 
jonction  de  la  Durance  avec  l'étang,  «  ce  qui  aurait  été  très  favorable  pour 
le  commerce  et  l'industrie  de  la  Provence  méridionale  >>.  Malheureusement, 
le  canal  fut  abandonné,  après  qu'on  y  avait  déjà  englouti  des  sommes 
considérables,  et  à  l'instant  où  il  eût  suffi  de  dépenses  relativement  minimes 
pour  le  terminer. 

Aujourd'liui,  la  construction  de  ce  canal  n'est  plus  indiquée;  les  condi- 
tions du  commerce  et  de  l'industrie  ont  trop  changé.  La  Durance,  d'ailleurs, 
joue  désormais  un  autre  rôle.  Elle  est  devenue  le  grand  facteur  de  la  trans- 
formation d'une  vaste  étendue  de  terres  incultes  dans  les  Bouches-du-Rhône. 
Grâce  à  elle,  Marseille  ne  manque  plus  d'eau  et  la  banlieue  n'est  plus  recon- 
naissable. 

La  sagesse  populaire  ne  rangerait  pas  maintenant  le  grand  torrent  au 
nombre  des  fléaux  de  la  Provence. 

Mais,  si  le  rudiment  de  canal  dont  parlait  Millin  n'est  pas  destiné  à 
influer  sur  le  commerce  local,  un  autre  projet  réaliserait  toutes  les  espérances 
et  assurerait  l'avenir  autant  qu'il  est  donné  de  le  faire  à  une  entreprise 
humaine. 

Nous  venons  de  parler  des  deux  projets  Sibour  et  Guérard.  Le  premier 
vise,  surtout,  la  sécurité  de  notre  flotte  militaire:  le  second  se  préoccupe 
du  sort  de  Marseille.  L'an  dernier,  nous  en  avons  donné  les  principales 
lignes;  complétons-en  l'étude  par  les  propres  paroles  de  l'ingénieur  du  port 
marseillais. 

«  Marseille  n'est  pas  seulement  une  ville  de  commerce,  ainsi  que  trop 
souvent  on  l'écrit;  c'est  une  grande  cité  industrielle,  mais,  pour  continuer 
à   prospérer,  il  lui  faut  développer  sérieusement  ses  industries. 

«  Par  malheur,  les  industriels  n'y  sont  pas  à  l'aise.  Le  terrain  est  en 
général  très  accidenté,  les  transports  difficiles  et  très  coûteux;  les  rares 
emplacements  convenant  à  l'établissement  d'usines,  sont  d'un  prix  tellement 
élevé  que  certaines  industries,  dont  le  siège  devrait  être,  selon  toute  évidence, 
à  Marseille,  désertent  cette  place  pour  aller,  même  à  grands  frais,  s'établir 


1.  Voyage  dans  les  départements  du  midi  de  la  Fiance. 

2.  Clief-lieu  de  canlon  situé  h  8'2  kiluiiiétres  de  Marseille,  dans  l'arrondissempiit  d'Arles. 
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«  L'établissement  d'une  voie  navigable  remédierait  à  cette  situation 
fâcheuse. 

«  Que  l'on  imagine  le  canal  de  Marseille  à  l'Estaque,  constitué  par  une 
jetée  que  l'on  établirait  en  mer  à  une  distance  assez  grande  de  la  côte  pour 
qu'entre  elle  et  le  rivage  on  trouve  les  fonds  exigés  par  la  navigation.  Un 
tel  littoral  se  prêterait  merveilleusement  aux  besoins  de  l'industrie.  On 
disposerait,  d'une  part,  d'une  large  voie  certainement  praticable  pour  les 
transports  par  eau,  les  vrais  transports  industriels,  avec  une  série  d'anses 
profondes,  parfaitement  abritées,  qui  constitueraient  tout  autant  de  bassins 
intérieurs.  Dans  ces  bassins,  les  opérations  de  débarquement  et  d'embar- 
quement pourraient  se  faire  d'une  façon  permanente,  sans  qu'on  eût  à 
redouter  ni  le  vent,  ni  l'agitation  de  la  mer.  On  aurait,  d'autre  part,  la 
facilité  de  se  relier  au  chemin  de  fer  de  l'Estaque.  Les  usines  très  importantes 
qui  s'y  trouvent  déjà,  les  huileries,  les  briqueteries  profiteraient  immédiate- 
ment de  cette  magnifique  situation;  d'autres  industries  ne  tarderaient  pas 
à  s'y  implanter,  alors  surtout  qu'ayant,  grâce  à  la  voie  d'eau,  la  possibilité 
de  s'établir  hors  de  la  ville,  elles  pourraient  échapper  aux  charges  si  lourdes 
et  si  gênantes  de  l'octroi.  Cette  zone  industrielle  ne  s'arrêterait  pas  à 
l'entrée  du  souterrain  par  lequel  la  voie  de  navigation  passerait  du  golfe 
de  Marseille  dans  l'étang  de  Berre. 

«  De  l'étang  de  Balmon  à  MartiguesS  c'est-à-dire  sur  presque  tout  le 
côté  sud  de  l'étang  de  Berre,  les  terrains  ne  seraient  pas  moins  favorablement 
situés.  A  cheval  sur  le  canal  et  la  mer  d'une  part;  sur  le  chemin  de  fer  du 
Pas-des-Lanciers  à  Martigues,  d'autre  part,  ils  pourraient  avantageusement 
être  utilisés  pour  la  fondation  d'usines  qui,  exigeant  des  emplacements 
considérables,  se  laissent  rebuter  par  l'élévation  du  prix  des  terrains  sur 
le  littoral  de  Marseille.  L'ouverture  de  cette  voie  de  navigation  jusqu'au 
Rhône  pourra  être,  pour  l'étang  de  Berre,  le  prélude  d'une  ère  nouvelle, 
féconde  en   résultats   économiques  de  la   plus  haute  importance. 

«  Le  prolongement  de  la  voie  navigable  du  ^(hône  jusqu'à  Marseille 
paraît  donc  de  nature  à  exercer  sur  l'industrie  locale  et,  par  suite,  sur 
l'industrie  nationale   la  plus  grande   influence. 

«  Ces  considérations  suffisent  pour  établir  sans  conteste  l'utilité  d'une 
voie  navigable  entre  Marseille  et  le  Rhône. 

«  Un  projet  pour  la  construction  de  ce  canal  a  été  présenté  par  nous 
en  1879. 

1.  \o\r,  côtes  Provençalci, 
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«  Partant  de  l'extrémité  des  bassins  nord  du  port  de  Marseille,  le  canal 
sera  établi  en  mer  tout  le  long  de  la  côte  industrielle  qui  s'étend  de  Marseille 
ù  la  cliainc  des  niontaj^nrs  de  l'Fslaque.  11  traversera  ces  montagnes  au  nioven 
d'un  soutrrrain  et  viendra  déboucher  dans  l'étang  de  lierre,  au  fond  de 
iame  de  la  Mède.  Il  suivra,  de  là,  le  rivage  de  l'étang  de  Berre  jusqu'à  Martigues, 
empruntera  le  canal  de  Marligucs  à  Bouc',  puis,  à  partir  de  ce  port,  le  canal 
(l'Arles  jusqu'au  Galégeon  et,  de  ce  point,  ira  direclenienl  au  Rhône,  qu'il 
rejoindra  à  Bras-Mort. 

«  Sur  tout  le  parcours  compris  entre  Marseille  et  Port-de-Bouc,  le  canal 
sera  établi  au  niveau  de  la  mer,  avec  un  tirant  d'eau  de  5  mètres;  entre 
Port-dc-Bouc  et  le  Bhùne,  le  tirant  sera   réduit  à  2   mètres. 

«  La  largeur  au  plafond  sera,  en  général,  de  50  mètres;  mais,  dans 
le  souterrain  de  la  Lave,  dans  la  tranchée  à  la  suite,  dans  la  tranchée  de 
Bouc  et  au  passage  des  ponts,  cette  largeur  sera  réduite  à  17  mètres. 

«  La  longueur  totale  sera  de  54'"",500.  Savoir  :  lie  Marseille  à  l'étang 
de  Berre,  22  kilomètres;  de  l'anse  de  la  Mède  à  Bouc,  iO'"",700;  de 
Porl-de-Bouc  au  Bhône,  21"",60(). 

«  Ce  projet  a  subi  avec  succès  les  formalités  des  enquêtes.  La  Ville 
et  la  Chambre  de  commerce  de  Marseille,  le  Conseil  général  des  Bouches- 
du-Bliùne  ont  témoigné  l'inlérèt  qu'ils  attachaient  à  ce  travail,  en  offrant  de 
contribuer  à  la  dépense  pour  un  quart,  jusqu'à  concurrence  de  20  millions.  » 

Voilà  l'obstacle  :  le  projet  prévoyant  une  dépense  de  75  millions,  et  Mar- 
seille ne  pouvant  fournir  au  delà  de  20  millions,  il  resterait  donc,  comme 
part  contributive  de  l'État,  un  total  de  5")  millions. 

lia  somme  est  forte,  trop  forte  pour  notre  budget  si  élevé,  mais  drainé 
par  tant  de  dépenses  superflues,  qu'iiii  red<iublement  d'énergie  dans  la 
recherche  des  moyens  propres  à  fournir  à  tous  les  besoins  utiles,  serait 
chose  bien  nécessaire. 

Ne  l'oublions  p;is,  cependant,  selon  le  mot  si  juste,  prononcé  au  sujet 
de  la  Question  des  Ihuilles  par  M.  de  lUiolz    : 

«  Les  affaires  vont  où  sont  les  comptoirs  bien  établis,  et  les  navires  où 
«  sont  les  affaires.  » 

Peut-on  mieux  délinir  la  situation  et  le  rang  de  Marseille,  comme 
distriiiMteiir  du  mouvement  commercial  et  industriel  dans  la  Méditerranée? 

I .  Voir,  rôles  Provençaks,  le  chapitro  consacré  aux  Mautiguks. 
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iMalheureusemciit,  il  faut  se  résoudre  à  l'attente.  La  cruelle  crise  d'ar- 
mements militaires  sévissant  sur  l'Europe  se  terminera-l-elle  par  un  de  ces 
cataclysmes  effroyables  dont  ne  peuvent  encore  se  préserver  des  peuples 
qui  revendiquent,  avec  orgueil  pourtant,  leurs  titres  de  civilisation?  Ou  bien, 
à  défaut  de  considérations  morales,  la  sage  interprétation  des  intérêts 
aniènera-t-elle,  enfin,  une  détente  salutaire,  bientôt  changée  en  paix  durable? 

C'est  le    secret  de  l'avenir. 

Mais,  au  moins,  si  nous  ne  pouvons  mieux  faire,  ne  nous  lassons  pas  de 
réclamer   les   travaux     utiles.    La   persévérance    est    souvent   récompensée. 

Notre  confiance  fùt-elle  trompée,  nous  aurions  toujours  la  conscience 
d'avoir   fait   notre  devoir. 

Terminons  en  souhaitant,  pour  notre  grand  port  méditerranéen,  pour 
le  premier  port  de  la  France,  que  sa  prospérité,  loin  de  diminuer,  aille 
constamment  en  croissant,  car  elle  ne  saurait  s'éteindre  sans  entraîner  la 
perle  du  plus  riche  fleuron  de  la  couronne  commerciale  et  maritime  de 
notre  Patrie. 


CHAPITRb:  VII 


AUTOUR    DE    MARSEILLE.    -    ADIEU    A    LA    VILLE 


On  ue  saurait  prendre  congé  de  Marseille  sans  avoir  parcouru  sa  ban- 
lieue et  les  îles  les  plus  célèbres  de  son  golfe. 

De  l'îlot  du  l*liinii'r,  nous  ne  pourrions  rien  dire  de  plus  que  nous  ne 
l'avons  déjà  fait  :  l'îlot,  «."est  le  phare  occupant  entièrement  le  rocher  sur  lequel 
on  l'a  construit  '. 

Les  trois  îles  les  plus  rapprochées  :  Pomègue,  If  et  Ralonneau,  concouraient 
jadis  à  la  défense  de  Marseille;  elles  couvrent  l'entrée  du  Vieux  Port,  mais  la 
forteresse  d'If,  celte  Bastille  provençale  si  célèbre,  est  déclassée. 

Construite  en  Id29,  sous  le  règne  de  François  I",  le  circuit  de  ses  nui- 
railles  était  le  contour  inènic  de  l'îlot.  Vers  lo9<),  elle  passa  sous  la  pwtation 
des  Toscans,  amis  de  Marseille  :  on  espérait  ainsi  la  soustraire  à  l'occupation 
espagnole. 

H  Mais  ce  qui  est  bon  à  protéger  est  bon  à  prendre  !  »  pensèrent  les 
Toscans. 

Marseille  s'en  aperçut  et  essaya  de  parer  au  mal,  en  fortifiant  Raton- 
neau. 


1.  Pouc  tout  ce  qui  coiicenit,'  les  phares,  voir  le  volume  ciiit's  Normandes. 
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Les  usurpateurs  s'y  opposèrent  et  il  fallut  que  le  duc  de  Guise,  gouverneur 
de  la  Provence,  se  mît  de  la  partie;  il  préserva  l'îlot  et  y  établit  des  soldats. 
Peu  après,  le  traité  de  Yervins  remit  Marseille  en  possession  de  ses  îles. 

Forteresse  redoutée.  If  vit  passer  non  seulement  les  prisonniers  que  la 
raison  d'État  séquestrait  du  monde,  mais  ceux  que  la  volonté  paternelle  deman- 
dait à  punir  pour  un  temps. 

Triste  séjour,  en  vérité  !  Il  n'y  reste  plus  trace  des  arbres  qui  lui  don- 
nèrent leur  nom,  et  les  fortifications,  suivant  étroitement  les  sinuosités  mul- 
tiples des  roches,  l'accès  en  est  peu  commode;  il  pourrait  même  être  rendu 
absolument  impraticable,  car  la  mer  y  brise  souvent  avec  fureur. 

La  petite  traversée  en  elle-même  est  insignifiante,  lorsque,  le  veut 
étant  tombé,  la  surface  des  flots  semble  être  deveuue  unie,  plate,  à  peine 
animée  çà  et  là  par  une  petite  ride  éparpillant  les  diamants  de  sou  écume 
irisée. 

Mais,  quand  souffle  le  mistral,  u  ce  fléau  de  Provence  »  impossible  à 
dominer,  tout  change,  et  nous  savons,  par  la  biographie  du  chevalier  Paul,  si 
les  passagers  peuvent  courir  de  très  réels  dangers. 

Sur  la  colline,  où  les  roches  deviennent  parfois  brûlantes  comme  les  pierres 
d'un  four,  et  revêtent  une  teinte  si  blanche  que  les  constructions  du  château, 
blanches  aussi,  en  prennent  des  teintes  grisâtres,  on  aborde  et  la  vue  des 
cachots,  principalement  celui  du  Masque  de  fer,  dispose  à  une  tristesse  que 
n'atténue  pas  la  lecture  du  registre  d'écrou,  encore  conservé.  Plusieurs  des 
motifs  allégués  contre  les  prisonniers  étaient  si  légers  ! 

Parmi  les  noms  célèbres,  on  relève  celui  de  Mirabeau,  et,  avec  surprise, 
on  apprend  qu'un  ou  deux  captifs  purent  s'enfuir  de  la  citadelle. 

Alexandre  Dumas  avait  probablement  consulté  ce  registre,  et  il  dut 
y  trouver  le  germe  de  la  scène  passionnante  de  l'évasion  d'Edmond  Dantès, 
dans  son  Monte-Cristo.  Une  fois  de  plus,  ou  admire  la  magie  de  la  verve  du 
célèbre  écrivain,  rendant  vraisemblables  les  créations  de  sou  cerveau,  et  on 
se  surprendrait  presque  à  écouter  avec  émotion  un  gardien  jovial,  qui  parle 
de  ces  créations  comme  s'il  s'agissait  d'êtres  réels,  ayant  souffert  dans  ces 
cachots. 


m;    M.\i;si  ii.i.i;    .\    \\    i  ii!i.\rif;iu;   Dir.vi.ii:  ir. 

I)';iill(-iir.s,saiiri;i  j(ili.'(oiiriiilL'ii('ii.c,L'xi;,'iiL',âc.i'Jsiiilii|)('ii(l'espaLVi!oiit 
011  pouvait  disposer,  cl  le  l()ii|i  d'dil  (Irioiivnl  du  suiiimrl  do  la  plate-forme, 
rioii  ne  réclau-c  un  luiij,'  r.\;iiiP'ii  au  cliàlraii  d'il'.  On  revient  à  l'air,  au  ciel 
libre, à  la  mer,  aux 
roches,  au  sul  col- 
ciné  où  poussent, 
mais  sculemenl  eu 
hiver,  (|  iii'li|Ut's 
maigres  herhcs. 

En  rovaiichc, 
lii-i)a<,  vcr-5  l'n- 
rienl,  tuule  blan- 
che, souriante  cl 
toujours  jeune , 
Marseille  se  pré- 
scnlc.  Ktagi'c  sur 
SCS  collines,  cou- 
chée le  long  de  la 
bnicdu  Vieux  l'oi  I, 
elle  contemple 
les  navires  pressi's 
dans  les  bassins 
nouveaux,  peiulanl 
que,  surlasuperlie 
jetée  du  large, 
veillent  les  batte- 
ries chargées,  avec 
le  lort  Saint-Jean,  ^ 
le  fort  Saint-Nico- 
las et  plusieurs  au- 
tres, de  délendrc 
SCS   richesses. 

A  la  distance  d'où  nous  les  voyous,  les  dûmes  de  la  cathédrale  paraissent 
être  mieux  à  leur  place  et  ne  pas  se  trouver  rejelés  au  dehors  de  la  ville. 
Les  vieux  murs  ci'énelés  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  se  dessinent,  le  cliàleau- 
hôpilal  du  l'haro  revêt  un  aspect  plus  monumental  et  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  la  Garde  décou[)e,  gracieuses,  ses  ligues  blanches  el  l:i  belle  statue 
de  sa   tour,    sur   le    bleu   doux    du   ciel. 

VI.  i;) 
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Une  ombre  passe  devant  nos  yeux  :  c'est  que  nous  nous  tournons  vers 
le  port  de  la  Quarantaine,  ou  port  du  nouveau  Lazaret,  nommé  aussi  port 
du  Refuge,   mais  plus    souvent  port  du  Frioul. 

Il  est  constitué  par  une  chaussée  qui  réunit  les  îles  de  Pomègue  et  de 
Ratonneau.  Fasse  Dieu  que  le  pavillon,  signe  de  prescriptions  sanitaires 
d'une  grande  sévérité,  ne  flotte  plus  au-dessus  de  lui.  Mais,  surtout.  Dieu 
veuille  qu'aucune  des  effroyables  épidémies,  dont  Marseille  a  tant  souffert, 
ne  se  renouvelle  !  Oublions  ces  pensées  mélancoliques,  en  nous  remémo- 
rant l'étrange  aventure  arrivée  à  la  garnison  du  château  de   Ratonneau. 

En  1765,  elle  n'était  pas  très  nombreuse,  cette  garnison,  et  s'ennuyait 
beaucoup  dans  sa  forteresse;  l'un  de  ses  grands  plaisirs  consistait  à  aller 
recevoir  le  bateau  quotidien  apportant  les  vivres.  Comme  d'habitude,  un  jour, 
elle  s'était  rendue  au  débarcadère,  puis,  les  provisions  reçues,  elle  revenait 
vers  le  château. 

Surprise  inouïe,  le  pont-levis  est  accroché  à  sa  herse  et  les  canons 
tirent  à  tour  de  rôle  sur  les  soldats!  On  se  souvient  alors,  mais  trop  tard, 
que  le  caporal  Francœur  est  resté  seul  dans  la  citadelle,  le  caporal 
Francœur,  déjà  reconnu  comme  étant  un  peu  fou,  mais  jugé  guéri,  ou  tout 
au  moins  inoffensif. 

Il  fallut  fuir,  tandis  que  Marseille,  alarmée  par  le  grondement  du 
canon  et  voyant  revenir,  à  force  de  rames,  la  garnison,  se  demandait  avec 
angoisse  si  les  Anglais,  nos  infatigables  ennemis,  n'avaient  pas  surpris  le 
château  de  Ratonneau.  En  hâte,  on  courait  aux  armes,  et  le  gouverneur 
allait  prendre  des  mesures  énergiques  :   tout  s'expliqua. 

Au  fond,  si  la  chose  était  burlesque,  elle  n'en  causait  pas  moins  un 
embarras  sérieux,  car,  vainement,  essaya-t-on  de  reprendre  la  citadelle 
par  force.  Francœur,  maître  de  la  place,  pouvait  à  loisir  foudroyer  ses 
adversaires!  Mieux  valait  attendre  que  la  famine  et  l'ennui  le  livrassent. 

Ainsi  en  arriva-t-il  quelques  jours  plus  tard.  Pendant  une  ronde  qu'il 
faisait  la  nuit  autour  du  château,  Francœur  fut  surpris  par  une  compagnie 
de  soldats  aux  aguets.  Le  «  roi  »  de  Ratonneau,  si  vite  tombé  du  sommet 
de  sa  grandeur,  n'opposa  pas  de  résistance  et  loua  même  l'habileté  de 
la  capture.  Il  fut  traité  avec  les  ménagements  que  réclamait  son  étal 
d'esprit.  Conduit  d'abord  à  l'asile  des  aliénés  de  Marseille,  il  mourut  plus 
tard,  assure-t-on,  aux  Invalides. 

La  tradition  gaie  de  Ratonneau  vient  à  point,  après  la  sombre  histoire 
du  château  d'If.  Quant  à  Pomègue,  son  rôle  s'efface  devant  ses  voisines,  et 
elle  borne  son  ambition  à  donner  asile  à  quelques  familles  de  pécheurs. 
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Hcvpiions  sur  la  terre  ferme,  nmi.s  îibonloiis  ù  l'anse  lie  la  Madrague 
pour  (loMMi'r  un  nioMienl  à  (|ncl(iucs  quartiers  de  la  ville  cl  de  la  banlieue. 
La  circoiis(ri|ilion  des  Crnltex  doit  son  nom  (ilénaluré)  aux  grottes  que  l'on 
rencontre  dans  la  texture  calcaire  de  ses  roclies.  Les  Aijfjalades  avaient, 
sur  li'ur  tcrritfjiro,  des  aqueducs  destinés  à  conduire  vers  Marseille  les  eaux 
d'un  petit  ruissclet  voisin.  Hcné  d'Anjou  prit  sous  sa  protection  spéciale 
un  couvent  do  religieux  carmes  qui  existait  dans  ce  canton  et  voulut 
également  s'y  faire  hàlir  un  icndiz-voiis  de  chasse.  Suivant  cet  exemple,  le 
maréchal  de  Villars  y  construisit  un  château  que,  dit-on,  il  habita  souvent. 

Le  nom  d'Ani-NC  est  la  tournure  à  peine  modifiée  du  mol  latin  arena 
(sable)  ou  du  mot  i)rovençal  arcno,  qui  a  la  même  signification.  Avant  la 
construction  du  bassin  d'Arenc,  des  abattoirs  el  du  bassin  National,  on 
venait  beaucoup  se  promener  sur  le  rivage  du  hameau,  à  cause  de  sa  situation 
en    face   de   la  pleine   mer. 

Séon-Saim-A>uiik  et  Séon-Svi.nt-IIemii,  autrefois  entourés  de  viguobU's, 
sont  le  siège    de   l'imporlanle    industrie  des    briqueteries   marseillaises. 

A  Saint-Jumen,  César  aurait  établi  un  camp;  le  sol  a  donné,  du  reste, 
quelques  ruines  romaines.  Le  nom  de  CiiAnTRKix  conserve  le  souvenir  d'un 
couvent   de    religieux. 

A  Sainte-Marguerite,  dont  l'église  est  fort  ancienne,  le  bon  roi  René 
venait  souvent  «  courre  le  cerf,  »  assiire-t-on,  car  alors,  tout  le  territoire  pos- 
sédait,sinon  une  véritable  forêt,  du  moins  des  bouquets  il'arbres  épais,  détruits 
par  ordre  du  connétable  de  Bourbon,  lors  du  siège  qu'il  fit  de  Marseille. 

Nous  avons  vu,  aussi,  que  l'arrivée  de  Charles  IX  avait  fait  pratiquer  une 
large  brèche  dans  les  bois  dont  le  terriloiie  marseillais  était  couvert.  C'était 
un  reste  des  belles  forèls  gauloises.  Vujouid'liui,  on  chercherait  en  vain  ces 
bois  touffus.  Cei)eudant,  une  translormation  des  plus  heureuses  se  remarque 
aux  environs  de  Marseille.  Le  sol  n'est  plus  entièrement  poudreux  ni  désolé,  par 
suite  de  défrichements  aussi  inconsidérés  que  complets.  La  dérivation  de  la 
Durance  a  opéré  ce  miracle  de  convertir  une  campagne  aride  en  riches  jardins 
maraîchers  et  en  belles  cultures,  égayés  par  un  nombre  prodigieux  de  bastides 
cl  do  cabanons;  car  personne  autant  (|ue  le  Marseillais,  sinon  le  Parisien, 
n'aime  à  goûter  les  plaisirs  de  la  viilégialine,  au  moins  dominicale,  si  on  ne 
peut  les  prolonger  pendant  l'été  entier. 

Mais  il  nous  faut  iiàler  le  pas;  néanmoins,  saluons Mazarcues,  sur  le  nom 
duquel  les  élymologisles  ont  livré  plus  d'une  bataille,  pacifique  heureusement! 
Faut-il  y  voir  le  souvenir  d'un  «  champ  de  Marins  »,  Marii  afjcr!  Ou  bien  la 
simple  dénoniiiialion  de  ^(  maison  du  clieiuin  »,  .]Jas  (Kjycris'^.  Uiscussion  bien 
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iudiflereiilc,  au  fond  ;  runc  et  l'autre  explication  étant  vraiment  acceptables. 
Inutile  encore  de  nous  appesantir  sur  le  nom  d'anse  des  Catalans,  qui  se 
détermine  de  lui-même.  Là  se  groupaient  les  pécheurs  d'origine  catalane, 
sous  la  protection  de  l'abbé  de  Saint-Victor,  à  qui  appai'tint  le  pnrim  Samii. 
Lamberii,  appellation  primitive  de  la  petite  baie. 

Et,  si  l'on  veut  recueillir  un  dernier  souvenir  dos  fondateurs  de  la  ville, 
regardons  rhôpital  du  Pharo,  sur  l'emplacement  duquel  s'éleva  la  première 
«  tour  à   feu  »   ou  phare  qui  devait  indiquer  l'entrée  du  Vieux  Port. 

Un  instant  encore  à  ce  dernier.  Nous  avons  dit  qu'il  était  le  lieu  d'ancrage 
des  bateaux  de  plaisance;  nous  y  trouvons  par 
conséquent  les  yachts  concourant  si  brillamment 
à  l'éclat  des  fêtes  organisées  par  la  Société  des  régales 
marseillaises^  C'est  une  véritable  flotte  :  les  der- 
nières listes  publiées  donnant  un  nombre  de  plus 
de  soixante-dix  navires.  Devant  eux,  s'étend  l'un 
des  plus  beaux  champs  de  lutte  qu'il  soit  possible 
de  désirer;  le  golfe  de  Marseille,  avec  son  archipel 
et  ses  onze  îles,  dominé  par  la  population  de  Libelle 
cité,  accourue  tout  entière,  impatiente  d'applaudir 
aux  vainqueurs  et  si  heureuse  quand  le  pavillon 
marseillais  reçoit  les  honneurs  de  la  journée. 

Mnibeille.  —  La  porte  de  rancien 
château    de    Notre-Daiv.c-de-la-  ^^  ,  ,  ,  ,       „         i'    ■    .   a--      >         i   >.• 

Carde.  DepassoHS  a  présent  le  jorl  duint-Aicolas,  bati 

par  Louis  XIV,  en  KtOO,  pour  contenir  dans  l'obéis- 
sance Marseille  qui,  néanmoins,  sur  l'épigraphe  placée  à  l'entrée  de  la  cita- 
delle, est  qualifiée  de  «  fidèle  >s  puis  gravissons  la  rude  montée  de  l'ancien 
château  de  I\'olre-Damc-dc-la-Garde,  le  premier  des  forts  construits  par 
François  F';  il  engloba  une  très  antique  chapelle  dédiée  à  Marie  et  une 
tour  datant  du  dixième  siècle,  où  la  viP'î  installait  le  ytiet,  c'est-à-dire  la 
vedette  chargée  de  veiller  sur  le  port.  De  cette  circonstance,  la  vieille  tour 
avait  reçu  le   nom  de  la  Garde,  donné  ensuite  au  château. 

Ce  dernier  poiu'iait-il,  en  cas  de  besoin,  contribuer  à  la  défense  de 
la  ville? Oui,  très  pi-obablement,  car  sa  situation  est  excellente;  en  attendant, 
il  renferme  un  poste  sémaphorique,  permettant  aux  navires  eu  rade  de 
correspondre  avec  le  port*. 


i.  PrésiJeiil,  M.  Eyciii-NNE;  vice-président,  M.  Gilly;  secrétaires,  MM.  Reverdin  KiBELUtîn;  trésorier, 
M.  Cor.onnAN. 

2.  Pour  tout  ce  qui  concerne  les  sémaphores,  voir  volume,  cotes  J^ormamles. 
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Surl'éciissDii  (lucliâleaii,  on  retrouve  la  salamandre  syiiibolii|ue  lit;uraiit 
dans  les  armes  du  roi-chevalier  et,  involontairement,  on  cherche  si  le 
fameux  «  Suisse  >-  de  Chapelle  et  BachaumonI  ne  (i-^'ure  pas  toujours,  «  peint 
sur   la   porte  du  château  «', 
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Marseille.  —  Ancien  cliJlcau  de  Notre-D.inicdela  Garde. 

Touchant  les  murs  de  lu  l'orleresse,  la  nouvelle  église  de  Notre- 
Damc-de-la-Garde,  «  l'église  de  la  Honne-Mère  »,  selon  l'affectueuse  expression 
des   Marseillais,    dresse    ses  deux   nefs,  au    style    romano-byzantin,   toutes 

recouvertes  d'ex-voto  et   incessiinimont  visitées  par  de  nombreux  pèlerins. 


1.  Oui  n'a  présents  à  la  mémoire  les  vers  liinnoristiques  des  deux  joyeux  poètes  sur  la  forteresse 
alors  di'jà  déclassée  comme  place  de  puorre  : 

a  C'est  SoU-e-Dame-de-la-Cardc, 
Gouvernement  commode  et  beau, 
A  qui  suflit  pour  toute  garde 
Un  Suisse,  avec  sa  hallebarde, 
Peint  sur  la  porte  du  château,  t 
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Jamais  situation  n'a  été  mieux  choisie  et  ne  se  trouve  en  plus  parfaite 
liarmonie  avec   le   vocable  d'un   pèlerinage. 

Le  clocher,  surmonté  d'une  statue  de  la  Vierge,  domine  (à  cause  de 
l'élévation  de  la  montagne)  une  hauteur  de  plus  de  170  mètres  et,  de  sa 
galerie  supérieure,  permet  d'embrasser  la  vue  de  Marseille  tout  entière,  de 
sa  rade,  de  ses  îles,  jusqu'à  la  pleine  mer,  par  delà  l'ilot  du  Planicr. 

Les  navires  arrivant  du  large  découvrent  d'abord  la  blanche  statue, 
et  c'est  elle  encore  qui  reste  visible  à  l'horizon  quand,  depuis  longtemps, 
la  terre  a  disparu  derrière  la  niasse  bleue  des  flots! 

C'est  ici,  également,  que  nous  allons  prendre  congé  de  Marseille. 

Non  que  nous  puissions  nous  flatter  d'avoir  étudié  tout  ce  que  ses 
annales  offrent  d'intéressant.  Là  n'était  pas  notre  tâche  :  à  peine  nous 
est-il  permis  d'effleurer  ces  questions. 

Car,  le  Littoral  de  la  France  a  surtout  pour  but  de  se  consacrer  à  notre 
marine  militaire  et  marchande,  d'en  faire  mieux  connaître  l'état  présent,  de 
dire  les  projets,  les  travaux  destinés  à  son  amélioration,  et  en  même  temps 
les  espérances  qui  peuvent  être  fondées  sur  son  avenir. 

Ces  travaux,  ces  projets,  nous  les  connaissons  maintenant  pour  tout  ce 
qui  concerne   Marseille. 

Ces  espérances,  nous  les  emportons  vivaces  en  notre  âme.  La  belle 
ville  n'est-elle  pas  plus  jeune  que  jamais?  Ne  déploie-t-elle  pas  une  activité 
infatigable?  Ne  rechcrche-t-elle  pas  avec  ardeur  les  moyens  d'assurer  celte 
prospérité  merveilleuse   qui,  à   travers  les  siècles,  lui   est  restée   fidèle? 

Elle  ne  lui  fera  pas  davantage  défaut,  maintenant,  car  le  pays  entier  souf- 
frirait de  son  amoindrissement,  et  il  est  bien  temps  que  nos  souffrances 
s'allègent,  si  elles  ne  peuvent  prendre  fin! 

Pour  y  arriver,  travaillons  sans  relâche  :  la  fermeté,  l'énergie,  une 
patiente  vigilance   déjoueront  les   efforts  de  nos  rivaux. 

Sur  cet  espoir,  nous  te  disons  adieu,  Marseille,  et  dans  ton  atmosphère 
lumineuse,  dans  la  splendeur  de  ton  golfe,  dans  le  murmure  animé  de 
les  foules,  il  nous  semble  que  brille,  plus  rayonnante,  ta  robuste  et 
fière   beauté. 

Adieu!  Tu  gardes  jalousement  ta  couronne  de  reine  de  la  mer, 
mais  qui  donc  te  l'enlèverait  si,  de  plus  en  plus  unie  à  notre  chère 
Patrie,    tu    travailles  pour  elle,  tout  en  songeant   à  toi! 


CHAPITRE  VIII 


niX    EN     PROVC  NCE. 


Ce  n'est  jias  nous  ("loigiier  de  nolro  but  (jue  de  nous  souvenir  du  rôle 
assigné  à  Aix  dans  l'administration  politique  et  judiciaire  provençale.  Otie 
dernière     qnfslion,    surtout,    intéressait    particulièrement   la    marine    iii.ir- 


I-  -A- 
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s('ill;iise,  puistiue  beaucoup  des  causes  graves  où  elle  pouvait  se  trouver 
iiiililiipiéi'  venaient,  soit  directement,  soit  en  appel,  devant  la  juridiction 
aixoisc. 

\.n  elTet,  avant  la  création  des  tribunaux  mixtes  eu  Egypte,  en  Tunisie  et 
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dans  les  Échelles  du  Levant,  la  courd'Aix  «  connaissait  »  des  conflits  où  étaient 
engagés  nos  nationaux,  ainsi  que  les  étrangers  protégés  par  nos  consulats. 
Ces  étrangers  étaient  nombreux,  par  la  raison  que  notre  influence  dominant 
alors  en  Orient,  notre  protection  recherchée  rendait  inutile,  pour  plusieurs 
nations,  l'établissement  de  représentants  particuliers. 

Il  en  résultait  que  les  causes  criminelles  «  instruites  >i  par  nos  consuls 
venaient  directement  devant  la  cour  d'Aix;  quant  aux  causes  civiles, 
correctionnelles  et  commerciales,  elles  y  venaient  seulement  en  appel. 

Maintenant,  l'administration  judiciaire  tunisienne  est  rattachée  à  la  cour 
d'Alger;  d'autre  part,  la  création  des  tribunaux  mixtes,  s'ajoutant  ii  celle  de 
nombreux  consulats  étrangers,  notre  protection  n'est  plus  recherchée  comme 
autrefois  et,  par  suite,  le  nombre  des  affaires  portées  devant  la  cour  d'Aix  a 
diminué. 

Mais  il  était  bon  de  rappeler  le  passé,  puisque,  nous  l'avons  vu,  le 
commerce  et  l'influence  de  la  France  en  Orient,  étant  tout  particulièrement 
la  chose  propre  de  Marseille,  rayonnaient  sur  Aix. 

Enfin,  sur  le  territoire  de  l'ancienne  capitale  de  la  Provence,  nous 
trouverons  un  autre  sujet  de  ne  pas  désespérer  de  notre  initiative,  en  ce  qui 
concerne  nos  ressources  nationales. 

Aussi  nous  rendons-nous  directement  à  Aix,  sans  arrêt  aux  stations 
intermédiaires,  puisque  le  retour  vers  la  mer  nous  obligera  à  plus  d'une  étape 
intéressante. 

Longtemps  avant  que  les  Romains  songeassent  à  fonder  une  colonie  à 
Aix,  des  tribus  gauloises  et  celtiques  avaient  apprécié  les  vertus  curatives  des 
sources  thermales  jaillissant  au  pied  de  la  colline  d'Entremont.  Des  fouilles 
ont  prouvé  l'existence  de  la  ville  antique. 

Cent  vingt-deux  ans  avant  Jésus-Christ,  le  consul  Caïus  Sextius  Calvinus, 
chargé  de  soumettre  les  populations  de  cette  partie  de  la  Gaule,  n'eut  garde  de 
négliger  les  sources  et  créa  autour  d'elles  un  nouveau  centre  habité,  qui  fut 
dénommé  :  «  Eaux  de  Sextius  »,  Aqux  Sexii^. 

Vingt  ans  plus  tard,  la  victoire  de  Marins  sur  les  Teutons,  remportée 
près  d'Aix  (dans  la  plaine  qui  reçut  alors  le  nom  de  Campi  Putridi,  traduit 
par  le  mot  moderne  de  Pourrières),  contribua  à  faire  connaître  la  nouvelle 
ville. 
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Proni|iloiiiciil  lldiissaiilo, 
elle  re{;iil  un  Miicioit  d'im- 
porlance  par  rrliiblissomont 
qu'y  lit  César  d'une  poiliou  de 
sa  vingl-cinqulènic  léf^ion. 

Avec  Âugusle,  Aix  prit  le 
rang  de  colonie  Julienne,  el, 
entin,  dans  l'or<,'anisati()n  des 
provinces  d(;  l;i  fianlc,  elle  de- 
vint chef-lieu  de  la  seconde 
Narbonuaisc.  A  celle  époque, 
et  déjà  depuis  plusieurs  an- 
nées, saint  Trophime,  évèipic 
d'Arles,  lui  avait  apporté  le 
christianisme  (^Od). 

IjCS  invasions  bailiarrs 
arrêtèrent  l'essor  d'Aix,  en  la 
1  ni  na  ni,  et  bien  iTit,  avec  les  Sar- 
rasins, une  destruction  à  peu 
près  complète  l'écrasa.  Sous 
i.othaire,  mais  surtout  sous 
Boson,  qui,  si 
hardiment, 
créa  le  royau- 
me d'Arles', 
elle  renaquit 
de  ses  désas- 
tres et  réorga- 
nisa, d'après 
les  traditions 
romaines, 
son  régime 
munie!  |)al , 
avec  cette  ci  r 


I.  Voir,  cin- 
quième volume, 
côtes  Languedo- 
ciennes. 
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conslance  que  l'évêqne  pieiiail,  un  [tliitôt  conservait,  car  il  en  était  en 
possession  depuis  longtemps,  le  titre  de  «  défenseur  de  la  cité  ». 

Cependant,  la  position  d'Aix,  au  milieu  d'une  campagne  alors  fertile, 
pittoresque  et,  de  plus,  offrant  de  grandes  facilités  pour  la  défense  du 
pays,  appela  l'attention  des  comtes  de  Provence,  qui  y  fixèrent  leur  cour. 

La  ville  devenait  ainsi  capitale  de  la  province  entière.  Sa  fortune 
comme  sa  renommée  grandirent  aussitôt  et  devaient  croître  encore,  par  3uite 
de  la  prédilection  que  les  diverses  maisons  comtales  lui  prouvèrent.  Le 
douzième  siècle  fut  tout  particulièrement  brillant  pour  Aix.  Raymond- 
Bérenger  II,  comte  de  Barcelone,  était  parvenu  à  se  rendre  mailre  de  la 
Provence  entière,  mais  il  mourait  sans  héritier,  et  sa  veuve  ;iyant  épousé 
le  comte  de  Toulouse,  une  nouvelle  guerre  allait  désoler  le  pays,  car 
Alphonse  I",  roi  d'Aragon,  entendait  faire  respecter  ses  droits. 

Un  accord  intervint,  et  la  maison  de  Barcelone- Aragon  commença  la 
célèbre  période  d'où,  belle,  entraînante,  devait  naître  la  poésie  proven- 
çale, à  la  langue  sonore,  fille  gracieuse  du  latin  désappris,  mais  non 
complètement  oublié. 

Aix,  en  sa  qualité  de  capitale,  fut  le  centre  de  cette  transformation. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  du  Littoral  de  la  France  d'étudier  ce 
merveilleux  épanouissement  littéraire,  de  discuter  sur  la  supériorité  respec- 
tive du  planli,  du  sirvente,  de  la  nova,  de  Vépllre,  du  tenson,  de  la  ballade, 
de  la  sixtine,  du  roman  et  de  nombre  d'autres  compositions  des  troubadours 
provençaux. 

Il  nous  faut  également  résister  au  plaisir  d'assister  aux  subtiles  déci- 
sions de  tribunaux  poétiques  connus  sous  le  nom  de  «  Cours  d'amour  »; 
mais,  au  passage,  nous  saluons  toutes  ces  manifestations  de  l'esprit,  qui  effa- 
çaient les  derniers  vestiges  de  la  barbarie  et  préparaient  une  forte  culture 
intellectuelle. 

Tant  de  bonheur  tranquille  ne  pouvait  durer.  Raymond-Bérenger  IV  ne 
laissait  que  deux  filles  :  Marguerite,  épouse  du  roi  de  France,  Louis  IX,  et 
Béalrix,  qui,  par  les  soins  de  Romée  de  Villeneuve,  épousa  le  frère  du 
roi,  Charles,  comte  d'Anjou   (1245). 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  malheurs  que  la  conquête  du  royaume 
des  Deux-Siciles  par  Charles  fit  fondre  sur  la  Provence,  dont  les  habitants  n'ai- 
mèrent jamais  le  nouveau  seigneur,  homme  au  caractère  sombre,  taciturne 
et  facilement  entraîné  vers  la  cruauté. 

Néanmoins,  nous  le  savons  aussi,  la  Provence  lui  fut  fidèle  et  conserva 
cette  fidélité  à  sa  race,  héritière  du  regretlé  Ravuiond-Bérenger  IV. 
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Aix,  iiiii  |iliis  lanl  devait  se  iiioiiIilt  t;i  racileiiioiil  uiit'IiciJSL'  de  ses 
devoirs  on  vers  la  coiuDiiiie,  repoussa  de  toutes  ses  forces  les  prétentions 
de  la  maison  d'Aragoi.',  rivale  de  (lliarics,  et  porta  secours  à  Marseille, 
assiéî,'ée  par  le  monarque  espagnol.  Elle  en  fut  récompensée  par  le  droit 
d'allier  son  blason  an  blason  des  comtes  d'Aiijun,  en  style  héraldique  : 
'■   d'écarlelcr  les  armes  d'Anjou,  de  Sicile  et  de  Jérusalem  ". 

Charles  le  Doileiix,  fils  de  Charles  d'Anjou,  Uobert ,  son  i)i'til-fils, 
.loanno,  son  airière-petile-fille,  reçurent  les  mêmes  lémoignaffes  de  dévoue- 
ment, quoique  la  malheureuse  question  de  la  possession  du  royaume  de 
Na|)los  (Vil  une  cause  de  terribles  secousses  pour  la  Province. 

Même  le  prince  qui  devait  recevoir  et  mérita  si  bien  h;  surnom  di" 
.<  bon  roi  »,  llené  d'Anjou,  ne  put  résister,  d'abord,  à  l'espoir  ambi- 
tieux au  devant  duquel  on  le  poussait;  mais,  bientôt,  instruit  par  l'adver- 
sité et  suivant  d'ailleurs  ses  goûts  naturels,  il  se  borna  à  sagement  adminis- 
trer les  provinces  que  ses  adversaires  n'avaient  pu  lui  enlever.  Il  choisit 
Aix  pour  sa  résidence. 

I,a  ville  ne  l'a  i)as  oublié;  elle  lui  a  élevé  une  statue  en  marbre,  et  dans 
la  base  <lu  socle  elle  a  renfermé  une  médaille  portait  la  légende  sui- 
vante :  «  Au  boti  roi  René,  dont  la  mémoire  sera  toujours  chère  aux 
Provençaux.   1859.  » 

Aix  était,  au  quinzième  siècle,  en  |)OSsession  de  libertés  étendues; 
elle  avait  une  université  (fondée  en  1409),  un  conseil  municipal  élu  tous 
les  deux  ans,  et  trois  syndics  renouvelés  chaque  année.  Ils  gouvernaient  la 
ville  de  concert  avec  révé(|ue,  élevé  alors  au  titre  de  métropolitain.  La  seule 
énumération  des  libertés  et  franchises  du  conseil,  ainsi  que  celle  des  droits 
de  la  cour  judiciaire,  seraient  pres(|iie  interminables.  Aussi  compreiul-ou  la 
solennité  de  la  séance  des  états  du  pays  de  Provence,  tenus  à  Aix  dans  le 
mois  d'août  14(S(i  et  délibérant    : 

...  (le  se  doiiiKM'  il'iiii  cunir  l'ivinc  au  roi  {\^\  FraDCO,  ol  ilo  le  supplier  de  les  recevoir  en 
bons  et  fidèles  sujets,  les  laissant  vivre  dans  leurs  statuts,  coutumes,  libertés  et  privilèges, 
avec  assurance  de  n'être  jamais  désunis  et  séparés  de  la  royale  couronne,  A  laquelle  ils  pré- 
tendaient être  inséparablement  attachés  et  unis,  non  comme  accessoire  îi  son  principal,  mais 
prineipalenient  et  sépaiément  du  reste  du  royaume,  et  ce,  en  vertu  et  eonforniémenl  à  la  der- 
nière (lisposilion  de  leur  dernier  eonile,  Charles  d'Anjou  et  du  Maine  (liéritier  de  René 
d'Anjou). 

Comme  son  père,  promettant  de  respecter  les  libertés  provençales, 
Charles  VIII,  à  son  tour,  jura,  en  hannc  foi  et  promesse  de  roi,  de  respec- 
ter le  testament  du   dernii;'  jonre.  IVaillcurs,   tout  occupé   de  la  conquête 
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(iii   rovaiime   de  NapU-s,    lt>   ji  une    .siuiveiaiii   ne   songea    pas   à    retirer    ses 

plUlUt'SSCS. 

AviH-  Louis  XII  les  choses  changent.  Un  parlement  est  établi;  il  se  com- 
pose de  onze  conseillers  et  d'un  président,  qui,  chose  bizarre,  n'est  antre  que 
le  sénéchal  même  de  la  province  (1502). 

Cette  dualité  de  pouvoirs  parut,  avec  raison,  excessive  à  François  1"',  (pii 
déchargea  le  sénéchal  d'une  telle  responsabilité. 

De  tristes  souvenirs  se  mêlent  ensuite  à  l'histoire  d'Aix.  On  voit  un  de 
ses  consuls  rendre  la  ville  dès  la  première  sommation  du  connétable  de 
Bourbon,   traître  à  son  pays  et  à  son  roi. 

François  prononça  la  peine  de  la  décapitation  contre  Honoré  Pujet,  le 
consul  pusillamine,  et  enleva  à  ses  collègues  le  majestueux  chaperon,  avec  la 
solennelle  robe  rouge,  supprima  le  juge-mage,  dont  le  pouvoir  était  à  peu 
près  discrétionnaire,  et  décida  que  les  fonctions  des  consuls  seraient  confiées 
à  trois  personnages,  choisis  :  les  deux  premiers  dans  les  rangs  de  la  noblesse, 
et  le  troisième  parmi  les  bourgeois  (I5Ô5). 

Un  an  plus  tard,  François,  stimulé  par  la  marche  de  l'armée  de  Gharles- 
Ouint  en  Provence  et  redoutant,  avec  raison,  soit  une  nouvelle  défection  de 
la  ville  d'Aix,  soit  le  solide  établissement  de  son  rival  dans  la  cité,  en  lit 
détruire  les  murailles  et  prit  pour  otages  le  jiarlement  tout  entier,  ainsi  que 
les  principaux  bourgeois. 

(]ela  n'empêcha  pas  Gharles-Ouint  de  se  donner  l'orgueilleuse  satis- 
faction d'un  couronnement  solennel  à  Aix,  en  qualité  de  «  roi  d'Arles  et 
de  Provence  »,  et,  pour  accentuer  sa  prise  de  possession,  de  bouleverser 
l'administration  séculaire  de  la  ville. 

La  vanité  du  monarque,  plus  que  ses  intérêts  réels,  trouva  son  compte 
ù  ces  mesures,  puisque  le  nouveau  «  royaume  »  croula,  à  peine  constitué. 

Par  un  contraste  étrange,  le  seizième  siècle  devait  marquer  à  Aix 
deux  périodes  très  différentes.  Son  université  fut  complétée  par  l'établis- 
sement de  deux  chaires  de  droit  et  de  médecine;  quant  au  parlement, 
il  avait  recouvré  son  prestige.  Pourtant,  Charles  IX  le  supprima,  et  le 
voyage  du  roi  à  Aix  (1564)  ne  changea  rien  à  ses  décisions.  Peu  après, 
néanmoins,  la  réflexion  se  fit  jour,  et  le  parlement  siégea  de  nouveau  en 
triomphe. 

En  même  temps  et  par  malheur,  les  guerres  civiles  ensanglantèrent  trop 
souvent  la  cité,  où  la  Ligue  régna  en  maîtresse. 

Le  siège  d'Aix,  par  d'Épernon,  lieutenant  de  Henri  IV,  fut  signalé  par 
de  tristes  désordres.  La  conversion  du  roi  rendit  le  calme,  et  ce  fut  avec  de 
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grandes  (ItiMoiiNtialioiis  (If  joir  (|ii(;  la  ville  it'vul  (KjUU;    Marie   do    Médicis, 


lia 


arrivant  do 
Marseille,  pour 
se  diriger  vers 
l^yon,  où  elle 
allait,  (''iioiisci- 
llcnii. 

l'i'ii  après 
(ItiOÔ),  ri:ni- 
vorsit('  leciii 
lin  ('clal  111)11- 
vcaii,  |iar  snitc 
de  sa  rt'or^a- 
iiisalioii,  (|iii 
la  ddia  de  rliiii- 
rcs  diverses, 
et  il  y  avait 
déjà  (inchjMc 
temps  (|ne  la 
gloire  (le  Mm- 
iiKiiiii':  diinnail 
à  Ai\  nue  sorle 
de  réminis- 
cence de  la  cé- 
lèbre et   bril- 
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Ail.   —  rcMi::iiiip  tlps  Oii.ilrc-n.iiiplilns  c»  dfliso  S;iiiil-Jeaii. 


lanle  pério- 
de 011.  chez 
elle,  s'épa- 
iKiuiv-aieiil 
les  noms  île 
|)oètes,  que 
la  Provence 
rt'-pélait  avec 
une  entliuu- 
siasle  adini- 
lalion. 

A  rrè- 
lons-min-^  à 
cette  l'pcKino 
Il  e  II  relise; 
aussi     bien, 

eiisni  le , 
nous  n'assis- 
terions (pi'à 
des  luttes 
intestines,  à 
peine  iiiter- 
r  0  ni  ])  Il  e  s 


lors  du  voyage  de  bonis  \IV^|(;(i(l),  (pii  publia   a    Ai\  le  traité  des  Pyrénées. 
Dans  ces   luttes,   le   parleinent   lut  souvent   an   premiei-  rang    i,e  parlement 
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avait  succédé  à  la  célèbre  cour  d'Aix,  renfermant  dans  son  onseniljle  une 
juridiction  suprême  :  le  tribunal  du  juge-mage;  une  cour  des  comptes,  avec 
ses  maîtres  rationaux,  ses  archivaircs,  ses  scribes,  ses  greffiers;  une  cour 
de  justice,  dénommée  :  conseil  éminent,  dont  faisaient  partie,  entre  autres, 
le  juge-mage  et  le  sénéchal   de  la  Provence. 

Cette  organisation  avait  été  modifiée  par  Louis  XII,  mais  il  restait 
encore  des  droits  importants  à  la  grande  assemblée  aixoise.  Le  plus  remar- 
quable était  le  droit  d'annexé,  autrement  dit  le  privilège  de  promulguer 
les  ordres,  décisions  et  écrits  émanant  du  Saint-Siège,  ou  d'en  refuser  la 
publicité  en   Provence. 

Les  débats  qui  en  résultèrent  furent  nombreux,  mais  nous  éloigneraient 
trop  de  notre  but.  Il  nous  suffira  de  constater  que  les  derniers  éléments 
de  la  Constitution  provençale  furent  toujours  soutenus  avec  énergie  par 
les  membres  les  plus  distingués  du  corps  judiciaire  d'Aix.  Leur  suprême 
défenseur  fut  Pasc.vlis,  mort  en  décembre  1790,  victime  d'un  meurtre'. 

Dans  le  nouveau  mode  de  division  territoriale  adopté  par  l'Assemblée 
constituante,  la  ville  reçut  le  titre  de  chef-lieu  du  département  des  Bouches- 
du-Rhône.  litre  revendiqué,  peu  après,  et  obtenu  par  Marseille.  Mais,  de 
son  ancienne  importance,  Aix  garde  encore  le  rellet.  Sa  cour  d'appel  est 
estimée  des  jurisconsultes;  son  académie  a  succédé,  non  sans  gloire,  à  la 
vieille  université  et  possède  une  faculté  de  théologie,  une  faculté  des 
lettres,  une  faculté  et  une  école  de  droit,  enfin  un  lycée,  tous  très  suivis. 
Les  sociétés  savantes  y  sont  nombreuses;  le  siège  archiépiscopal  n'a  pas  moins 
de  six  suffragants,  parmi  lesquels  le  siège  de  Marseille. 

La  troisième  école  des  arts  et  métiers  de  France  y  est  établie.  Aix,  eu 
outre,  possède  une  sous-préfecture  et  un  tribunal  de  commerce. 

Ses  sources  thermales  n'ont  rien  perdu  de  leurs  qualités  autrefois  si 
•'«nommées;  elles  seraient  encore  des  plus  appréciées,  si  nombre  d'autres 
eaux   n'étaient  pronées   à  tort   et   à    travers. 

Aix  peut  donc,  au  fond,  se  regarder  comme  favorisée.  Elle  offre,  d'ailleurs, 
un  véritable  attrait,  avec  ses  vieux  quartiers  aux  rues  torlueuses,  mal  bâties, 
cront  plusieurs  sont  tellement  obscures  que  les  rayons  du  soleil  du  Midi 
ne  peuvent  parvenir  à  [lénétrer  dans  leurs  boutiques;  mai.s,  aussi,  y  rencontrc- 
t-on  beaucoup  de  maisons  intéressantes  et  d'hôtels  superbes,  autant  que  majes- 

1.  Ce  ne  sont  pas  quelques  lignes  qu'il  faudrait  pour  eflleurer,  même  très  somniairenien!.  une  telle 
question  sortant  si  complètement  de  notre  cadre.  Mais  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  l'excellent  livre, 
publié  par  M.  Cuarles  dk  Ribbe,  sur  :  Pascalis  cl  la  fin  de  la  ConslitiUioii  pioveiifaU',  étude  nette, 
sobre  et  autorisée  du  plus  vif  intérêt. 
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liiiiix,  liàlis  |i;ii  lii  iiiil)li'>S('  lie  mlic  <iii  dViice,  loujoiirs  iioiiil)riuse  ici. 
Les  |ii(»ni('ii;i(le.s  sont  vraiiiiciil  licllcs,  la  cninp.-i'i^nc  pittoresque;  mais,  si  l'étiifle 
alliit!  (lavatita[,'o,  imo  l)il)li(itliiM|iie  fort  riclio  ri'|ioii(l  à  loiilcs  les   o.\if,'onPcs. 

C'est  dans  la  cour  (h;  l'Iiotcl  de  villr»,  comluisanl  à  la  liililintlaque, qu'a  été 
élevée  à  Mirabeau  une  statue  d'assez  belle  allure.  En  tout  cas,  elle  contraste 
lieurcuscmenl  avec  le  inonunuMit  orciipanl  un  palier  de  l'escalier  principal, 
monument  i'-rij,'i'  ;i  la  nn'-moire  du  duc  de  Villars,  gouverneur  de  Provence, 
i|iii  lui  doit  l.'i  l'ondation 
de  plusieurs  ('lablissenients 
utiles.  Rien  d'étrange  com- 
me celte  statue  costumée  à 
la  romaine  et  coiflée  d'uiio 
perrn(|uc  iiOuis  XIV,  avec 
pose  de  pieds  et  de  mains  ;i 
la  nio(l(>  du  grand  rui  ! 

Aix  possède  un  pen- 
d;uil  ;'i  cette  œuvre  :  le  bi- 
/arie  i:r-ci)lo  dédié  «  A 
rrMpiit(;  de  la  ville  »  {lar 
Josepli  Sec,  (|ui  jugea  conve- 
nable d'adjointlre  des  divi- 
nili's  m\lli(»l(i^iipies  à  l'erii- 
gie   ciisfjitcc   de    la   cité. 

On  ne  saurait  dire  ()ue 
la  ca|)ilale  du  lion  roi  lîené 
soit  d'aspect  gai.  Son  a  boni 

est  même  plutôt  nn  pou  morne;  mais  l'impression  première  s'efface  vile, 
car  elle/  elli',  peul-ètr(>  mieux  que  parlout  ailleurs  en  Provence,  les  souvenirs 
du   passé   se    réveillent    eu   foule. 

La  vie  y  était  véritablement  patriarcale,  et  elle  nous  apparaît  dans 
sim|ili<ilé,  non  sans  grandeur,  conservée  par  \c  Liore  de  Raison,  ou  livre  de 
lamilie,  sorte  de  piocès-verbal  de  l'existence  domestique,  commencé  par  un 
aïeul,  puis  continué  avec  respect  par  le  lils  aine  et  ses  descendants. 

On  a  reli(uiv(''  nn  de  ces  livres,  remontant  au  delà  du  règne  de  Cbarics 
d'Anjou,  IVére  de  Saint  bonis  (xin' siècle).  Nous  avons  pu  en  fenilleler  nn, 
conniieneé  en  1  ii7  par  .Ion  Djcvonai' et  soigneusement  poursuivi  par  la  famille. 


Ail.  —  la  liallc  ans  friaiii: 


1.  11  a|i|>;irli.Mil  à  M.  C.li.ck'  liil)!»-,  ipii  le  imlilicia  prolialiloiiirnl,  coiumo, 'iojà,  il  on  a  publié  unaulrc. 
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Quelle  mine  (le  riches  documents!  Tout  s'y  trouve,  puni"  ;iiiisi  dire,  des 
choses  qui  occupèrent  la  famille,  aussi  bien  que  le  pays. 

On  sait  également  que  le  roi  René,  poète  de  grande  imagination,  n'oubliant 
rien  de  ce  qui  pouvait  plaire  à  son  peuple,  institua  des  fêtes  et  des  jeux  et  remit 
en  honneur  plusieurs  solennités  populaires  :  à  Tarascon,  la  fameuse  prome- 
nade de  la  Tarasque,  traduction  vivante  de  la  légende  de  sainte  Marthe; 
à  Âix,  la  célèbre  procession  de  la  Fête-Dieu,  dans  laquelle  chaque  groupe 
d'anges,  d'apôtres,  de  disciples,  était  accompagné  de  deux  musiciens.  Aussi, 
partout  retentissaient  le  tambourin  et  le  galoubet. 

La  fête  de  la  reine  de  Saba  sortit  également  de  l'imagination  du  bon  roi. 
L'usage  consacrait  encore  les  Valentins  et  les  Valentines;  ce  dernier  nom  était 
fréquemment  donné  à  une  beauté  reconnue.  Le  roi  de  la  fèiie  était  désigné 
en  grande  cérémonie,  et  l'on  recherchait  les  fameux  gâteaux  que  les  Marseillais 
nomment  poumpos.  Le  premier  dimanche  de  carême  était  célébré  par  la  fête 
des  brandom  et,  naturellement,  Aix,  ville  judiciaire,  ne  pouvait  manquer  d'avoir 
un  roi  de  la   hamche. 

Ouant  à  la  «  jeunesse  »,  elle  avait  son  abbé,  et,  d'ailleurs,  ne  manquait 
pas  de  sujets  de  distraction,  car  elle  pouvait  choisir  entre  la  dame  des 
olivettes,  où  les  acteurs  devaient  être  habillés  en  Romains,  les  Morisques,  et 
la  danse  des  épées,  souvenirs  de  l'occupation  sarrasine.  Il  y  avait,  de 
plus,   les  bergères,    les  jarretières,  la  cordelle. 

Dans  la  première,  on  filait  une  quenouille  et  l'on  dévidait  des 
fuseaux;  dans  la  seconde,  hommes  et  femmes  tenaient  de  chaque  main 
le  bout  d'une  jarretière,  qu'il  leur  fallait  nouer  et  dénouer  avec  giàcG 
autour  d'eux;  dans  la  troisième,  on  s'emparait  de  longues  tresses  de 
couleur,  fixées  au  bout  d'une  perche;  elles  servaient  à  marquer  nombre 
de   figures  subordonnées  à    l'agilité  ou   à   l'imagination  des  acteurs. 

De  tous  ces  jeux,  il  ne  subsiste  plus  guère  que  la  fatandoulo, 
nommée  à  tort  farandole,  danse  emportant  souvent  tout  un  village  au 
milieu  des  replis  multiples  inventés  par  le  protagoniste  choisi.  Non 
sans  apparence  de  raison,  on  a  voulu  que  la  falandoulo  fût  une  rémi- 
niscence des  danses  grecques,  instituées  par  Thésée,  pour  célébrer  sa 
sortie   du   Labyrinthe  et   sa   victoire    sur  le  Minotaure. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être,  ce  souvenir,  comme  tous  les  autres, 
n'existera  bientôt  plus  que  dans  les  traditions  des  vieillards.  La  Provence 
y  perdra  la  meilleure  part  de  son  originalité  native,  de  sa  pittoresque 
physionomie. 

Ce  qu'elle  ne  perdra  pas,  c'est  son  amour  pour  la  France,  bien  que  plus 


i)i;   MAi;si;ii.i,i:   a   la   FH0NTif;uK   o-itame  ig.i 

(riiiii,'  lïiclii'iiSL-  iiil('i|ir('tali()ii  dt;  ses  aspirations  ail  tenté  de  >i:  faire  jour.  Si 
la  l'rovciicc  n'avait  au  cii'ur  en  \vnlahU'.  sentiment  patriotique,  eût-elle 
célcbn';,  cr)ninie  elle   Ta    lait,  l'anniversaire  de  sa  réunion  à  la  P'rance'.' 

Aix  a  vu  celte  solorinilé;  Aix,  la  capitale  proven(;ale,  la  pépinière  des 
anciens  troubadours,  a  cntcndii  les  modernes  fctibres  proclamer  leur  attache- 
Mieiil  |)()ur  la  langue  soiioir  qu'ils  ciiiiilnient  si  hien  t-l  qu'ils  veulent  arracher 
à   l'oultli,  à  la  mort. 


/?./ù-.- . 


Environs  d'Aix.  —  \.o  Pavadmi,  pros  Roqucfavour. 


(,'el  allaclienicnl,  nous  le  comprenons,  nous  qui  avons  revendiqué 
le  droit  à  l'exislcnce  pour  un  autre  langage,  plus  vénérable  encore  par 
son  antiquité  cl,  peul-ètre,  par  les  monuments  qu'il  a  produits,  bien  que 
l'ensemble  de  son  œuvre  soit  beaucoup  moins  vaulé,  surknU  moins  connu! 

Nous  l'avons  dit  du  breton  et  nous  le  répétons  du  provençal  :  «  le 
repousser,  c'est  prouver  que  l'on  ignore  tout  de  lui  cl  avancer  que 
les  cliels-d'onivrc  qu'il  a  produits  ne  valent  pas  rattention  donnée  à  \in 
cliàleau  croulant,  à  une  église  en  ruines,  à  un  camp  romain  ensevi^li 
sous  riicibel   » 

«   [lieu  de   ce  qui  a   contribué   à  l'aire  la   l'rauce  grand'j  cl  l'orlc  ne 
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devrait  être  proscrit.  Le  gôiiie  du  pays  n'esl-il  donc  plus  loruic  du 
génie  particulier   à   chacuue  de  ses   provinces'.'  » 

Le  poète  provençal  veut  chanter  en  provençal,  mais  il  sait  agir  en 
patriote,  et  cela  suffit.  Aix  est  toujours  sa  capitale,  la  cité  où  il  viendra, 
en  tpielque  sorte,  chercher  sa  consécration  dans  des  cours  poétiques,  rappe- 
lant celles  de  jadis.  Aix  y  gagne  un  regain  de  notoriété,  saii^.  néanmoins, 
se  coniiner  dans  le  passé,  loin  de   là! 

Saluons,  à  notre  tour,  la  ville  célèbre,  qui  a  joué  un  rôle  si  important 
pour  la  Provence,  rappelons  quelques-uns  des  noms  donnés  par  elle  à  la 
France,  puis  nous  nous  réjouirons  de  la  place  que  l'une  de  ses  richesses  natu- 
relles lui  assigne,  en  ce  qui  concerne  l'avenir  de  notre  marine. 

Ainsi  se  trouvera  justifié,  comme  nous  l'avons  dit,  ic  long  détour 
que  nous  venons  de  faire. 

1.  Voir,  second  \oluiiie,  pages  501  ol  siiivaiilcc. 
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LES     HOnviEi    CELEBRES     D'AIK. 


La  riovciict'  |ii'iit  ('In' JMstt'iiiciit  liri'e  du  grand  nom  lue  d'Iioinnics  illiis- 
lies  (|u'ello  a  produits,  el  pour  sa  part  la  vieille  cité  d'Aix  reveiuli(jue 
plusieurs  do  ces  noms,  layoniiaiil  au  premier  rang  dans  les  lettres,  dans 
les  arts,  dans  les  sciences. 

.lusKi'ii  IViTd.N  iiK  ïuun.NKioitT  ciitra  tout  jeune  à  l'école  de  médecine  de 
sa  ville  natale,  mais  il  se  laissa  vite  emporter  par  son  |)enclianl  pour  la 
liotaniipie. 

I.a  llore  du  Haiipliiui',  de  la  Savoie,  du  Konssillon,  celle  de  rKs|)agne, 
(In  l'dihi^al,  (le  rAii^lelene,  lui  avaient  déjà  peiuiis  de  classer  les  plus 
intér<'ssantes  oliservutions  el  lui  avaient  lourni  un  magnili(]ue  herbier, 
iors(|n'il  obtint  de  Louis  \IV  une  mission  scienlili(iue  en  Orient.  Avec  zèle, 
Tonrnel'orl  explora  la  Tnniiiie  d'Luidpr,  l'ile  de  Candie,  la  (iéorgie,  l'Ar- 
ménie. Au  retour,  une  idiaire  de  prolessenr  de  bolanicpie  au  Jardin  du 
lioi'  lui  fut  cimtiée.  il  occupa  aussi  une  chaire  de  prolésseur  de  médecine 
au  Collège  de  France.  Mais  le  grand  litre  de  TiMirneiort,  c'est  le  progrès 
ipi'il  (U  l'aire  à  l'étude  <le  la  botanicpu*;  s,i  classilication  a  pu  être  modifiée, 
elle  n'en  est  pas  moins  très  logique  et  l'ondée  sur  l'observation  de  ces 
deu.x  jiarties  vitales  de  la  piaule  :  la  llenr  el  le  iVuit.  Le  grand  botaniste 
suédois  Linné  ne  s'y  trompa  pas  el  res|»ecla  plusieurs  des  principes  que 
le  savant  Iram^'ais  avait  lormulés.  Tournelort  mourut  en  1708,  à  peine 
âgé  de  cimiuanle-deux  ans,  et  alors  que  la  science  pouvait  encore  altendro 
de  loi  h  ;nu  iiup   d'excellents  travau.x. 

1.  Lo  l'iiUn  Janliii  ilcs  l'hmlos  de  l'iiris. 
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Michel  âdanson  (1727-1806)  était  d'une  famille  originaire  d'Ecosse,  comme 
l'indique  son  nom,  mais  son  génie  fui  bien  français  et  il  se  montra  le 
dione  émule  de  son  compatriote  Tournefort.  Epris  d'histoire  naturelle,  on 
le  vit,  jeune  homme  de  vingt  et  un  ans,  partir  pour  le  Sénégal,  pays  encore 
à  peu  près  inconnu.  Bravant  uu   climat   terrible,   il    y  resta   cinq  années 


entières,  amassant  de  merveilleux  matériaux,  tellement  nombreux,  tellement 
importants,  qu'il  dut  renoncer  à  les  classer  tous  et  à  donner  une  relation 
complète  de  son  voyage.  C'est  de  lui  que  le  baobab,  ce  géant  du  règne 
végétal,  prit  le  nom  à'Àdansonia. 

Une  réputation  aussi  glorieusement  acquise  valut  à  Âdanson  son  entrée 
à  l'Académie  des  sciences.  Infatigable,  il  se  promettait  d'écrire  une  magni- 
fique encyclopédie  englobant  tous  les  êtres;  mais  les  secousses  de  la  fin 
du  dernier  siècle  ne  lui  permirent  pas  de  poursuivre  son  plan.  En  bota- 


I)K     MAhSRILLK    A    LA     FUO.NTIÈhE     DITALIR 


Hi7 


iii(]uc,    \(l;iiisoii   coiiibaUit  ï-iniK-;  son  ht'l  ouvnigc,  les  Famillei  des  piaules, 
f'st  un  vt'-rilablc  inoiiuiiiorit  aiii|iiil,  (li'|niis,  on  a  cin[)iuiitL'  des  théories  que 

l";nit('iir   ti'i'iil    \y,\-^    la    joio   de   voii'    lri(»ni|iliiT. 

Amkiikk  .Ialiiiiie  iir  lui  pas  si'iilciiii'iit  un  (iiiciilalislt-  des  plus  T'iuilils, 
un  savant  fl  un  ])i(»rfs.s('ui'  de  lan|,Mii's  oricnlalos  des  jdus  rc()ulL's,  il  mit 
encore   la   science   au    prolit    de  l'iaduslrie    nationale.    C'est  à  lui    que  la 


/ 


fahriraliou  des  rlolTcs,  dites  <  caclicniires  .>,duiL  tous  ses  progrès,  car  .laulieri 
Iburnil  la  matière  première  dont  ello  avait  Itesoin,  en  introduisant  en 
France  la  race  de  chèvres  à  la  toison  des(inellos  les  Hindous  ompruulent 
une  laine  si  liiie,  si  brillanle,  si  résistante.  Les  relations  des  voyages  dt* 
Jauliert  sont  extrêmement  intérossanles  (l77!)-lSi7). 


Aix  luille  dans  la  marine  IVançaise,  avec  le  nom  de  .Ioskpii-Antoine 
DuuM  d'Enthecasteaux.  Fils  d'un  président  au  Parlement  de  Provence,  le 
l'ulur  explorateur,  sortant  à  peine  de  l'enfance,  tut  placé  sous  les  ordres  de 
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son  parcnl,  le  bailli  de  Siiffren,  et  se  disliiigiia  si  bien  el  si  souvent  qn'il 
obtint  le  commandemont  des  forces  navales  françaises  dans  l'Inde  ;  nn  peu 
plus  tard,  il  était  nommé  gouverneur  do  cette  magnifique  île  de  France 
confjuise  depuis  (ISiO),  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  à  la  faveur  de  nos 
désastres,   par   les   Anglais. 

En  1791,  d'KntrecasIeaux  fut  envoyé  à  la  rechercbe  de  La  Pérouse;  il 
devait,  de  plus,  continuer  la  mission  dont  ce  dernier  avait  été  chargé.  L'in- 
liépide  marin  ne  jiut  remplir  qu'une  partie  de  ces  ordres.  Il  ne  retrouva 
pas,  malgré  des  efforts  inouïs,  le  lieu  du  naufrage  de  VAstrolabe  et  de  la 
Boussole';  en  revanche,  il  explora  une  immense  portion  des  terres  océaniennes  : 
entre  autres  la  Nouvelle-Calédonie,  la  Nouvelle-Hollande  et  la  Tasmanio. 
lin  canal,  dans  ce  dernier  pays,  a  conservé  son  nom.  K|)uisé  de  fatigue, 
d'Entrecasteaux  mourut  en   mer,  devant  Java,  où  il  se  rendait  (1740-179Ô). 

Il  semble  qu'il  ait  été  dans  la  destinée  d'Aix  de  se  trouver  mêlée  à  deux 
des  mouvements  littéraires  les  plus  importants  de  notre  histoire  intellectuelle. 

A  la  cour  de  ses  comtes  fleurirent  les  plus  admirés  des  poètes  pro- 
vençaux, et  la  fin  du  seizième  siècle,  puis  les  premières  années  du  dix- 
septième,  virent  former  chez  elle  la  gloire  du  restaurateur  de  la  poésie 
française. 

François  de  Malherbe,  nous  le  savons,  était  né  à  Caen  en  1555';  mais, 
attaché  au  prince  Henri  d'Angoulème,  gouverneur  de  la  Provence,  il  le 
suivit  à  Aix,  où  bientôt  il  fixa  sa  résidence,  par  suite  de  son  mariage  avec 
la  fille  de  Corioms,  président  du  Parlement.  Sa  maison  devint  le  rendez- 
vous  des  lettrés  et  des  savants,  et  son  nom  ne  peut,  par  suite,  être  séparé 
de   celui  de    la   capitale  provençale. 

Charles  Dui'êrier,  que  Ménage  sacra  Prince  des  poètes  Iijri(ji(es 
(prince  bien  oublié  de  nos  jours),  était  neveu  de  François  Dupérier,  celui-là 
même  qui,  au  milieu  du  deuil  causé  par  la  mort  de  sa  fille,  reçut  l'ode 
célèbre,  dont  l'impérissable  beauté  suffirait  à  préserver  de  l'oubli  le  nom 
de  Malherbe. 

David-âl'gustin  de  Brueys  eut  plus  d'un  franc  succès  au  tliéàlre,  el  son 
Acocat  Patliclin'%  adaptation  aussi  ingénieuse  que  spirituelle  d'un  fabliau  du 


\,  Les  deux  navires  de  I.a  l'éiouse. 
2.  Voir,  premier  volume,  page  580. 

ô.  Comédie  éciile  en  coilaboralion  avec  Bigot  de  Palaprat,  son  ami.  La  liaison  amicale  et  iiiébran- 
able  des  deux  écrivains  a  fourni  à  Ltienne  le  sujet  d'une  jolie  comédie. 
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moyen  âge,  iiu'i  ito  qu'un  lui   yanle  une  place  honorable  parmi  nos  poêles 
comiques  (1040-1 7'2r)). 

I.L'c  DE  (iLM'iKns,  MAitQi is  HE  VAiVE.NAni.rK<,  a  porti'  bien  haut  dans  le 
monde  lilléraire  ce  dernier  nom,  et  pourtant  il  mourut  à  peine  Agé  de 
Irenlc-deux  ans  (1715-1747)'.  L'élégance  de  son  style  ot,  parfois,  la 
proloudour  de  sa  pensée  lui  ont  donné  une  place  au  premier  rang  des 
lueilleurs  écrivains  de  son  siècle. 
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(ÎAUiiT  DE  MoNTJoiE  coiupto  paniij  les  liisloriens  provençaux,  mais  il 
a  été  ot  est  eucoi'e  1res  diseulé,  p;ii-  celle  r.iisou  que  ses  travaux  ne  por- 
tent pas  la  Miiir(|iii'  de  riiiiparlialilé  (|iii  doil  -iiidi'r  Féerivain,  lorsqu'il  juge 
les  iiouimes  et    une  (-pocpu^  (1750-lSlO). 

FAunÈs  DE  Saint-Vi.vcent  et  son  fils  Alexis  oui  pulilic  de  très  intéressants 
ti'avaiix  sur  la   l'roveuco. 

ruANrois-AuGL'siE-MAïuE  MioNET  (ué  OU  171>(i)  a  élé  un  inlaligable  et  savant 

i .  Il  falsr.ll  pi-lie,  on  ijualilé  du  capitaine,  de  raniiùc  coininaiidi'e  par  le  maréchal  de  Belle-Isie,  lors 
de  la  pli  'lie  do  la  succossioii  d'Autriche.  Vauveiiargues  mourut  t^piiisé  des  suites  des  fatigues  endurt'cs 
peiulaiil  la  licllc  leiraile  do  l'iaçue.  Il  avait  du  (luiller  le  service  à  viiiijl-hait  ans. 
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historien.  Mais  il  vient  presque  de  disparaître,  et  le  temps  seul  peut  consacrer 
définitivement  le  mérite  du  distingué  collaborateur  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  et  de  l'apprécié  membre  de  l'Académie  française.  On 


sait  que  IMignet  fut  l'ami  intime  d'Adolphe  Thiers,  que  tous  deux  furent  reçus 
avocats  le  même  jour,  qu'ils  suivirent  ensemble,  pendant  près  de  deux  ans, 
la  même  carrière,  enfin,  qu'ils  entrèrent  encore  ensemble  dans  la  vie  littéraire 
et  demeurèrent  toujours  affectueusement  unis. 

Aix,  jadis  siège  d'une  cour  renommée,  puis  d'un  Parlement  célèbre,  ne 
pouvait  pas  ne  point  compter  de  jurisconsultes  des  plus  estimés. 


DE  MAIISIJLLK  A  LA  mONTIKIlF.  I)  ITAI.Ii: 
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Né  en  l'iSO,  mort  en  IGo'J,  Ciiarles-A.nmbai,  Fahuot  lut  un  [nofesseur  de 
droit  et  un  avocat  de  si  i^raud  mérite  que  le  chancelier  Séguier  et  plusieurs 
autres  célébrités  judiciaires  du  temps  finirent  par  l'attirer  à  Paris.  Fabrot  ne 
troiii()a  pas  l'attente  de  sei  admirateurs  et  publia  un  grand  nombre  de  fort 
bons  travaux  relatifs  à  sa  profession. 


Rliialjoaii.  D'apii'S  une  gravure  riu  lrm|is. 


l'^iii-wi:  l'ouTAi.is,  né  au  Heaussel,  fui  un  des  avocats  les  plus  disliiifiçués  du 
Pailonienl  d'Ai.x.  Il  se  lit  reiManiuer  dans  ses  plaidoiries  contre  deux  adver- 
saires redoutables,  Heauniarchais  et  Mirabeau.  Ses  travaux  lui  obtinrent 
d't'lre  placé  à  la  tôle  de  radniinisti'ation  de  la  Pi'ovence,  puis  il  faillit  [lérir 
pendant  la  llevolulion.  Personne  n'ignore  la  grande  part  due  à  Portails  dans 
la  rédaction  du  Code  civil,  ni  ses  négociations  pour  It!  Concordat.  Au  milieu 
de  sa  carrière  politique,  il  trouva  le  temps  de  s'adonner  aux  lettres  et  fut 
reçu  membre  de  l'Académie  française.  Ses  écrits  lui  ont  survécu,  car  ils  sont. 
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commn  le  fut  sa  conduite,  pleins  de  sens  droit  et  d'une   philanthropie  sincère 
(1745-1807). 

Nous  venons  d'écrire  le  nom  de  Mirabeau....  Il  semble  encore  retentir 
dans  la  ville  entière,  ce  nom,  lié  à  la  chute  de  la  monarchie  et  aux  grands 
événements  qui  en  furent  la  suite  !  Gabriel-Honoré  Riquetti,  comte  de  Mirabeau, 
n'était  pas  enfant  d'Aix,  mais  il  sortait  d'une  famille  provençale,  originaire 
d'Italie  et  fixée  à  Marseille  depuis  longtemps.  Nous  n'avons  pas  à  retracer 
l'existence   agitée  de  l'orateur  fougueux,  du  diplomate  et  du  tribun;   nous 


f^^H^    "''«v^       V^ 


pouvons  nous  borner  à  dire  qu'Aix  le  choisit  pour  représentant  aux  Etats 
Généraux.  Le  reste  de  sa  vie  politique  appartient  à  l'Histoire,  qui  seule  pourra, 
avec  impartialité,  juger  son  rôle,  scruter  sa  conscience  et  désigner  la  place 
qu'il  doit  occuper  au  milieu  des  hommes  célèbres  français. 

JosHPH  LiEiTAUD  a  donué  à  Aix  un  autre  genre  d'illustration.  Après  avoir 
étudié  la  médecine  dans  sa  ville  natale  et  à  Montpellier,  il  professa  surtout  la 
botanique,  car  son  scepticisme  médical  était  grand.  Plus  tard,  Lieutaud  partit 
pour  Paris  et  y  obtint  la  place  de  médecin  des  Enfants  de  France,  d'abord, 
puis  celle  de  médecin  de  Louis  XVI.  Les  historiens  provençaux  représentent 
le  célèbre  docteur  comme  ayant  inoculé  la  vaccine  au  roi,  qui  voulait  ainsi 
encourager  une  découverte  {française^  quoi  qu'on  ait  dit)  d'une  si  grande  portée 
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humaiiilaire.  Devenu  membre  de  rAt;ulériii.'  des  sciences,  l.ieutiu.l  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  spéciaux,  entre  autres  un  Piéds  de  mcaecine  pratique  ^1703- 
1780). 

Parmi  les  artistes,  la  cité  [)roveiiçaie  compte  des  noms  glorieux. 


L'aîné  des  V^\N  Loo,  celui  que  la  renommée  a  tout  particulièrement  sacré, 
Jean-Haptiste,  naquit  en  ItiH't,  à  Aix,  d'une  famille  hollandaise  établie  en 
France.  Il  hérita  de  son  père  et  de  son  a'ieiil  d'un  goûl  très  vif  pour  la  pein- 
ture. Sa  célébrité  ne  fut  |)as  au-dessus  de  son  talent  ;  plusieurs  de  ses  tableaux 
liistori(pics  restent  fort  admirés  et,  parmi  ses  |iorlraits,  quelques-uns  sont  de 
VL'riliibles  modèles,  comme  le  portrait  de  Louis  XV,  ainsi  que  celui  de  Marie 
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Leczinska,  toile  si  caractéristique,  et  celui  d'une  touche  si  spirituelle,  consacré 
à  la  marquise  de  Prie  (16S4-1745). 

François  Pevron  a  été  un  précurseur,  et  c'est  trop  souvent  le  sort  des  pré- 
curseurs de  se  voir  oubliés  dans  le  rayonnement  de  la  gloire  de  leurs  disciples. 
On  se  rappelle  beaucoup  plus  de  Peyron,  comme  directeur  de  la  manufacture 
des  Gobelins,  que  comme  peintre  de  la  Mort  de  Sacrale,  de  \a31ort  de  Sê/ièçue, 
de  Percée  aux  pieds  de  Paul-Emile^  ou  comme  le  savant  élève  de  Poussin  et  le 


premier  pionnier  de  la  réforme  si  brillamment  accomplie  par  le  baron  Gérard 
(1744-1815). 

Quel  nouveau  et  bel  exemple  d'intelligente  persévérance  offre  la  carrière 
de  Fiunçois-Marius  Granet  !  Fils  d'un  maître  maçon,  il  sentait  en  lui  un  invin- 
cible penchant  pour  la  peinture  artistique  et,  ne  pouvant  mieux  faire,  il 
occupait  à  Toulon  l'emploi  de  peintre  de  vaisseaux.  Un  ami  généreux,  le  comte 
de  Forbiu,  le  tira  de  cette  humble  situation  et  conquit  à  l'art  français  une 
gloire  de  plus,  gloire  souvent  comparée,  non  sans  raison,  à  celle  de  Rembrandt, 
car  Grauel  a  poussé  jusqu'aux  dernières  limites  la  science  des  effets  de  lumière. 
En  même  temps,  il  sut  toujours  gardera  ses  compositions  un  caraclère  élevé 
qui  les  place  au  rang  de  la  meilleure  peinture  d'histoire. 
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Sa  Communion  dam  les  catacombes  est  un  véritable  poème  touchant  et 
saisissant  ù  la  fois,  justiliant  l'épithèle  d'  «  excellents  »  donnée  à  ses  ouvrages. 
Gruiiel  fut  tneinbie  «le  rAciuiéniie  des  beaux-arts,  (]ui  s'honora  par  ce  choix. 
Né  en  lT7o,  il  mourut  en  1849. 

AvMi  Kir,  ou  Emeric  David,  savant  avocat  d".\ix,  où  il  naquit  en  1753,  se 
consacra  biLMilùl  eiiliéreineut  aux  lettres  et,  ou  quelque  sorte,  aux  arts,  puisqu'il 


Fclicifii  0;ivicl  (traprt''S  le  Imstc  île  Triiplii'iiie). 


écrivit  une  Histoire  de  la  peinture  au  moi/en  di/e  et  une  Histoire  de  la  sculpture 
française.  Il  écrivit  également  l'éloge  de  Poussin  et  de  l'uget.  Ses  recherches 
curieuses  sur  les  mythes  païens  lui  ouvrirent  les  portes  de  l'Académie  des 
inscriplions.  où  il  siégea  pendant  vingt-trois  arts.  Sa  mort  arriva  en  1839. 


Par  une  coïncidence  que  l'on  ne  peut  s'einpècher  de  remarquer,  un  autre 
homme  célèbre  du  nom  de  D.wid  se  trouve  môle  à  l'histoire  d'Aix,  bien  que,  par 
sa  naissance  (arrivée  le  3  avril  1810),  il  appartienne  au  Cointat  Venaissin.  Tout 
jeune,  le  futur  compositeur  du  Désert,  alors  enfant  de  chœur  à  la  cathédrale, 
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captiva  l'altenlion  de  la  ville  par  ses  aptitudes  musicales.  Pendant  un  moment, 
Félicien  David  dut  renoncer  à  ses  espérances  artistiques,  mais  il  y  revint 
promptement  et  obtint  la  maîlrise  de  la  chapelle  à  l'église  où  il  avait  débuté 
avec  tant  de  succès. 

Il  serait  presque  puéril  de  louer  l'originalité  et  le  charme  de  ce  musicien 
qui,  véritablement,  sut  peindre  même  le  silence  dans  l'immortelle  symphonie 
où  passent  si  vibrantes,  si  fraîches,  si  colorées  les  scènes  de  la  vie  orientale  ! 
Moins  bien  apprécié,  Christophe  Colomb  ne  procède  pas  d'une  inspiration 
appauvrie,  tout  au  contraire;  mais,  venant  après  le  Désert^  il  souffrit  de  cette 
rivalité.  Hevcidanum  est  une  page  grandiose,  à  laquelle  on  reviendra,  et  Lalla 
Rouck  ne  perdra  jamais  le  premier  rang  parmi  les  œuvres  qui  sont  la  poésie 
et  la  grâce  de  la  musique  française,  trop  rabaissée  au  profit  de  combinaisons 
très  savantes,  nous  n'y  contredisons  pas,  mais  bien  éloignées,  ce  nous  semble, 
du  caractère  dont  l'art  de  l'harmonie  doit  être  revêtu. 

Avec  ce  nom  radieux  (combien  involontairement  en  avons-nous  passé 
sous  silence  !)  nous  saluerons  Aix  el,  par  l'étude  de  tableaux  tout  différents, 
nous  lui  rendrons  eiicoie  hommage  en  reprenant  la  route  du  littoral. 


CIIAPITRI-:  X 


le   bassin   mouiller   des   bouches-du-rhone. 
l:s    mines    de    garoanne    et    de    greasque-valdon ne 


l.di'siiiio  lions  |i;iic()iiii()iis  li'  jiori  de  Marseille,  une  reni;ir(|ne  s'est  ini|)Osée 
à  noire  plus  sériense  aHenlion. 

En  iioimImc  (l'ciiilroils  (Icsipiais,  nons  avons  relevé  la  nienlion  :  Cliarhons 
français. 

Il  y  a  donc  nn  inarclii'  arlif  snr  ce  |)rodnil  '.'  Mai'-,  de  (|ncls  cliarlions  esl-il 
question".'  Ile  cenx  de  la  l.oire  et  du  (iard,  |iro|jal)lenient. 

Alors  nons  apprenons  une  chose  trop  |)eu  connue,  en  général,  c'est 
ipi'nn  vaste  itassin  liouillcr  cxislc  v\\  i'roviMice.  il  comprend  une  torte  partie 
du  lerriloire  méridional  de  l'arroiulissenuMit  d'Aix,  pénètre  dans  le  déparleinenl 
du  Var,  englol)e  la  limite  nord  de  i'arr(uulisseiuenl  de  Marseille,  et  s'étend  sur 
le  côté  oiienlal  tic  l'élaiij^ de  lierre. 

Il  n'es!  pas  en  exploitation  complète  et  ]ilusicurs  de  ses  raniilicalions  ne 
sont  pas  même  concédées  encore;  mais  il  n'en  forme  pasmoinsle  sujet  d'une 
élude  des  plus  intéressantes;  car,  sur  celles  de  ses  portions  livrées  au  travail, 
nous  allons  trouver  nn  exemph^  de  !(''nacil(''  inlelligeiite  vraiment  reinai- 
(piable. 

Nous  sommes  à  (;.\iu)anm:,  ([iii  possède  l'uiu'  des  deux  e\|)loilaliuns  dont 
nous  avons  résolu  la  visite. 

Anjourd'hui  gros  bourg,  réclainanl  le  (ilre  de  ville,  Gardaune  lui,  à  l'ori- 
giiu',  \\n  rendez-vous  de  chasse  des  comtes  de  Provence,  ipii  y  hàlireiil  un 
château  entre  deux  étangs,  maintenant  desséchés  et  cultivés. 

Sous  la  i)rolecliou  du  château,  des  maisons  s'élevèrent  ;  puis,  comme  elles 
devenaient  nombreuses,  force  fut  de  leur  douncM-  une  ceinlure  de  murailles  : 
la  ville  était  née. 

M.  23 
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Le  dernier  comte,  Charles  du  Maine,  héritier  du  roi  René,  avait  pris  un 
tel  goût  pour  Gardanne  qu'il  lui  donna  son  propre  blason.  Après  lui,  le 
comté  de  Provence  n'ayant  plus  d'autre  titulaire  que  le  roi  de  France,  la  sei- 


Vue  ccnérale 


gneurie  passa  dans  la  maison 
de  Falamède  de  Forbin,  le  zélé 
négociateur  de  la  réunion  du 
pays  à  la  couronne  française. 
De  la  branche  aînée  de 
cette  famille  naquit,  en  1036,  au  châ- 
teau de  Gardanne,  Claude,  comte  de  Fon- 
BiN,  plus  connu  dans  la  marine  fran- 
çaise sous  le  nom  de  chevalier  de  Forbin.  Les  Mémoires  écrits  par  le  chevalier 
nous  apprennent  de  quelle  fougue  il  était  doué,  l'ar  bonheur,  cette  fougue 
trouva  une  diversion  dans  les  dangers  d'une  carrière  poursuivie  avec  une  rare 
intrépidité. 

Sous  les  ordres  de  d'Estrées,  en  Amérique  sous  ceux  de  Duquesne,  devant 
Alger;  battant  les  Anglais  aux  côtés  de  Jean-Bart,  et,  devenu  chef  d'escadre,  se 
signalant  près  de  Duguay-Trouin,  partout  on  retrouve  Forbin  énergique  et 
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liiavo.  M.iis  il  lui  L'hiit  ii'scivi'  de  donner  à  ses  C()nlcin[ior;iins  pins  ample 
Mialirnîà  la  siirpiisi".  l-onis  \IV  s'i'-lant  n'-soln  à  ivpdiidro  anx  avancosd'nn  (in-c, 
noninu;  Conslancc,  devcnn  ministre  omnipolcut  de  Siani,  Forbin  fut  charjié 
d'accompajinor  l'amhas- 
sadcnr  l'iarirais.  Ilcmar- 
(|U(''  par  le  sonvcrain  ex(H 
ti(|iie,  il  (lut  se  icinlic  ;'i 
ses  inslances  cl  nrj^ocicr 
avec  l'ambassadenr  la  ^  i 
possibilité  de  rester  dans 
le  pays,  l'ne  tellcsilnation 
plaisait  à  son  esprit  avcii- 
tnrenx  et,  bientôt,  il  eut 
la  satisfaction  d'être  re- 
vêtu (Ida  dignité dey/vn»/ 
(nuirai  du  roi  de  Slaiii. 
IN'udant  deux  années  en- 
tières il  remplit  les  de- 
voirs de  cette  charge; 
mais,  à  la  lin,  la  nostalgie 
de  la  France  le  saisit  :  il 
s'(''eliappa  et  reprit  sa 
place  près  de  ses  anciens 
compagnons  de  gloire, 
jusqu'au  moment  où,  ac- 
cusé d'avoir  mal  coiMluit 
une  expédition  cliargi'c 
de  ramener  le  descendant 
des  Stnarts  en  Fcossc,  il 
s'indigna  et  se  rcliia  du 
service  (171(1).  l'orbin 
luournl     (Ml     17.").".    Son 

nom,    (l'Iéhre  dans    la    marine    lran(;aise  et  bien  connu   il(>    nos   ennemis, 
suiliiail  à  la  tiloire  de  (iaidanne. 


•^^^^^.;.^  _p^ 


(inrdaiinc.  —  rue  vici 


liancaise  et  bien  connu   d(> 


Elle  se  (b'ploic  iiicn,  la  pelile  ville,  avec  son  église,  bâtie  au  sommet 
d'une  c(dliii(',  le  long  des  penlcs  de  bupu'Ue  se  gronj)enl  les  habitations, 
llicn   de   remar(|uable,  d'ailleurs,  dans    le    clocher  su|)portant   un   bizarre 
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petit  appareil  de   serrurerie  (chambre  des  cloches),  orné   d'une   girouette. 

Un  cirque  de  monticules  entoure  Gardanne,  dressant  de  tous  côtés 
des  ailes  de  moulins  à  vent. 

Un  joli  cours,  planté  d'arbres  et  rafraîchi  par  des  fontaines,  conduit 
dans  l'intérieur  de  la  ville....  Mais  nous  avons  trop  tardé  à  nous  rendre  à 
la    mine.   Hâtons  maintenant  notre  marche. 

L'exploitation  de  Gardanne  fait  partie  du  bassin  houiller  connu  sous  le 
nom  général  de  Bassin  de  Fuveau,  le  territoire  entier  de  cette  dernière  com- 
mune y  étant  compris  et,  depuis  longtemps,  la  principale  occupation  des  habi- 
tants se  rattachant  à  ces   houillères. 

Pourtant,  le  mot  «  houillère  »  n'est  pas  celui  que  nous  devons  employer. 
On  exploite  ici  des  lùpiitcs,  autrement  dit  des  charbons  fossiles,  non  encore 
arrivés  à  leur  dernière  et  complète  transformation;  parfois,  ces  charbons 
conservent  des  traces  évidentes  de  la  structure  des  arbres  forestiers  qui 
forment   leurs    couches   épaisses. 

Depuis  longtemps  on  connaissait  ces  mines  et  elles  avaient  reçu  un 
commencement  d'exploitation,  mais  si  rudimentaire!  On  creusait,  un  peu  au 
hasard,  des  puits  ne  dépassant  guère  une  profondeur  de  40  mètres;  des 
escaliers,  pratiqués  dans  les  parois  et  dans  les  galeries,  permettaient 
d'amener  le  charbon  à  dos  d'homme  sur  le  sol  extérieur...  pourvu  que  la 
moindre   voie  d'eau   ne   vint   pas   entraver  ce  terrible  travail. 

De  quelle  surprise  ne  serait  pas  frappé  un  ancien  mineur,  s'il  pouvait 
parcourir  maintenant  la  mine  de  Gardanne,  jusque  dans  ses  plus  infimes 
détails! 

Nous  ne  serons  pas  plus  rebelles  à  l'admiration,  car  il  est  une  chose 
capitale  que  l'on  doit  toujours  avoir  présente  devant  les  yeux,  quand  il  s'agit 
de   mines  de  charbon  : 

«  G'est  la  possibilité  d'en  vendre  les  produits  sur  un  marché  encombré 
par  les   houilles    anglaises,   renommées  et   livrées  à   un  prix   si  minime-  » 

Le  problème  se  pose  donc  en  ces  termes  :  d'un  côté,  dépenses  énormes 
])Our  un  gain  extrêmement  médiocre  et  aléatoire;  d'autre  part,  lutte 
incessante    sur  le   marché. 

Ne  pas  reculer  est  déjà  beau!  Lutter  avec  énergie,  avec  constance,  c'est 
mériter   une   victoire   complète. 

Voyons   ce  qui   a    été   fait   à  Gardanne. 

Tout  d'abord,  constatons  une  chose  heureuse  :  au  fur  et  à  mesure  que 
l'on  travaille  dans  la  mine,  la  qualité  du  charbon  s'améliore,  certains  blocs 
peuvent  le    disputer  aux  plus  belles  houilles.   Mais  il   y  avait  nécessité  de 
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rôf,Mil;iiis('r  la  iiHHliiclion,  l'ii  iiieU;iiil  lo  |)ii\  de  icviiMit  ;i  rjihri  île  loiitc 
|]ii(lii;ili(tii  cl  dans  les  coiidilioiis  les  mcillciiros  possibles,  |iriiiti|ial<Miii'nl 
au  (liiiilili'    |i()iiit    (le   vue  du    Iraiispoii  cl   du    lria;.'(\ 

l.i'  |irciiiici-  |iiiiiit  a  ('•II-  résolu  par  la  conslnirlidii  d'iiii  cliciiiiii  di'  fcw 
dévclu|ip(''  sur  iiiu!  lonj^ucur  do  2.*)00  uirlrcs.  (Icito  voie  |)nrt  de  la  ^'alorie 
du  pnils  Saiiit-l'ierrr,  (|u'clle  sillonne  soulcrraiiieuient  sur  une  longueur  de 
J^jll  mètres;  elle  vient  sentir  à  l'air  lihie,  en  avant  du  h.ilinn'ul  «pii  contient  sa 
machine,  mais  il  lui  l'aiit  parvenir  au  plateau  su|)portant  ce  hàlinient  et 
580  mètres  île  clicniin  l'eu  séparent;  elle  les  franchit  à  l'aide  d'une  rampe 


-ic^..  oÀJif^ 


^\ 


Ciarclaniic.  —  I  o  li'niiinpre  ,niiliiin:ili(|iip  des  wvncf  do  rlini!;nii  (dapirs  M.  RnioNl. 


variant  de  Ti  à  50  cenlinièlres  par  mètre.  Deux  plans  inclinés  forment 
la  route  de  wagonnets,  qui  montent  et  descendent  alternativement,  actionnés 
par  une  chaîne  sans  lin,  enniulée  cl  déroulée,  dans  la  même  seconde,  sur  les 
tamiiours   de   la    machine. 

l'u  seul  lioiinne  suflil  au  Imu  riiiictioiiiieMicul  iln  int''caiiisnie,  et  rien  n'est 
plus  curieux  (|ue  de  voir  les  wagonnets  chargés  monter,  seuls,  à  l'assaut  liu 
|»laleau  pendant  que  les  wagonnets  vides  redescendent  la  pente  conduisant 
an   puits  (le    mine. 

Cependant  les  premiers  ont  défilé  devant  la  machine,  et  voici  ([ue,  tou- 
jours dociles  à  la  pression  de  la  chaîne,  ils  s'engagent  dans  une  tranchée,  pro- 
fonde de  près  de  '»  mètres  el  longue  de  000  mètres,  pour  ahoulir  à  un  viaduc 
»i\\  bois,  su|)porlé  |)ar  des  culées  de  maçonnerie.  Planant  à  unehauteuriiui  varie 
de  r)"',âO  à  7"',r)0,  la  construction  nouvelle  se  déploie  sur  une  largeur  de  ô  mètres 
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et  une  longueur  de  près  d'un  kilomèlrc,  pour  aboutir  à  une  «  gare  de 
recette  »,  autrement  dit  à  l'emplacement  pourvu  d'appareils  de  triage  méca- 
nique et  de  voies  de  distribution  du  charbon.  Ces  dernières  conduisent 
à  une  estacade  surplombant  les  rails  du  chemin  de  fer  de  la  station  de 
Gardanne,  située  à  quelques  pas  de  là  :  par  conséquent,  elles  permettent  le  char- 
gement des  wagons  de  la  compagnie  de  Paris-Lyon-Méditerranée,  sans  frais 
supplémentaires  de  transport  et  de  transbordement.  S'il  était  nécessaire,  une 
moyenne  de  dix  heures  de  travail  obtiendrait  un  chargement  de  1500  tonnes 
de  charbon,   correspondant  à  l'emploi  de  cent   quarante  wagons. 


Gardanne.  —  Débarcadère  ou  estacade  de  déciiarecme!!'.  et  riaduc  des  mines  (d'après  M.  Bbio.n). 

Tout,  répétons-le,  s'obtient  à  peu  près  automatiquement,  de  la  façon  la 
plus  régulière;  néanmoins,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  cette  substi- 
tution du  travail  mécanique  au  travail  de  l'homme  prive  les  habitants  d'une 
ressource   précieuse. 

La  production  augmentant,  le  nombre  des  ouvriers  s'accroît;  il  s'agissait 
seulement  que  les  bras  fussent  mieux  employés,  et  le  but  est  atteint. 

Le  traînage  automatique  de  Gardanne.  par  le  moyen  d'une  chaîne  sans 
fin,  est  le  premier  qui  ait  été  organisé  en  France*.  Les  services  qu'il  rend 
ont  depuis  longtemps  compensé  les    frais  de   son  installation. 

La  mine  est  donc  bien  pourvue,  et  il  s'agit  seulement,  aujourd'hui,  d'en 
continuer  l'exploitation,  de  plus  en  plus  fructueuse. 


1.  Il  l'a  été  par  M.  Gossiaux,  directeur  de  l'exploitation  de  Gardanne,  qui  se  dévoue  si  entiéroraenl 
el  si  habilement  à  son  travail.  Nous  ne  pouvons  ometlre  de  remercier  vivement  M.  Cossiaux  pour 
l'obligeance  avec  laquelle  il  a  bien  voulu  nous  faire  parcourir  les  installations  de  la  mine  et  nous  initier 
à  tant  d'intéressants  détails. 
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Oui,  mais  il  faut  arriver  à  vaincre  un  ennemi  des  plus  fâcheux  et  1res 
siil)lil  dans  ses  attaques  :   l'eau. 

I.a  contexturc  du  sol  <lc  la  rô'/ion  explique  la  facilité  avec  laquelle  l'eau 


cuvjiliit  les  galeries  de  mines.  Souvent  très 
rappiiicliés  entre  eux,  on  trouve  sur  le  ter- 
rain du  bassin   entier  de  Fuvoau  de  vérila- 

Femmcs  poilanl  la  cormie.  (I,a  cornue  est  un  p-and   bles    entonnoirs,    aiqiclés   monUlTCS    par    Ics 
seau  qui  |)eul  conlciiir  jusqu'à  iO  litres  d'eau.) 

Iiabilants. 

«  Ce  sont  des  aecidenis  particuliers  à  notre  b.issiii....  Ces  fentes  ont  permis,  à  l'origic.c 

de  leur  forniatioii,  la  facile  iiilrodiiclion  des  eaux  pluviales,  cl  se  sont  élargies  par  l'action 
incessante  de  l'eau  sur  les  |)yrites  (|ui  eiilreiil  dans  la  composition  des  diverses  couches  ca~ 
caires,  argileuses  ou  charbonneuses  dans  des  proporlions  très  variables.  L'action  de  l'eau  devant 
s'aiiioiudrir,  en  profondeur,  par  le  lait  d'une  saturation  suflisante  et  par  son  moindre  accès  à 
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une  certaine  distance  de  la  surface,  on  peut  s'expliquer  ainsi  les  formes  d'entonnoirs  que  pré- 
sentent les  nioulières'.  » 

On  comprend  l'action  de  ces  réservoirs  naturels  sur  les  galeries  de 
mines,  qui,  forcément,  finissent  par  loucher  leur  extrémité  inférieure  et,  par 
suite,  établissent  un  appel  d'eau,  lequel  joint  aux  ruisselets  souterrains  ne 
tardent  guère  à  constituer  un  véritable  lléau. 

Mais,  avec  raison,  M.  Kiua  rappelle  que  ces  accidents  de  terrain  sont  par- 
ticuliers au  bassin  de  Fuveau.  D'énormes  failles'  séparent  son  étendue  en  deux 
parties  distinctes,  l'une  appartenant  à  la  vallée  de  la  rivière  l'ire,  l'autre  à 
la  vallée  de  la  rivière  VHaveaune.  Celle  disposition  retient  les  eaux  dans  la 
première  région,  taudis  que  la  seconde  eu  est  à  peu  près  affranchie.  Or 
Gardanne  appartient  à  la  vallée  de  VArc.  Au  contraire,  vers  le  sud-est,  l'exploi- 
tation des  mines  de  Peypin  se  trouve  dans  d'excellentes  conditions  de 
sécheresse. 

Néanmoins,  si  fâcheuse  que  cette  circonstance  fût  pour  Gardanne,  elle 
ne  découragea  pas  ses  possesseurs'.  Des  pompes  d'épuisement  travaillèrent 
sans  relâche.  Il  fallut  pourtant  reconnaître  que  leur  action  serait  toujours 
trop  limitée  et  pourrait  même  empêcher  l'exploitation  des  couches  profondes, 
les   plus   fructueuses  en   charbons  riches. 

Cela  ne  manqua  pas  d'arriver,  on  dut  se  résigner  à  laisser  envahir  la 
base  de  quelques  puits  de  mines,  et  à  travailler  seulement  dans  les  galeries 
supérieures  auxquelles  ils  donnent  accès. 

De  là,  un  grèvement  du  prix  de  revient  et  une  impossibilité  d'améliorer 
encore  les  produits.  Comment  vaincre  le  mal?  Telle  fut  la  question  incessam- 
ment agitée  et,  des  études  poursuivies,  une  décision  granliose  surgit. 

Créer  un  canal  souterrain,  conduisant  à  la  mer  toutes  les  eaux  envahissantes, 
et,  srir  les  quais  de  ce  canal,  installer  deux  voies  ferrées  nii  des  wagons,  de  la  conte- 
nance d'tine  tonne  chacun,  seraient  remorqués  par  de  petites  locomotives  spé- 
ciales. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  complet  de  ce  magnifique  et  si 
rationnel  projet,  mais  il  nous  faut  ajouter  que  le  tunnel  n'aura  pas  moins  de 
quinze  kilomètres  de  longueur  et  qu'il  viendra  aboutir  à  l'extrémité  des  quais 
du  port  de  Marseille,  dans  l'anse  de  la  Madrague,  au  nord  du  cap  Pinède. 


1.  M.  L.  KisA,  Le  Régime  des  eaux  souterraines  dans  te  bassin  de  Ftweati. 

2.  Eii  géologie,  on  appelle  faitle  une  fenio  ou  crevasse,   généralement  très-profonde  et  à  parois 
stratifiées. 

3.  La   Société  des   Cliarhoiinages  des  Bottclies-du-Rliâne,    qui  exploite  activement   les   mines   de 
Gardanne  et  de  Gréasquc. 


H 
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On  vuil  loiil  de  siiilc  l'avaiila^'e  éiioniic  tjui  eu  résiillera  pour  les  mines 
de  Gardaiiiie  et  de  Gréasque.  Épuisement  des  eaux,  c'esl-à-dire  possibilité  de 
pousser  l'extraction  là  niùme  où  l'expérieuce  découvre  de  riches  filons.  Nouvel 
abaissement  des  prix  de  transport,  par  conséquent  possibilité  de  lutter  avec 
un  véritable  avantage  contre  le  marché  houiller  anglais.  Car  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que,  pour  écraser  notre  marché  charbonnier,  les  propriétaiies 
dis  iiiiiics  anglaises  sont  arrivés  à  rcxlrème  limite  du  bas  prix  de  vcnlo. 

Il  ne  l'.iiit  |i;is  imii  pliis  niililicr  (juc  If  lignite,  nirli'  aux  linuilk'-;  riches  du 
(iard  et  de  rih'iaiiil, 
ne  craint  pas  la  cuni- 
|)araisoii  avec  les 
nieilh'urcs  houilles 
étrangères. 

Kiilin,  la  l'abii- 
catiun  des  ^  agglo- 
iii(''i'és  »,  c'est-à-diri' 
de  ces  commodes  iiii- 
quettes,  peniietlMiil 
une  précision  iiiélhn- 
dique  dans  le  ehaMl- 
fage,  a  viviiié  le  iiiar- 
ché  des  ligniles,  dé- 
sormais entrés,  pour 
n'en  plus  sortir,  dans 
la    consommation   cliarlionnièie    de    nos    Huiles   niililaires  et   niarchandos. 

Puis,  si  l'on  envisage  les  facilités  nouvelles  que  ce  mode  d'approvision- 
nement fournira  à  l'industrie  marseillaise,  on  se  réjouit  doublement,  et  de 
penser  que  la  produc  lion  nationale  sera  vivifiée,  et  de  nous  voir  employer  réso- 
lument, par  l'initiative  persévéranle,  le  seul  mode  efficace  de  vaincre  nos  ad- 
versaires dans  une  position  où  ils  se  crowiienl  inexpugnables. 

Nous  l'espérons  bien,  le  Innnel  de  tiardaune  se  fora, sans  rencontrer  aucun 
de  ces  obstacles  adminislratifs  conire  les(jnels  se  brisent  tant  de  bonnes 
volontés.  Pour  nous  mieux  forlider  dans  cet  espoir,  dirigeons-nous  vers  les 
mines  de  fiiu';.vsnrr.,  apparlenanl  à  la  nièinc  Société  et  appelées  à  prendre, 
comme  les  premières,  avec  la  voie  prujelée,  un  si  heureux  développement. 


Miiicur  au  cliaiilier  (iraprès  les  Oianilc)/  i  i 


âc  M.    l'uilûÀN). 


Eu  généial,  il  ne  faul  |ias  s'allendre,  lorsque  l'on  voyage  dans  les  pajs 
miniers,  à  trouver  des  poinis  de  vue  d'un  giand  charme. 
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La  nature,  comme  épuisée  d'avoir  caché  tant  de  richesses  au  milieu  des 
entrailles  du  sol,  n'a  pas  souvent  pris  la  peine  de  revêtir  ce  même  sol  d'une 
parure  agréable. 

Le  bassin  de  Fuveau  n'est  cependant  pas  dépourvu  d'attrait.  Au  géologue, 
il  offre  un  curieux  problème,  par  la  disposition  de  ses  couches  et  des  fossiles 
qu'elles  renferment;  au  simple  voyageur,  il  présente  une  succession  de  crêtes 
et  de  vallées,  variées  de  forme  comme  d'aspect.  Les  bouquets  de  pins  jettent 
sur  l'ensemble  leur  verdure  noirâtre,  rendue  parfois  plus  sombre  par  les  tour- 
billons de  fumée  envolés  des  cheminées  des  usines. 

Aussi,  tout  en  marchant,  remémorons-nous  quelques-unes  des  phases  prin- 
cipales de  l'histoire  de  la  Vie  souterraine  en  Provence'.  Il  faut  d'abord  se 
souvenir  que  les  premières  exploitations  houillères  françaises  datent  du 
quatorzième  siècle;  maison  reprochait  au  combustible  fossile  sa  trop  grande 
production  de  fumée,  d'une  part,  en  même  temps  que,  d'autre  part,  mille 
légendes  entouraient  les  «  mines  noires  ».  D'ailleurs  on  ne  manquait  pas 
encore  de  bois  et  souvent  il  arriva,  par  exemple,  que  des  maîtres  verriers,  éta- 
blis à  proximité  d'un  marché  de  charbon  de  terre,  délaissèrent  absolument 
ce  précieux  produit  du  sol,  transportant  leur  industrie  dans  un  autre  canton, 
lorsque  les  forêts  ne  pouvaient  plus  alimenter  leurs  fours! 

Les  médecins  firent  campagne  contre  le  charbon  minéral,  qui  viciait  l'air 
et  provoquait  des  maladies  de  poitrine,  chose  peu  surprenante,  si  l'on  songe 
aux  moyens  de  calcination  alors  employés.  Probablement  Henri  II  fnt-il  frappé 
de  ces  raisons,  car  un  édit  menaça  les  maréchaux  terrants  de  prison,  s'ils 
employaient  la  houille.  Mieux  avisé  ou  mieux  renseigné,  Henri  IV,  non  seule- 
ment leva  l'interdit,  mais  exempta  les  exploitants  du  droit  qu'ils  payaient. 

Au  reste,  ces  exploitants  travaillaient  à  peu  près  sur  les  données  fournies 
par  le  hasard;  on  creusait  le  terrain  reconnu  favorable,  et  l'on  suivait  la  pente 
jusqu'à  ce  que  les  eaux  ou  le  manque  d'air  respirable  fissent  abandonner  le 
chantier.  Les  anciennes  exploitations  ou  descenderies,  pour  employer  le  mot 
technique,  se  comptent  par  centaines  dans  le  bassin  de  Fuveau  ;  chacune  a 
son  nom. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  détails  particuliers  de  l'organisation  de 
descenderies,  mais  nous  emprunterons  à  l'auteur  que  nous  venons  de  citer  une 
description  du  travail  des  enfants  :  cela  suftira  pour  faire  comprendre  ce 
qu'était  «  l'enfer  des  mines  ». 

1.  Nous  avons  emprunté  ces  mots  et  la  plupart  des  faits  suivants  à  une  fort  intéressante  série 
d'articles  publiés  sous  ce  titre  dans  une  feuille  locale,  par  Jean  de  Pom-Raiier  (pseudonyme  cachant 
un  écrivain  trop  modeste). 
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«  A  son  origine,  la  population  rninitre  était  d'une  simplicité  qui  n'excluait  pas  une 
certaine  finesse;  il  est  resté  dailleurs,  dans  les  souvenirs  locaux,  une  foule  de  saillies  em- 
preintes de  ce  double  caraclére,  car  il  y  a  eu  une  infinité  de  types  devenus  légendaires.  Mais 
les  mœurs  patriarcales  perdirent  insensildeinenl  de  leur  simplicité  antique,  et  les  enfants 
occupés  aux  mines  en  qualité  de  manœuvres  ou  mendits,  comme  on  les  appelle  encore  de 
nos  jours,  ne  tardèrent  pas  h  en  ressentir  les  funestes  effets.  On  ne  peut  se  rappeler  sans  un 
sentiment  de  pitié  les  tortures  physiques  qu'ils  avaient  à  subir,  provenant  soit  de  la  dureté 
des  hommes,  soit  de  la  nature  des  travaux  auxquels  ils  étaient  pour  ainsi  dire  condamnés  dés 
l'ilge  le  plus  tendre. 

«  Ces  enfants  étaient  chargés  des  soins  domestiques  et  les  hommes  les  traitaient  en  véii- 
tables  esclaves.  Obligés,  dans  la  saison  d'hiver,  à  partir  de  giand  matin,  ils  allaient  préparer, 
dans  les  cabanons',  le  feu  qui  ne  devait  cependant  pas  les  réchauffer,  car,  à  l'ai'rivée  des 
hommes,  ils  étaient  jetés  dehors,  où  ils  grelottaient  de  froid.  On  leur  faisait  porter  les  outils  de 
la  forge  à  la  mine,  où  ils  étaient  contraints  d'aller  les  reprendre,  et,  souvent,  ils  succombaient 
à  la  peine,  supportant  des  fatigues  trop  terribles  pour  leurs  jeunes  ans. 

«  A  l'intérieur,  le  supplice  devenait  cneoio  plus  féroce.  Les  vieillards  d'aujourd'hui,  ils 
peuvent  en  témoigner,  du  reste,  ont  travaillé,  enfants,  sans  lumière,  pieds  Jius  et,  par  conséquent, 
meurtris  dans  des  chemins  boueux  et  jamais  nettoyés,  traînant  les  chariots  à  trois  roues,  char- 
gés d'un  égal  nombre  de  couffins^,  exactement  comme  des  bêles  de  trait,  ou  les  portant  sur  le 
dos  à  l'égal  des  bêtes  de  somme,  avec  cette  différence,  toutefois,  que  les  animaux  au  service  de 
l'homme  pouvaient  développer  leurs  forces  sans  rencontrer  d'obstacles,  tandis  que  ces  pauvres 
êtres,  courbés  sous  un  si  lourd  fardeau,  perdaient  leur  position  naturelle. 

«  A  cette  navrante  description  il  faut  ajouter  le  manque  d'aérage  dans  ces  galeries  étroites 
ou  baumes,  outre  la  fermentation  des  argiles,  aux  exhalaisons  délétéies,  et  de  la  fumée  des 
lampes  à  l'odeur  suffocante,  on  se  trouvait  dans  un  milieu  entièrement  privé  des  principes  de 
l'air  atmosphérique.  De  là,  le  mouquet,  expression  que  l'on  a  encore  conservée  et  qui  caracté- 
risait bien  rexlinctiou  de  la  lampe,  comme  si  on  l'avait  mouchée,  c'est-à-dire  comme  si  on 
avait  coupé  le  résidu  de  la  mèche  pour  activer  la  clarté.  Est-il  étonnant  que  le  plus  grand 
nombre  des  honmies  âgés  de  cinquante  à  soixante  ans  soient  asthmatiques'?  » 

«  ....  Jusqu'en  18i0  environ,  les  enfants  commençaient  à  l'âge  de  sept  ans  à  travailler 
dans  la  mine  et  gagnaient  de  cin([  à  dix  sous  par  jour!  » 

Celte  citation  pcniict  de  conclure  de  oc  que  pouvait  être  l'existence  des 
ouvriei's  eu.\-nièincs,  exislence  des  plus  rudes,  des  plus  périlleuses,  et 
néannioins  des  plus  précaires  :  l'exploilalioii  des  niiiies  l'Ianl  raicniciit 
rriu'Iueusc,  car  les  frais  de  tout  genre,  ceux  de  tiaiispoil  priiu;ipaleint'nt, 
(piaiid  on  ne  trouvait  pas  d'acheteur  venant  s'approvisionner  sur  le  carreau, 
absorbaient    une  notable    part  des    niaiyies  bénéfices. 

Aujourd'hui,  quel  cluiuocnieut!  Non  que  la  soninie  de  ces  bénélices 
grossisse  beaucoup,  nous  le  savons;  mais  les  ouvriers  jouissent  des  soins 
les  luieiix  coui|iiis  :  aération,  moyens  de  descente,  de  travail  et  de  secours, 

t.  Huttes  niisérables,  recouvertes  de  chaume  et  de  terre,  construites  aux  abords  des  desceuderies 
pour  permettre  au  personnel  le  changement  de  vêtements  et  la  resserre  des  outils.  Toutes  les  desceu- 
deries n'étaient  pas  niénie  poinvues  de  cabanons. 

2.  Sorte  de  cabas  ou  panier  en  paille,  enjoué,  ou  eu  roseau  tressés.  Leur  usage  vient  d'Orient 
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épuisement  des  eaux  souterraines,  rien  qui  n'ait  reçu  le  coup  d'œil  inves- 
tigateur des  ingénieurs,  sans  compter  les  caisses  de  secours  qui,  après  avoir 
fourni  aux  cas  intéressant  la  vie  et  la  santé  du  mineur,  le  pensionnent  quand 
il  a  atteint  soixante  ans  d'âge  et  qu'il  peut  justifier  de  dix  années  de  service 
non    interrompu  dans  les    chantiers'.... 

La  route  s'est  achevée;  nous  sommes  devant  les  mines  de  Gréasque,  plus 
communément  appelées  mines  de  Valdonne,  depuis  que  l'embranchement 
du  chemin  de  1er  de  Paris-Lyon-Méditerranée,  qui  porte  ce  nom,  a  permis  la 
construction  d'un  raccordement  du  lieu  d'exploitation  à   la  gare. 

Resserré  entre  des  collines  presque  complètement  dénudées,  l'ensemble 
des  bâtiments  extérieurs  de  ces  mines  prend  un  aspect  morne,  bien  vite 
modifié,  aux  yeux  de  l'arrivant,  par  l'animation  qui  y  règne.  Le  travail,  du 
reste,  ne  semble  pas  nuire  à  la  bonne  humeur  des  ouvriers,  et  l'on  ne  croirait 
jamais,  à  les  voir,  que  beaucoup  franchissent  chaque  jour  une  distance  de 
24  kilomètres,  sinon  même  davantage,  pour  venir  aux  puits  et  retourner  chez 
eux.  Le  système  des  «  cités  »  n'ayant  pas  eu  gain  de  cause  près  d'eux,  ils  pré- 
fèrent une  maisonnette  bien  humble,  mais  leur  appartenant,  à  toute  autre 
habitation  ;  la  distance  ne  les  effraye  pas  ;  ils  ne  s'en  montrent  pas  moins  actifs. 

L'exploitation  de  Gréasque  se  complète  d'une  fabrique  d'agglomérés. 
Nulle  invention  n'a  été  plus  avantageuse  pour  les  mines  de  charbon.  Vidé 
sur  des  grilles  inclinées,  le  combustible  est  bientôt  débarrassé  de  la  terre 
qui  peut  l'envelopper;  il  passe  ensuite  dans  des  lavoirs,  où  les  pierres 
.schisteuses  et  les  substances  argileuses  se  séparent  des  blocs.  Reste  le 
«  menu  »,  autrefois  jeté  sur  le  «  terras  »,  c'est-à-dire  au  rebut,  et  devenant 
encombrant.  Maintenant,  amalgamé  de  brai,  puis  pressé,  il  se  moule  en 
briquettes  de  formes  diverses,  selon  les  demandes.  Spécialement  recherchés 
pour  le  chauffage  des  petites  machines,  les  agglomérés  sont  aussi  employés 
pour  la  marine  et  les  voies  ferrées.  L'expérience  a  prouvé  qu'avec  ce  combus- 
tible les  foyers  se  comportent  mieux,  la  «  chauffe  »  étant  plus  régulière, 
pour  les  machines  tubulaires,  cette  magnifique  invention  de  Marc  Séguin. 

Rien  n'est  donc  perdu,  et,  avec  une  branche  de  revenu  assuré,  dispa- 
raissent «  les  las  »  dont  on  ne  savait  que  faire. 

A  Gréasque,  on  peut  sans  fatigue,  en  quelques  instants,  faire  l'étude 
non  seulement  des  couches  diverses  des  terrains  du  bassin  de  Fuveau,  mais 
des  fossiles  dont  ils  fourmillent.    Un   cabinet   géologique  fort   bien   tenu, 

1    Ces  conditions  sont  celles  de  la  Sociélé  des  Cliarboniiatjes  des  Bouclies-du-Rhône. 
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.Tux  vitrines  des  mieux  ••aiiiies,  pose  les  bases  de  |diis  d'un  véritable  piu- 
blèmc  scientifique  :  telles  pièces  ayant  été  trouvées  dans  des  couches  où, 
jusqu'à  présent,  on  ne  croyait  pas  pouvoir  les  rencontrer. 

Plusieurs  de  ces  pièces  :  dents  de  crocodiles,  coprolilhes,  poissons, 
coquilles,  végétaux,  débris  de  squelettes,  sont  de  toute  beauté'.  Peut-être 
liiiira-l-nn    par   y   découvrir  quelque  spécimen  inédit.   Nous  le  souhaitons. 


Charbonnages  dos  Bouclies-du-Illione.  —  Galerie  iniiicipalo  (d'après  les  Grandes  i'sinea  de  M.  Torcax). 

car  la  rccompciise  serait  digne  d'un  soin  aussi  intelligent. 

Tout  près  des  mines,  une  fabrique  exploite  le  calcaire  aux  propriétés 
spéciales  du  |)ays.  «  Cuit,  préparé,  réduit  en  poudre  impalpable,  tamisé, 
il  est  ensuite  renfermé  dans  ces  tonnes  blanches,  aux  estampilles  de  couleur, 
qui  sont  allées  partout,  dans  tous  les  grands  travaux,  à  Suez,  au  Caire,  en 
ll.iiie,  en  J'IspayMe,  afiinner  la  supériorité  des  ciments  de  la  Méditerranée  dans 
les  oonslruclioiis,  dans  les  gigantesques  jetées  des   porls,  dans  les  chemins 


1.  Nous  ilcvons  roriioi'cier  liion  vlvoiiioiil  M.  licHi-.iiE,  diivrli'iir  dos  mines  de  (irénsciuo,  de  la  graiido 
obligoaiKC  ([u'il  a  miso  à  nous  faire  visiter  l'cxploilatiou,  ses  dépendances  et  le  si  curieux  cabinet  géo- 
logique, (j'est  encore  A  lui  que  nous  devons  d'avoir  pu  lire  le  très  intéressant  travail  inlitulé  ;  Vie  soûler- 
faine  m  Provence. 
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de  fer,  dans  plus  d'un  ponl  monumental,  et  qui,  de  ce  point  ignoré,  se 
distribuent  dans  le  monde  entier.  »  (M.  Vincent  Grand.) 

Revenons  aux  mines  pour  y  constater  un  phénomène  heureux.  Si  l'eau 
est  leur  grande  ennemie,  le  tunnel  projeté  la  vaincra  et,  en  revanche,  elles 
n'ont  guère  à  craindre  la  formation  de  l'acide  carbonique  ou  du  terrible 
«  grisou  »;  on  l'y  a  rencontré,  néanmoins,  mais  par  «  légères  traînées  »,  et 
il  n'a  causé  aucun  accident  mortel.  Les  deux  puits  nommés  Castellane  et 
Léonie  sont  les  principaux  de  Gréasque;  après  eux,  viennent  les  puits  de 
Saint-Bonaventure,  de  Saint-Jacques,  L'huillier,  et  autres.  En  un  mot,  il 
y  a  possibilité  de  faire  de  ces  mines  une  exploitation  de  plus  en  plus 
productive. 

En  18S6,  l'extraction  totale  de  Gardanne  et  de  Gréasque  avait  donné 
203  252  H 6  kilogrammes,  sur  lesquels  la  vente,  tant  en  charbons  qu'en 
agglomérés,  avait  prélevé  160  702  tonnes,  soit  plus  delà  moitié  de  la  pro- 
duction, ou   160  702  000    kilogrammes. 

Comme  les  autres  mines,  les  Charbonnages  des  Bouches-du-Rhône  avaient 
souffert  de  la  crise  pesant  sur  «  le  pain  de  l'industrie  »,  nom  imagé 
et  si  vrai!  donné  au  charbon  de  terre.  Cependant,  grâce  à  leur  habile 
direction  principale,  l'avenir  est  pour  elles  plein  de   promesses. 

Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  nommer  M.  Biver,  directeur-ingénieur 
de  la  Société,  parce  que,  dans  un  moment  où  il  eût  pu,  comme  tant  d'autres 
étrangers,  oublier  le  pays  qu'il  avait  choisi  pour  théâtre  de  son  travail,  la  sin- 
cérité de  ses  sentiments  se  traduisit  par  la  demande  de  lettres  de  naturalisa- 
tion. Ancien  officier  de  l'état-major  belge,  M.  Biver  se  souvint  de  ses  études 
spéciales,  comme  de  ses  primitives  aspirations,  et  il  prit  une  part  active 
aux  travaux  du  comité  de  défense  nationale.  Déjà  il  était  depuis  quatorze  ans 
attaché  à  la  Société  des  charbonnages  des  Bouches-du-Rhône,  et  l'on  peut  dire, 
en  toute  vérité,  que  son  labeur  opiniâtre,  son  énergie,  ses  aptitudes  remarqua- 
bles ont  assuré  l'avenir  des  mines  provençales.  M.  Biver  nous  pardonnera  cette 
courte  notice.  Nous  eussions  passé  vite  sur  le  mérite  de  l'ingénieur,  mais 
nous  devions  saluer  le  patriote  dévoué. 

Ce  serait  également  trop  oublier  l'origine  de  l'exploitation  actuelle,  si  nous 
ne  nommions  pas  M.  Michel  et  M.  Amédée  Armand,  car,  les  premiers,  ils  ont 
résolument  travaillé  à  mener  à  bien  cette  entreprise.  Le  charbon  du  Rocher- 
Bleu,  nom  qu'ils  donnèrent  aux  lignites,  pris  au  fond  d'un  puits  atteignant 
150  mètres  de  hauteur  verticale,  commença  la  réputation  de  ces  mines.  C'est 
encore  à  M.  Amédée  Armand  que  remonte  (1846)  l'établissement  de  la  pre- 
mière fabrique  d'agglomérés  connue  dans  le  Midi. 


m;     MAItSKII.I.R     A     I.  V     I  IKiNTILTiF;     [riTALII- 


493 


Eli  outre  (les  mines  iiu»;  nous  venons  de  visiter,  plusieurs  autres 
sont  on  exploitation  :  celli>  de  Trets,  appartenant  à  la  Socicté  de  la 
Grand' Combe  (Gard)  ;  celles  d'Auriol,  de  la  Uijuilladisse,  appartenant  à  la 
Société  des  charbonnages  des  Uoiiches-dn-Rhône,  celle  de  Peypin,  l'une  des 
plus  anciennement  connues.  Beaucoup  de  terrains  miniers  sont  concédés, 
mais  non  encore  en  pleine  exploitation.  L'ensemble  du  bassin  des  Bouches- 
(hi  lilHiiir  coiiijite  qualro  établissements  en  iileine  activité  et  occupant  en- 
viidii  (liii\   mille   cimi  cents  ouvriers.  Les  cliilTrcs  donnés  par  la  Chambre 


_ji  -£■.:.:' X:}^.         ^^Mim^WW^m^t^    l 


Mines  dp  (Ircasquc-Valilonne.  —  l'uib  l,;i,-kllaiie  jdapiés  M.  biiio>). 


de  commerce  marseillaise  accusent  une  production  totale  de  3S8247  tonnes, 
représentant  une  valeur  de  37GIG57   francs,   sur  le  carreau  des  mines. 

De  ce  (|ui  précède  il  faut  conclure  que  les  efforts  déployés  auront  leur 
réc()m])ense  et  ([u'uiie  notable  partie  des  ressources  du  sol  entrera  dans 
une  iM'ridde  rémunératrice,  aussitôt  que  les  derniers  aménagements  seront 
terminés.  i,a  |iiiissance  des  «gisements  lii;Milifèrcs  est  considérable  :  elle 
assure  un  long  avenir  de  travail;  ses  produits  devieiineni,  au  fur  et  à 
mesure,  de  (jnalilé  loiijoui's  meilleure;  la  force  caloriciue  dégagée,  la 
moindre  quantité  do  fumée  résultant  de  la  combustion,  la  facilité  avec, 
laquelle  ce  charbon  se  prèle  à  la  fabrication  de  l'aggloméré,  ont  fini  par 
vaincre   toutes   les  hésitations,    toutes  les  préventions. 

Le   lignite  a  compiis  sa  place,    il  lutte  déjà  avec  un    cerlaiu  succès 

vt.  2o 
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dans  l'approvisionnenient  de  notre  marine  et  de  notre  industrie.  Quand  le 
canal  conduisant  à  la  mer  sera  établi,  les  charbons  du  bassin  de  Fuveau  ne 
souffriront  plus  des  avantages  concédés  par  les  voies  ferrées  à  d'autres 
charbons  et  qui  leur  sont  refusés,  à  eux!!  Ils  viendront  directement  s'offrir 
à  la  consommation,  et  nous  ne  doutons  pas  de  les  voir  bien  accueillis.  . 

Ce  sera  une  victoire  pour  notre  production  nationale,  victoire  chèrement 
gagnée,  sans  doute;  mais  les  vainqueurs,  nous  le  savons,  ne  calculeront 
pas  le  prix  de  la  récompense,  heureux  qu'ils  seront  d'avoir  contribué  à 
développer  les  ressources  du  pays,  heureux  aussi  d'avoir,  dans  une  certaine 
mesure,  affranchi  notre  industrie  de  la  tutelle  étrangère,  qui  cherche 
surtout  à   l'étouffer. 

C'est  bien  là  une  des  meilleures  formes  de  la  revanche  à  prendre  sur 
nos  ennemis. 


CHAPITRE  XI 


L.l    SAINTE-BAUME.     _    LES    CASTELLET5. 


Tout  en  nous  occupant  des  mines,  le  souvenir  nous  revient  de 
l'ancienne  prospérité  rurale  de  l'arrondissenient  d'Aix,  prospérité  plus 
grande  au  temps  où  la  garance  couvrait  de  vastes  champs,  conçu rrciu- 
mcnt  avec   la  vigne,  le  mûrier,   l'olivier. 

Les  couleurs  dérivées  de  l'aniline,  elle-même  extraite  do  la  iiouillc, 
ont  tué  la  culture  de  la  garance;  le  phylloxéra  et  plusieurs  autres  maladies 
ont  ruiné  les  vignobles,  le  ver  à  soie  a  subi  nombre  d'épidémies,  et  l'olivier, 
lui  aussi,   a   ses   parasites   destructeurs. 

11  en  résulte  que,  maintenant,  l'arrondissement  d'Aix  voit  augmenter 
les   espaces   retournant  à   l'état  primitif  de  landes. 

Néanmoins,  notons  que  l'énergie  des  cultivateurs  combat  activement 
le  mal.  Ainsi,  parmi  les  produits  du  sol,  l'huile  est  toujours  l'un  des 
premiers,  et  même  sa  finesse  la  classe  comme  supérieure  à  toutes  les 
autres  huiles  provençales. 

Pour  ce  qui  concerne  les  vignobles,  le  premier  moment  de  stupeur 
est  depuis  longtemps  passé.  La  reconstitution,  par  les  plants  américains, 
suit  une  marche  progressive;  il  y  a  jilus  encore,  un  essai  de  plants 
algériens  (de  plants  kabyles)  a  prouvé  la  robuste  résistance  des  ceps 
de  cette  provenance   à  toutes  les  maladies  de  la  vigne. 

L'espoir  renaît  d'un  très  sérieux  succès,  et  il  était  temps!!  «  car 
on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que,  dans  notre  département,  le  phylloxéra 
a  défruit  trcntc-hnil  mille  riw]  cent  huit  hectares   de   vignes*!  » 

La  sériciculture,   de  son  côté,  a  repris  essor,   depuis  que  les  décou- 

1.  M.  JosEiMi  Mmiiibu. 
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vertes  de   M.   Pasteur  lui   ont  permis  de  conduire  à  coup  sûr   les  éduca- 
tions  de  vers  à  soie. 

Nous  pouvons  ainsi  enregistrer  de  sérieux  résultats  et  compter  que 
l'avenir  les  rendra  plus  fructueux  encore. 

Ces  réflexions,  nous  les  faisons  en  suivant  des  yeux  les  lignes  sinueuses 
des  vallées  et  les  contours  multiples  que  les  montagnes  profilent  sur  le  ciel. 

Bientôt  ces  contours  absorbent  le  regard  et  nous  voulons  au  moins  en 
savoir  lo  nom. 

Le  plus  élevé  de  tous  n'est-il  pas  le  Baou  de  Bretagne  (1066  mètres)?  La 
belle  chaîne  de  Sainte-Victoire  vient  ensuite,  avec  une  hauteur  de  965  mètres. 
Tout  près,  la  Sainte-Baume  dresse  la  masse  du  Saint-Pilon  (ancien  mont 
Olympe)  à  999  mètres.  Le  mont  Castellas,  le  Mont  de  Mimet,  le  Plan  d'Atips,  le. 
Pilon  du  Boi  abaissent  de  plus  en  plus  leurs  sommets,  bien  que  chacun  d'eux 
ait  plus  de  700  mètres. 

Au  milieu  de  ces  noms  divers,  un  nom  frappe  notre  pensée.  Il  est  célèbre 
en  Provence,  où  il  se  rattache  à  une  tradition  vivace  :  celle  de  l'arrivée  dans  le 
pays  des  compagnons  et  amis  de  Jésus-Christ. 

N'eùt-elle  pas  cet  attrait  pour  les  pèlerins,  la  Sainte-Baume  mériterait 
encore  sa  renommée,  tellement  sont  variés  et  superbes  les  paysages  qu'il  faut 
traverser  pour  la  visiter. 

Nous  sommes  loin  du  littoral,  c'est  vrai,  mais  nous  avons  été  amenés 
ici  par  le  désir  de  constater  l'avancement  d'une  question  intéressant 
autant  notre  marine  que  notre  industrie.  Un  léger  détour  encore,  le  dernier. 
Qui  donc  aurait  la  force  de  laisser  derrière  soi  cette  belle  montagne,  la  pri- 
mitive forêt  qui  la  couvre,  la  magnifique  grotte  qui  s'enfonce  dans  ses  profon- 
deurs, sans  donner  quelques  heures  à  ces  tableaux,  préludes  des  plus  frappants 
souvenirs? 

Le  meilleur  des  chemins  conduisant  à  la  Sainte-Baume  part  de  Saist- 
Zacharie  (Var).  En  réalité,  nous  n'avons  pas  quitté,  nous  ne  quitterons  pas  le 
pays  des  mines.  Nous  traversons  des  exploitations  en  pleine  activité,  comme 
Peypin  et  La  Bouilladisse,  et  nous  pénétrons  sur  des  concessions  attendant  la 
mise  en  œuvre,  sinon  une  reprise  des  travaux:  plusieurs  d'entre  elles  ayant 
déjà  lassé  les  premiers  exploitants. 

N'est-ce  pas,  généralement,  le  chapitre  initial  de  l'histoire  minière?  Et 
qui  ne  se  souvient  des  difficiles  commencements  des  mines  les  plus  produc- 
tives aujourd'hui  :  Anzin,  le  Creusât,  pour  ne  citer  que  des  noms  célèbres? 

Saint-Zaciiarie,  comme  nombre  d'autres  villages  provençaux,  s'éparpille  au 
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(laiic  (l'un  coleaii  ol  descend  jusqu'à  la  hoige  de  sa  polile  rivière  :  VIluaaune. 
Il  laiil  tiaverser  ce  cours  il'iaii  poui  alliT  rrj(jiiidrc  la  roule  de  la  Saiute-Daume, 
route  coiujuise  sur  les  parois  des  iiKnilayiics. 

AllernativeMieul  resserrée  ou  élarj^ie,  elle  pa^se  eiilif  de  liauls  soniniels 
ou  débouche  sur  de  pctils  plaleaux  ijui  iieruielteiit  de  n'iuendre  lialeiiie.  l'u 
uiiiice  ruisselet,  torrent  en  plein  liiver  on  après  des  pluies  prolongées,  occupe 
le  foinl  du  ravin  abrupt.  Il  descend  de  la  lîanmc  et  piend,  çà  et  là,  des  airs 
de  cascatelles  blancliis^anl  au  niiliru  «les  locs  (|ui  les  (b'cliircul, 


Peypin. 


Très  boisées  ou  absolument  dénudécS;  les  pentes  des  montagnes  donnent 
au  paysage  mobile  des  tons  d'une  grande  intensité  de  couleurs.  Du  milieu 
du  cercle  de  cimes  où  l'on  est  plongé,  des  pilons  plus  aigus  rassemblent  au- 
tour d'eux  les  vapeurs  des  ravins  et  paraissent  comme  autant  de  volcans  aban- 
donnant leur  souflle  au  vent  matinal.  Le  voile  de  brume,  non  encore  dissipé- 
par  le  soleil,  couronne  les  collines,  enveloppe  la  sillionelle  des  arbres  ou  sl 
replie  au.\  arêtes  vives  des  rochers,  semblable  à  un  manteau  de  fée  brillant 
de  tous  les  feux,  de  toutes  les  couleurs  des  plus  étincelanles  pierreries. 

Parfois,  sur  les  plateaux,  des  champs  cultivés  apparaissent,  surprenant 
l'œil  ([ui  ne  s'attendait  pas  à  rencontrer  ilans  de  pareils  déserts  un  peu  de  vie, 
un  peu  de  travail  humain. 

Ailleurs,  des  blocs  amoncelés  lombent  des  sommets,  le  long  des  pentes 
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déchirées;  chaque  lacet  de  la  route  multiplie  les  surpiises.  Tantôt,  il  faut 
côtoyer  de  véritables  et  très  dangereux  précipices,  où  l'espace  est  excessivement 
mesuré;  un  instant  après,  le  chemin  s'élargira;  tantôt  une  gorge  d'aspect 
sauvage  succède  à  une  oasis  verte,  feuillue,  fleurie;  tantôt  le  pied  se  tordra 
sur  un  sol  de  pierres  aiguës,  tantôt  il  s'attachera  à  une  argile  compacte. 

Maintenant,  nous  arrivons  à  un  dernier  plateau,  de  proportions  beaucoup 
plus  vastes,  d'où,  brusquement,  sans  transition,  jaillit  la  forêt  même  de  la 
Sainte-Baume,  surmontée  du  Saint-Pilon. 

Contrairement  à  ce  que  sont  la  plupart  des  montagnes  provençales,  une 
verdure  merveilleuse  couvre  les  flancs  des  roches  où  se  cache  la  grotte'. 
Forêt  vierge  dans  sa  végétation  primitive,  forêt  que  les  poètes  ont  chantée, 
que  les  traditions  représentent  comme  n'ayant  jamais  été  souillée  par  la 
présence  d'aucun  reptile,  môme  du  plus  inoffensif;  forêt  renfermant  toutes 
les  plantes  médicinales  connues;  forêt  où,  seuls,  le  rossignol,  au  chant 
magique,  et  l'alouette,  qu'aimaient  nos  ancêtres  gaulois,  viennent  bâtir  leurs 
nids  au  milieu  de  pins  et  de  sapins  toujours  vigoureux,  de  hêtres  splendides, 
de  houx  aux  proportions  énormes,  de  lauriers  superbes,  de  myrtes  gigan- 
tesques, de  bruyères  arborescentes,  de  fusains,  de  romarins  et  de  nombre 
d'arbres,  d'arbustes  ou  d'arbrisseaux  que  l'on  ne  retrouve  plus  ailleurs  en 
Provence. 

Hélas!  par  l'exploitation,  cette  forêt  a  déjà  perdu  un  peu  de  son  aspect. 

Puisse-t-elle  être  protégée  d'une  dévastation  complète!  Puissent  encore 
ses  beaux  groupes  de  roches,  dont  plusieurs  forment  des  défilés  aux  replis 
bizarres,  échapper  à  la  destruction  ! 

Une  grande  heure  de  marche,  sous  le  couvert  embaumé,  par  les  sentiers 
les  moins  commodes,  glacés  en  hiver,  glissants  en  été,  car  les  aiguilles  des 
arbres  résineux  s'y  amoncellent,  et  nous  voici  au  pied  de  l'escalier  conduisant 
directement   à    la   grotte. 

Une  tradition,  qui  n'a  jamais  varié,  veut  y  retrouver  le  séjour  où  Marie- 
Madeleine  vécut  pendant  trente-trois  années  entières,  pleurant  et  priant  pour 
mériter  de  mourir  saintement. 

Cette  excavation  naturelle  présente  des  proportions  imposantes'  et  son 
aménagement  en  a  aussi  peu  que  possible  altéré  l'aspect  primitif.  Le  roc  même 
forme  la  voûte  et  les  parois;  seuls,  des  pans  de  muraille,  avec  fenêtres,  enclosent 

1.  Le  mot  Baume  n'est  autre  que  le  mot  provençal  Baoumo,  signifiant  grotte, 

2.  20  mètres  de  longueur  sur  25  mètres  de  largeur  et  6  mètres  de  hauteur. 
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reiiticc;  lies  iiulcls  s'c'-lèvonl  aux  |ihiics  consacrées  par  la  vrnéralion  des 
siècles,  et  dos  gradins  |iciiiioll('iit  (raccrder  aux  parties  les  plus  clcvccs  comiiio 
aux  plus  enfoncées  du  sol.  Denièie  l'aulel  piinci|)al,  une  seconde  entaille  dans 
le  roc  forme  une  sorte  de  petit  n'-diiil,  où  l'iin  ne  pourrait  tenir  debout' et  où 
la  sainte  pénitente  se  prosternait  avec  des  sanglots  de  repentir. 

Le  brnissenient  de  l'eau,  lillranl  à  travers  la  voûte  et  les  jtarois  du  fond 
de  la  grotte,  retentit  dans  une  citerne  qui  la  reçoit;  le  niveau  de  celte  citerne 


Z^W^^  i 


reste  le  même,  quelles  que  soient,  d'ailleurs,  les  conditions  cliniatériqnes  de 
la  saison  :  Marie-Madeleine  s'y  désaltérait. 

Le  bruit  monotone  des  gouttelettes  accompagne  bien  la  demi-obscurité 
régnantdans  ce  lieu  de  prière,  où,  de  tous  les  points  de  la  Provence,  accou- 
rurent des  troupes  de  pèlerins,  où,  si  souvent,  les  rois  de  France  et  leur  cour 
ont  voulu  s'agenouiller.  Les  noms  de  saint  Louis  et  de  Marguerite  de  Provence, 
do  Louise  de  Savoie,  de  Claude  de  France,  de  Marguerite,  ducbesse  d'.Mençon, 
d'Kléonore  d'Autriche,  de  la  duchesse  deMantoue,  du  fils  aine  de  François  I"', 
des  ducs  d'Orléans  et  d'Anjou,  d'Anne  d'Autriche,  de  Louis  XIV,  de  Gaston 


1.  3  mètres  environ  Je  largeur  el  de  loiigiuiir  sur  l'",'JO  Je  liauleur. 
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d'Orléans,  pour  n'en   citer  que   quelques-uns,  ces  noms    figurent  dans  les 
annales  de  la  Sainte-Baume. 

Suspendu  près  de  la  grotte,  sur  un  rocher  coupé  à  pic,  un  couvent  avait 
été  fondé  par  Charles  II,  comte  de  Provence;  il  ne  faut  pas  être  sujet  au 
vertige  pour  contempler,  des  fenêtres  de  ce  lieu  le  paysage  étendu  à  ses 
pieds.  Plusieurs  statues  mutilées  et  des  bas-reliefs  témoignent  de  l'ancienne 
ornementation  du  monastère. 

Un  dernier  et  vigoureux  effort  nous  amènera,  ensuivant  des  escaliers  taillés 
dans  le  flanc  tout  droit  de  la  montagne,  sur  la  cime  du  Saint-Pilon,  domi- 
nant encore  la  grotte  de  plus  de  80  mètres.  Sans  les  marches,  si  difficiles 
qu'elles  soient,  il  serait  à  peu  près  impossible  d'y  accéder. 

Mais  la  récompense  est  véritablement  proportionnée  à  la  peine.  Un  horizon 
extraordinaire  nous  enveloppe;  aux  premières  lignes  se  déploie  le  bassin 
minier,  avec  ses  couches  régulières,  semblables  aux  assises  de  constructions 
cyclopéennes  posées  par  la  main  d'un  géant;  les  chaînes  de  montagnes  et  leurs 
contreforts  moutonnent,  pareils  aux  vagues  de  la  mer.  Vers  l'ouest,  l'étang 
de  Berre  le  dispute  en  éclat  aux  flots  rapides  du  Rhône,  aux  flots  bleus  du 
golfe  de  Marseille. 

Ce  point  blanc,  c'est  le  sanctuaire  de  Notre-Dame-de-la-Gardc,  et  là-bas, 
tout  au  loin,  ces  nuages  grisâtres  sont  les  premières  montagnes  du  Languedoc. 
Au  nord,  les  chaînes  rocheuses  couvrent  le  pays;  au  sud  et  à  l'est,  voilà, 
très  distincts,  très  brillants,  les  contours  de  la  côte,  signalant,  tour  à  tour, 
Toulon,  ses  caps  et  ses  rades;  Hyères  et  sa  vaste  baie  semée  d'îlols,  le  profil 
sombre  de  la  chaîne  des  Maures. 

Bien  loin,  si  le  ciel  est  clair,  la  Corse  surgira  de  l'immensité  bleue,  et  les 
neiges  éternelles  des  Alpes  feront  chatoyer  leurs  diadèmes  neigeux  aux  rayons 
d'un  soleil  de  flamme. 

Splendeurs  de  la  terre,  du  ciel  et  des  eaux  forment  un  ensemble  éblouis- 
sant, devant  lequel  l'âme,  transportée,  comprend  sans  peine  ce  passage  de  la 
légende  de  Marie-Madeleine,  qui  veut  voir  la  sainte  pénitente  amenée  sept 
fois  par  jour,  sur  les  ailes  des  anges,  à  la  cime  du  Saint-Pilon  et,  chaque  fois, 
ravie  en  extase  devant  la  bonté,  la  douceur  de  la  miséricorde  céleste,  créatrice 
de  toutes  ces  merveilles. 

Sur  le  sommet,  au-dessus  de  la  grotte  ol  dominant  son  entrée,  un  petit 
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oratoire  est  hàli  .-m  lionl  nièinf  du  précipice,  dont  les  parois  se  dressent 
unies  et  verticales  comme  celles  d'un  mur'  ! 

Rien  ne  peut  rendre  l'effet  df  cette  fahiise  toute  droilt;,  toute  nue,  si  l»rus- 
(|UPm('nt  surjjie,  ;"i  une  tellf  hauteur,  de  l'oinlm'  séculaire  de  la  forêt. 

Et  combien  elle  devait  être  vive  la  foi  <|Mi  voulut  surmonter  obstacles, 
dangers,  terreurs,  pour  laisser  à  la  cime  consacrée  un  témoignage  de  prière, 
de  vénération! 


Crollc  (le  b  Saiiilc-Dauiiio. 


La  Provence  répondit  à  n'll(>  foi  avec  un  eniprosseniont  exirènie. 

«  ...  1,0  joui-  di'  la  fi'lc  (lumli  ilo  la  l'enlecùU')  une  dévoliou,  transmise  d";\go  en  âge,  peuple 
ce  dùserl  d'une  foule  innonihiable  d'individus  de  tout  sexe,  de  tout  &gc,  de  toutes  conditions 
pl,  particulièrement,  de  jeunes  époux  mariés  dans  l'année.  Ce  pèlerinage  était  pratiqué  dans 
toute  la  Provence,  on  le  stipulait  souvent  dans  les  contrats,  et  il  était  rare  qu'il  ne  s'effectuât 
pas,  car  cette  omission  aurait  été  regardée  comme  devant  amener  souvent  un  défaut  de  ten- 
dresse de  la  i)art  du  mari.  Quelques  pierres  placées  les  unes  sur  les  autres  sont  le  témoignage 
de  racconi|ilissenionl  de  ce  vieu.  Klles  se  iioiniiieni  cnslellrls  {petilu  châleaiix).  On  en  rencontre 


I.  1,1'  vcisiiiil  M'pl-ntrional  du  Sainl-l'iloii,  loul  droit,  lout  :i  pic,  n'.i  pas  moins  tie  trois  cent  Irentc- 
trois  mctrct  île  hniileiir. 
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une  grande  quantité  dans  le  bois,  sur  le  chemin,  dans  la  grolle,  aux  environs  du  Monastère  et 
jusqu'aux  abords  du  Saint-Pilon'.   » 

Aux  environs  de  l'oratoire,  les  caslellets  sont  très  nombreux;  ils 
témoignent  de  la  persévérante  dévotion  des  pèlerins,  qui  devaient,  pour 
les  ériger,  doubler  la  fatigue,  déjà  si  grande,  de  l'ascension  de  la  falaise 
abrupte. 

M.  BtREXGER-FÉRAUD  les  3  fort  bien  décrits,  quand  il  dit  : 

«  Les  castellets  présentent  deux  variétés  assez  distinctes  pour  mériter  d'être 
différenciées.  Les  uns  sont  constitués  par  un  amoncellement  de  quelques 
pierres  :  de  trois  à  une  douzaine,  disposées  de  telle  sorte  qu'elles  forment  une 
pyramide  grossière  surmontée  d'un  caillou  placé  sur  un  de  ses  petits  côtés,  c'est- 
à-dire  érigée  de  manière  à  bien  accentuer  la  terminaison  aiguë  du  petit  monu- 
ment. Les  autres  sont  constitués  par  une  seule  pierre  plus  longue  que  large, 
et  que  l'on  a  eu  soin  de  placer  dans  une  des  cavités  ou  des  fissures  que  présente 
le  sol  rocheux  du  sommet  de  la  montagne,  de  manière  à  constituer  un  véri- 
table menhir  de  petites  dimensions. 

«  Dans  les  environs  du  petit  oratoire  actuel  de  Saint-Pilon,  on  trouve  des 
débris  de  briques  provenant  de  l'ancien  oratoire  détruit  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, ces  briques  employées  dans  certains  castellets,  sont  de  nature  à  bien 
montrer  que  c'est  la  pensée  d'érection  d'une  pierre  qui  a  présidé  à  leur  édifi- 
cation. En  effet,  quelques  pèlerins,  qui  ont  trouvé  plus  commode  de  faire  les 
assises  inférieures  de  leur  castellet  avec  des  fragiuents  plats  et  réguliers,  ont 
cherché,  pour  placer  sur  ces  briques  superposées,  une  pierre  diffusément 
triangulaire,  qui  accentue  mieux  la  forme  pyramidale  do  l'amoncellement. 
Quelques  pèlerins  ont  érigé  une  de  ces  briques  plates  dans  un  trou  de  rocher, 
pour  faire  un  petit  menhir,  et  on  eut  soin  alors  de  caler  la  brique  à  l'aide  de 
petites  pierres,  afin  qu'elle  restât  solidement  verticale. 

«  Le  désir  de  faire  un  castellet  aussi  haut  et  aussi  près  que  possible  du 
bord  de  la  falaise  est  tel  qu'il  a  fallu  quelquefois  une  certaine  hardiesse  au  pè- 
lerin. En  quelques  endroits,  même,  on  voit  ce  castellet  constitué  par  un  seul 
caillou,  qui  a  été  érigé  sur  une  aspérité  du  roc  de  la  crête,  placé  si  près  de  cette 
falaise,  que,  bien  certainement,  il  doit  arriver  parfois  que  la  force  du  vent  le 


1.  Eïtrait  de  la  Ruche  Provençale,  avec  la  signature  du  comte  be  Villeneuve-Barcemom,  l'auteur-pro- 
moteur  de  la  Statistique  des  Bouches-du-Rhône .  Cet  extrait  fait  partie  d'un    très  curieux   et    savant 
travail  que  M.  Bére.ngei!-Férald,  le  distingué  Directeur  du  service    de  santé   la  marine  (à  Toulon), 
a  donné  à  la  Revue  d'Anthropologie  (n°  du  15  janvier  1888)  sur  les  castellets.   Nous  avons  consulté  ce 
travail  et  nous  le  résumons  ici. 
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précipite  «lu  liant  on  bus  du  Saint-i'ilon.  Cette  action  du  vent  pourrait  consti- 
tuer un  certain  danger  pour  les  personnes  qui  séjournent  sur  la  terrasse 
existant  au  devant  de  la  grotte,  entre  les  deux  maisous  construites  pour 
les  besoins  d'un  culte  (|ui  attire  annntllcnifnt  un  grand  nombre  de  pèle- 
rins. » 

Pour(ju()i  tant  d'empressement  à  ciiger  les  castellets'.'  La  tradition,  ont 
écrit  MoNMEu  et  ViNCTuiMErt,  voulait,  en  Provence,  que  «  tout  liomnie,  avant  de 
s'établir,  vint,  au  moins  une  fois  dans  sa  vie,  l'aire  une  visite  à  la  Sainte-Haume, 
et  qu'il  constatât,  par  l'érection  «l'un  tas  de  pierres,  l'acquit  de  son  pèle- 
rinage. C'était  un  monceau  de  témoignage.  » 

A  la  même  question,  l'un  des  religieux  dominicains  (gardiens  de  la 
Sainte-Baume  et  de  l'oratoire  du  Saint-l'ilon)  répond  :  «  Ces  tas  de  pierres 
peuvent  être  appelés  Montjoie  en  français.  Les  Provençaux  les  désignent  ordi- 
nairement sous  le  nom  de  mouloun  de  joye  (mouloun ,  petite  meule,  tas, 
amoncellement).  » 

C'est  donc  bien  la  joie  causée  par  l'accomplissement  d'une  promesse 
qui   présidait  à   l'érection   des  caatcllctx  ou  mouhmns. 

Mais,    d'où    venait    la    coutume? 

Avec  M.  Bérenger-Féraud,  nous  croyons  qu'elle  remonte  vers  les  siècles 
les  plus  reculés.  La  Bible  n'a-l-elle  pas  conservé  la  mémoire  de  nombre 
d'événemenis  consacrés  par  le  témoignage  d'une  ou  plusieurs  pierres,  érigées  à 
leur  intention?  Tous  les  peuples  anciens  ne  demandèrent-ils  pas  à  celte 
coutume  la  forme  la  plus  propre,  selon  eux,  à  garder  intact  le  dépôt  de 
leurs  traditions?  Les  prodigieux  monuments  mégalithiques  sont-ils  autre 
chose? 

Maintenant  encore,  dans  quelques  provinces,  ne  trouve-t-on  pas  l'usage 
de  marquer  par  des  pierres  le  lieu  où  s'est  accompli  un  fait  dont  on  veut 
rendre  le  souvenir  diii;il»le  :  un  accident  morlel,  un  meurtre  par  exemple? 

Très  justement,  nous  dirons,  nous  aussi,  avec  l'auteur  : 
«  C'est  une  des  nombreuses  importations  que  nous  devons  rattacher  aux 
migrations  des  peuples  dont  notre  i)ays  a  été  le  théâtre  à  diverses  époques  de 
son  histoire;  et  voilà  que,  de  proche  en  proche,  nous  avons  été  conduit,  à 
propos  des  castellets  de  la  Sainte-Baume,  aux  temps  bibliques  et  aux  pays  de 
l'Orient  mystérieux,  où  se  rencontrent  les  linéaments  les  plus  anciens  que 
nous  connaissions  de  notre  civilisation. 
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«  On  peut,  par  le  raisonneine'it,  penser  que,  de  ces  monuments  mégali- 
thiques du  temps  d'Abraham  aux  petits  tas  de  pierres  de  la  montagne  de  la 
Sainte-Baume,  la  chaîne  n'est  pas  interrompue.  Et,  soit  que  ces  innombrables 
monuments  mégalithiques  que  l'on  rencontre  dans  tout  l'ancien  monde  avec 
une  extrême  profusion  soient  antérieurs,  contemporains  ou  postérieurs  aux 
pierres  que  dressèrent  les  patriarches  Israélites,  ils  sont  intimement  liés,  il 
me  semble,  à  eux,  au  titre  de  m;  nifestation  de  la  religiosité  des  peuplades  d'où 
sont  sortis  nos  ancêtres.  On  le  compiend,  d'ailleurs,  sans  dilTiculté  : 

«  Qu'on  se  trouve  en  présence  de  ces  monuments  énormes  ayant  exigé 
des  milliers  de  bras  pour  leur  édification,  ou  bien  que  l'on  considère  un 
modeste  amoncellement  de  quelques  cailloux  seulement,  ou  même  une  seule 
petite  pierre  dressée  par  la  main  d'un  seul  homme,  l'idée  est  absolument  la 
même  au  fond,  et  sa  signification  ne  change  pas.  » 

Merveille  géologique  encadrée  dans  une  autre  merveille  :  la  forêt  primi- 
tive, dominant  une  grotte  consacrée  par  la  piété  des  siècles  et  planant  sur 
un  incomparable  horizon,  mieux  qu'aucune  autre  cime,  le  Sainf-Pilon  devait 
frapper  l'imagination  des  pèlerins. 

Les  coutumes  des  ancêtres  s'ajoutèrent  à  l'impulsion  pieuse,  et  beau- 
coup des  visiteurs  voulurent  les  allier  ensemble  :  les  premiers  castellets 
furent  ainsi  érigés  sur   la    Sainte-Baume. 

Peut-être,  déjà,  la  montagne  en  possédait-elle;  mais,  avec  le  chris- 
tianisme, leur  construction  prit  une  signification  exclusivement  religieuse 
et  elle  n'est  pas  encore,  probablement,  tout  à  fait  effacée  dans  les  mœurs 
provençales. 

11  nous  faut  quitter  le  Saint-Pilon,  et,  cependant,  avec  quelle  ardeur  on 
voudrait  connaître  mieux  la  magnifique  montagne,  voir  le  soleil  et  la  nuit 
l'envelopper,  tour  à  tour,  d'une  atmosphère  de  feu  ou  de  ténèbres  trou- 
blantes! Écouter,  dans  le  petit  oratoire,  la  voix  des  siècles  parlant  des  tradi- 
tions consolantes  qui  ont  entraîné,  au  milieu  de  ce  désert,  des  générations  tout 
entières,  heureuses  de  prier  où  avaient  prié  leurs  ancêtres,  de  s'agenouiller 
dans  la  grotte  où  ils  s'étaient  prosternés,  de  boire  à  la  source  qui  les  avait 
désaltérés,  de  répéter  les  chants  qui  les  avaient  consolés! 

Et  chaque  pas  nous  éloignant,  de  la  cime,  d'abord,  puis  de  la  Baume, 
enfin  de  la  forêt,  semblera  marquer  un  regret  nouveau  dans  notre  souvenir. 

Ges:  roches  diaprées  de  teintes  vives,  ce  murmure  de  la  .source,  cette 
gVolte  ensevelie  dans  un  clair-obscur  impressionnant,  ces  sentiers  bordés 
déplantes  parfumées,  ces  énormes  troncs  tombant  de  vieillesse,  près  d'arbres 
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vif,'oiii<'ii\,  .111  milieu  tlu  l'cuillage  (lcsi|iiel.s  ralouello  (»ii  le  rossignol  jcUeiil 
une  noie  claire,  n'est-ce  pas  la  poésie  elle-inéme,  faite  de  tout  ce  que  la 
leire  peut  offrir  de  magiquement  beau,  illuminé  |»ar  celle  autre  poésie, 
née  des  sentiments  les  plus  i)urs  de  l'àme,  puisqu'ils  parlent  de  repentir, 
de   reconnaissance   et  d'espoir? 

LcMlcMicul,  Ircs  ItMilemcnt,  pour  ne  rien  perdre  de  l'admirable  roule, 
nous  revenons  vers  le  vaste  plateau  limité  par  les  premiers  arbres  de  la 
forôl.  Balayé  par  tous  les  vents,  ce  plateau'  subit  un  biver  rigoureux  et 
la  température  y  est  naUirellement  beaucoup  plus  basse  que  sous  le 
couvert  forestier.  A  une  telle  élévation,  d'ailleurs,  le  froid  est  déjà  rigoureux 
et  les  vapeurs  des  ravins,  celles  que  les  arbres  attirent  et  exbalenl,  ne  tardent 
guère  à  se  transformer  en  givre,  sinon  même  en  neige.  L'bumidité  y  est 
[irescjnc  toujours  grande,  à  moins  (ju'iin  soleil  ardent  ne  dessècbe  la  terre 
pendant  (pielques  semaines. 

Nous  retrouvons  pourtant  des  culUii'Cs  modestes,  mais  ac(iucranl,  par 
suite  de  leur  situation,  une  grande  valeur  aux  yeux  du  passant. 

Lentement  encore,  nous  reprenons  la  route  qui  nous  ramènera  à 
Saint-Zaebarie. 

L'océan  de  roches  fait  de  nouveau  onduler  ses  sommets  sur  tous  les 
jioinls  (lu  ciel,  l'étroit  sentier  nous  conduit,  à  travers  ses  méandres,  des 
petites  gorges  cachées  dans  le  renllement  des  montagnes  à  la  berge  des 
précipices;  nous  repassons  devant  une  ferme  bien  isolé";  ses  habitants  ont 
établi  une  noria  permettant  la  mise  en  œuvre  du  sol,  et  plusieurs  champs 
de  blé  attestent  que  ces  efforts  ne  sont  pas  perdus.  Des  oliviers  élèvent,  en 
|»lus  d'un  coin  de  terre  favorable,  leurs  tètes  au  feuillage  grisâtre.  Voici 
même  une  ou  deux  villas,  bâties,  certainement,  par  de  passionnés  amis  de 
la  solitude,  l'ins  loin,  nous  suivons  la  trace  de  l'exploilatioii,  un  iiidmh'iiI 
arrêtée,  des  mines  du  Plan  d'Aups,  houillères  dont  les  veines  rentornicnl 
de  l'ambre  et  de  nombreux  fossiles. 

Nous  voyons  serpenter,  dans  le  fond  des  lavins,  d'autres  petits  sentiers, 
coiuluisant    à   des    hameaux   enfouis  au   milieu   des  montagnes. 

Les  cascatelles  du  ruisseau  de  la  Sainlobaume  |iro(liguent,  sur  les 
buissons  (pii   les  entourent,   les  |iierreries  de  leurs  gouttelettes;  au  loin,   le 


\.  Sur  ceplaleau,  les  reliyii'iix  dominicains,  gardiens  de  la  Sainte-Dannic,  onl  construit  une  petite 
liùlellerie  où  li-s  voyaf^eurs  prennent  un  peu  de  repos,  avant  d'entreprendre  la  fatigante  traversée  de  la 
forèl  et  la  rude  ascension  du  Saint-riloii. 
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courant  paisible  de  ses  eaux  se  fait  plus  lent  encore,  pour  dormir  entre  ses 
rives  déchirées. 

Bientôt,  cnlin,  les  parois  rocheuses  s'écartent,  une  large  étendue 
bleue  nous  annonce  que  nous  approchons  du  terme  du  voyage.  ]/Huveaune 
est  traversée;  nous  sommes  à  Saint-Zacharie,  prêts  à  nous  diriger  vers  la 
mer,  pour  ne  la  plus  quitter. 


CIIAPITIU-  \ir 


ROQUEVAIRC.    -    AUBAGNE. 


Le  clioiiiin  le  plus  court,  couduisinit  vim's  le  lilloral,  passe  par  Avniot,, 
où  nous  roirouvous  une  exploitation  houillère',  des  vigunhles  eu  voie  de 
résurrection,  des  vergers  cl  des  jardins  niaraicliers  en  jik-ine  ciilliire. 
Si  nous  ne  nous  étions  autant  attardés,  nous  irions  voir  les  vestij^es  de 
villas  romaines,  de  iuusaï(iues  et  de  tonilicaux  reniis  au  jour;  nous  gravi- 
rions la  colline  el  nous  visiterions  les  ruines  du  vieux  château,  hàti  pour 
protéger  les  hahilauis  contre  les  Sarrasins,  puis  nous  irions  |(arcourir 
les  belles  |trouienades  de  la  petite  ville;  mais  nous  pouvons  saluer  d'un  coup 
d'iiil  la  Idiirdii  seizième  siècle,  où  se  trouve  l'Iioiloge  |uil)li(jue. 

HooLKv.vnir,  vient  ensuite.  Le  meilleur  revenu  de  la  commune  était  tiré  do 
ses  vignes,  dont  h's  récoltes  se  Iranslormaient  eu  vins  cuits,  en  vins  muscats  ou 
eu  raisins  secs.  I.e  phylloxéra  a  passé  là,  comme  ailleurs,  mais  les  vignobles 
se  reconstituent,  ba  préparation  de  la  soie,  les  savonneries,  les  fabricjues 
de  |)oteries  deviennent,  à  Hoquevaire,  une  industrie  assez  active. 

(ioinme  à  Anriol,  \  llnveaiine  traverse  la  ville;  elle  y  recjoit  un  petit  torrent, 
le  Kdsscrtnt,  à  l'appareuee  inolTensive,  mais,  parfois,  ses  crues  subites  ne 
laissent  |»as   (pie  d'être  des  plus   lâcheuses. 

Une  ex|ilii  alion  scuumaiie,  à  jiropos  des  torrents,  sera  ici  bien  placée, 
l'our  les  habitants  dt;  l'Ouest  et  du  Nord,  ce  mot  ne  semble  pas  jiouvoir  désigner 
autre  chose  qu'un  cours  d'eau  des  |)lus  fougueux,  des  plus  dévastateurs. 

Dévastateurs,  les  torrents  le  sont  trop  souvent;  mais  ibuguenx,  ils  ne 
le  deviennent,  en  général,  (|u'après  des  jduies  prolongi'es  ou  la  tonte  de 
grandes  (piantités  de  neiges. 

I.  Appailoiiaiil  à  la  SocU'Ic  <l(S  Cliarbonmujes  di's  Buitihcs-ilu-Hliùiie. 
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Alors,  impétueux,  ils  roulent  le  long  des  flancs  des  montagnes,  qu'ils 
ravinent  profondément,  entraînant  avec  eux  terre,  arbres,  rochers.  Puis,  là 
crue  terminée,  l'effort  décroit  graduellement  et,  bientôt,  le  lit  qui  ne  suffisait 
pas  à  recevoir  les  flots  limoneux,  reste  encombré  de  cailloux,  tandis  que  ses 
proportions  deviennent  énormes,  par  rapport  au  maigre  filet  d'eau  dont  il 

est  sillonné. 

"^-^      _  .^ jS-^^^^-L.^^  Nous  l'avons  vu  dans  les 

Pyrénées-Orientales,  dans  l'Au- 
de, dans  l'Hérault,  dans  le 
tiaici  ',  le  mal  cause  pai  les  tor- 


Auriol.  —  Le  cliàtcau 

rents  provient  de  la  soudaineté  de  leurs  crues,  qu'il  est  impossible  de  pré- 
venir; ce  mal  s'aggrave  des  déboisements  des  montagnes.  Maintenant,  on  s'ef- 
force de  créer  de  nouvelles  forêts;  mais,  s'il  est  facile  de  couper  des  arbres,  les 
forêts  se  reconstituent  lentement.  Aussi,  longtemps  encore,  ne  faudra-t-il 
pas  compter  sur  cet  auxiliaire  généreux,  et  se  borner  à  des  travaux  d'endi- 
guement,  quand  ils  sont  possibles  et  nécessaires. 

Roquevaire  était  jadis  place  forte;  son  château  fut  souvent  pris,  repris. 


1.  Voir,  cinquième  volume,  chapitres  Cerbère,  Vendres,  Smnt-Gii,ies-di-Gard. 
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«,'1,  finalcniciit,  drlniil  p.ii'  le  <liic  de  (iuise  (Ib'M).  Uc  ikjs  jours,  la  ville  se 
borne  à  dt-maiidcr  au  travail  iiidiislriel  et  agricole  la  source  de  sou  aisauce. 

F.es  cliaui[)s,  les  veigers  soûl  hieu  cultivés;  on  voit  que  les  habitants  se 
souvii'tiMint  des  luéceples  coudoiisr's,  par  les  aïeux,  eu  sages  proverbes. 

Lr  cluimp  (lu  piiirssrux  ist  rempli  de  mauvaises  herbes.  Jolie  pensée,  bien 
exprimée. 

(luvrdij)'  bien  nrilinntr,  imii- 
tié  l'ail.  Adresse  raiil  mieux  que 
force. 

Ces  deux  réllexioiis  ne 
sont-elles  pas  le  fruit  d'une 
clairvoyante  observation  .' 

Kt  ces  remarques  si  ty- 
piques : 

La  boune  terre  reud  l' homme 
paresseux;  en  elïet,  trop  d'ai- 
sance amène  l'iioinuie  à  se 
déshabituer  du  travail. 

.lu  laboureur  paresseux,  tes 
rats  matujenl  la  semence,  car 
labours  et  autres  travau.\  cham- 
pêtres ne  seront  pas  exécutés 
à  temps,  ou  seront  mal  faits. 

l'uis,  ne  sont-ils  pas  d'une 
grande  prudence  ces  deux 
conseils  : 

Aciirif  XKiisoii  bdlic  et  viijUC 
plantée. 

Aie  peu  de  riynes,  niltice- 
trs  bien  I 

Ou  n'a  pas  toujours  mis  ces  conseils  en  pratique,  pas  plus  à  Roquevaire 
r|u';i  .\riiA(.M;,  où  nous  arrivons,  ni  ailleurs;  mais,  en  thèse  générale,  il 
est  possible  de  dire  (|ue  l'agriculture  fait  de  grands  progrès  en  Provence. 
Le  travail  maraicher  y  est  également  fructueux,  grâce  aux  dérivations  de 
rivières  ou  de  torrents.  .Nous  le  retrouvons  dans  l'admirable  et  fertile  plaine 
du  KuudiiKird,  dé|ieuilant  d'.\ubague,  où  les  haies  vives  sont  formées  de 
grenadiers  el  d'aubépines,  où  tous  les  fruits,  et  principalement  les  fraises, 
sont  l'objet  d'un  commerce  croissant  chaque  année  en  iu)|iorlance.   Il   y   a 


Amiol.  —  Tinii"  du  soizit^mo 
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vingt  ans  à  peine,  les  jardiniers  d'Hyères  étaient  seuls  en  possession  du 
privilège  de  louinir  Marseille  de  fraises';  mais  les  Aubagnens  sont  deven\is 
leurs  heureux  rivaux,  et,  de  plus,  ont  su  faire  produire  à  leurs  terres 
d'autres  récoltes  avantageuses. 

Au  quinzième  siècle,  Aubagne  était  environnée  de  marais  {palus  oupaluns) 
dont  le  roi  René  commença  le  dessèchement  :  ils  sont  devenus  des  jardins 
et  des  vergers  fertiles. 

Suivant  quelques  historiens,  peu  en  peine  de  l'Art  de  vérifier  les  dalex, 
la  ville  aurait  été  fondée  en  même  temps  que  le  fut  Marseille.  11  est 
plutôt  à  supposer  que  sa  campagne  et  ses  jolis  environs  devinrent  le  ren- 
dez-vous estival  des  riches  colons  grecs  ou  romains.  Située  au  pied  de 
montagnes  laissant  à  nu  la  blancheur  du  roc  crayeux  qui  les  forme,  la 
ville  prit  le  nom  d'Albania.  Pour  la  première  fois,  elle  est  nommée  dans 
une  charte  de  Boson,  comte  de  Provence  (X'  siècle),  qui  l'unit  à  la 
vicomte  de  Marseille,  tout  en  accordant  à  l'abbaye  de  Saint-Victor  plusieurs 
des  droits  élevés  auxquels  Albania  était  soumise.  Un  peu  plus  tard,  elle 
passa  à  l'une  des  branches  de  la  famille  vicomtale,  d'où  querelles  inces- 
santes et  graves  entre  la  ville,  ses  seigneurs  et  l'évèque  de  Marseille.  Les 
empereurs  d'Allemagne,  héritiers  des  rois  d'Arles,  intervinrent  dans  ces 
querelles  et  firent  consacrer  les  droits  de  l'évèque  à  la  baronnie  d'Aubagnc. 
Cette  intervention  fut  l'origine  de  l'opinion  qui  attribue  à  la  petite  ville 
le   titre  d'  «  Impériale  ». 

Au  commencement  du  treizième  siècle,  Aubagne  revint  aux  puis- 
sants seigneurs  des  Baux,  héritage  qui  renouvela  la  guerre  et  la  fil  durer 
plus  de  deux  cents  ans  (jusqu'à  l'extinction  de  cette  famille,  1426);  on  se 
disputait  la  possession  du  château,  considéré  comme  important.  Élevé  au 
front  d'une  colline,  ce  dernier  commandait  la  plaine  et  l'entrée  des 
défilés  des  montagnes;  des  remparts  ceignaient  la  ville;  ils  subirent  l'effort 
des  Ligueurs,  mais  Aubagne  resta  inébranlable  dans  sa  fidélité  à  Henri  IV, 
qu'elle  fut  la  première  ;'i  proclamer  en  Provence.  Avec  joie,  les  Aubagnens 
se  portèrent  en  foule  au-devant  du  duc  de  Guise,  nommé  gouverneur  du 
pays,  et  ce  fut  ^<  dans  une  maison  d'Aubagne  que  le  fameux  Libertat,  ÎNicolas  de 
Bausset,  lieutenant  général  de  la  sénéchaussée  de  Marseille,  et  un  notaire, 
appelé  Dnpré,  s'abouchaient  pour  faire  rentrer  Marseille  sous  l'autorité  du 
roi.  Le  duc  de  Guise  s'adjoignait  souvent    à  ce  triumvirat'  ». 


i.  M.  Joseph  .Matiiikc.  Marseille,  .sliiliili(jue  cl  histoire. 
2.  Slatistiqiie  des  Boiielics-dii-  Rhône 
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l.a  miiivcllc  ville  est  toute  gaio,  ttiiite  liavailleuse,  avec  ses  fabriques 
(le  |Mik'iii's  cl  (le  faïence,  ses  riislillerics,  ses  tanneries,  favorisées  par 
le  cours  de  l'Iluveauiic  qui,  l)ientôt,  va  suivre  la  direction  de  l'ouest-sud, 
traversera  plusieurs  des  centres  de  la  baulieue  de  Marseille,  servira  à 
l'irri^'atidii  de  leur  cMiii|iaj;ne  cl  donucra  de  l'eau  à  la  fraude  ville,  pour  M-uir 
eiisuilc  loinher  dans  la  mer,  à  l'exlrt-uiitr  de   la  belle  |u-()uieuade  du  l'rado'. 

A  l'Iiorizoïi,  se  dessine  la  {grande  croix  plauléc  au  sommet  de  la 
niontajjue  de  (iunlrldlnin;  une  baume 
troue  le  rocher;  elle  est  en  vénération 
dans  la  contrée.  I.onglemiis  ou  crut 
que  la  montagne  renfermait  une  mine 
d'or,  lii'lasl  de  l'examen  d'un  géo- 
logue altentifrésultarécroulemcnt  des 
espérances  qui  faisaient  d'Aubagnc 
une  nouvelle  Californie.  Les  liions  auri- 
fères se  léduisirent  à  «  des  amas  de 
Icr  livilralé,  couleiuiul  des  pyrites 
au    rcllcl    d()r(''  ». 

I,a  diMdUVi'uuc  lut  oubliée  de- 
vant les  résultats  d'un  travail  de  plus 
eu    plus   actif. 

Aubagne  regarde  comme  lui  ap- 
partenant l'abbé  B.\nTiu':i,i:Mv.  dont  la 
famille  habitait  en  effet  la  ville,  et 
où  il  l'ut  élevé,  nmis  c'est  bien  à 
tlassis  que  ce  savant  est  né.  Auba- 
gne, du  moins,  n'a  pas  voulu  en  avoir 

un  complet    (h'uieuti,    et    elle    a    élevé     un    uMinumeiil    à    la    méuuiire  du 
célèbre   écrivain. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'abbé  Sicard,  le  zélé  continuateur  de  l'teuvre 
sublime  de  l'abbé  de  l'Epée,  avec  le  P.  Sicmid,  savant  jésuite,  né  à  Aubagne  en 
1(177,  et  mort  de  la  peste  (17'2(»)  eu  Kgypte.  pays  qu'il  a  conirilnié  à  faire  mieux 
conuailre,  au  point  de  vue  ancien  et  moderne,  par  de  très  intéiessants 
travaux*. 

I,'iiilluenc(>    d'riiiiviv    DoMKiKa  k,    dans    reuseitiuemeui    du     fraii(,\us,    ne 


Konlaiiip  monuiin'ntalc  clméo 
(lo  J.-l.  IKiillirloni' 


1.  I  lliivcMiiiic  a  un  parcours  de  bh  IvilomèU'es.  Elle  prcud  sa  source  entre  Nans  el  Sainl-Zacliaric. 
'.'.  ("est  dans  les  Lellica  l'ililidiitci,  moiiuinoiil  précieux  pour  l'iiisloire  des  dccouverles  el  de  l'in- 
lluciK'c  (les  Kraiivais  eu  AmOriiiue,  (pril  faul  eliei-elier  les  u'iivres  du  \\  Sicard. 
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saurait  être  oubliée,  et  ce  n'est  pas  faute  de  zèle  de  sa  part  si  notre  ortho- 
graphe diffère   encore  autant  de   notre  prononciation. 

En  vérité,  nous  aurions  grand  besoin  que  son  Journal  de  la  Langue 
française  vint  faire  bonne  justice  des  fantaisies,  ou  bizarres,  ou  ridicules, 
ou  incompréhensibles,  devenues  aujourd'hui  le  langage  d'un  trop  grand 
nombre  d'écrivains.  Très  certainement,  quand  le  monde  universitaire 
estima  trop  étrange  la  nomenclature  savante,  proposée  par  Domergue  pour 
notre  grammaire,  on  ne  se  doutait  pas  des  fâcheuses  innovations  devenues, 
maintenant,  lecture  et  langage  courants.  Puisse  un  nouveau  grammairien,  aussi 
zélé  que  le  célèbre  Aubagnen,  nous  en  délivrer  bientôt  !  Né  en  1745, 
Domergue,  devenu  membre  de  l'Institut,  après  la  carrière  la  plus  labo- 
rieuse,  mourut   en    1810. 

Ne  détournons  plus  la  tète,  car  nous  serions  tentés  d'aller  parcourir 
Gémenos  et  le  délicieux  vallon  de  Saikt-Pons,  chantés  par  Delille.  Nous 
devons  retourner  vers  la  mer,  et  nous  arrivons  bientôt  sur  la  montagne 
dominant   l'ancien   Canins  portus  de  l'Itinéraire  d'Antonin. 

Cette  opinion  a   prévalu,  bien  que   plus   d'un   doute  existe  encore. 

Le  Carsicis  portus  est  devenu,  sans  effort  trop  grand,  le  nom  moderne 
de  Cassis.  A  moins,  chose  aussi  vraisemblable  et  aussi  plausible,  que  ce 
nom  ne  vienne  du  vieux  provençal  :  classi:^,  filet;  on  dit  encore,  en  patois 
francisé,  châssis,  mot  dérivant  du  verbe  cassar,  chasser,  et,  expressément, 
des  filets  de  chasseur  ou,  encore,  un  lieu  propre  à  tendre  des  filets.  Peut-être 
ce  mot  est-il  d'origine  ligurienne  et  dut-il  s'appliquer  à  la  pêche  comme 
à  la  chasse,  car  on  appelle  cassidagnos  des  écueils  situés  dans  la  mer,  près 
de  Cassis'. 

En  ce  qui  concerne  la  petite  ville  où  nous  nous  rendons,  le  mot 
devait  principalement  s'appliquer  à  la  pêche,  de  nos  jours  encore  très  active; 
mais  il  est  certain  que,  dans  cette  campagne  accidentée,  sans  chercher 
beaucoup,  on  trouverait  plus  d'un  agachon,  ou  poste  de  chasse  fréquenté  : 
les  oiseaux  migrateurs  surtout  promettent  aux  Nemrods  de  sérieuses  récom- 
penses de  leur  longue  attente. 

Si,  d'une  part,  le  voisinage  de  Marseille  dut  toujours  être  un  obstacle 
au  développement  de  Cassis,  d'autre  part,  le  plus  sommaire  examen  du 
rivage  prouve  que  le  petit  port  offrait  un   refuge  précieux,  à  une  époque 


1 .  Celle  opinion  est  emprunlée  à  la  Statistique  des  Bouchcs-dti-Rhône,  qui  ajoute  :  «  Cassis  est  employé 
lel  quel,  et  dans  le  même  sens  (lilet)  par  Ovide.  Virgile  écrit  Cassis,  de  là  Cassita,  nom  latin  de 
l'alouette,  parce  qu'on  la  chasse  au  filet  ». 
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où  les   ImiikIs   It.ili'.iiix    en  us;ij,'c    ne  s'rldigiiaieiil  giirio  di-  l'al)ri  di's   l)ai»»s 
ii;iliin>lli's  <!l  y   |i(Miétruieiit  à   la    moirnln!   iiiciiacL'  de  danger. 

Pour   les  bateaux   venant   de   l'Orient,  et  c'était  la  grande   majorité,  le 

doublement  du   c.ip    rocheux 


V..  ^'L 


-..•*»•"   »>  -<  — . 


étendu  entre  Marseille  et  Cas- 
sis (cap  formé  par  la  chaîne 
de  Sainl-Cyr.  le  mont  de  Pugel, 
la  petite  chaîne  de  (îradule) 
devait  souvent  ollrir  de  sé- 
rieuses  diflicultés. 

Mais  le  port  les  recevait; 
ils  y  attendaient  le  moment 
de   reprendre  la  mer.  Aucune 


;  ilérieur  d'un  agachon. 

ruine  ne  permet  d'élalilir 
clairement  à  Cassis  le  séjour 
des    Grecs,    ni    môme  des 


A^fichon  ou  Doste  de  chasse,  caché  sous  le  feuillage. 


Ilomains;  cependant,  il  est  très  peu  probable  que  les  premiers  ne  connuren 
pas  ce  refuge,  et  que  les  seconds  le  négligèrent.  Seulement,  les  conditions 
de  la  marine  n'étant  pas  celles  d'aujoiird'lnii,  les  installations  nous  en 
paiailraieat   bien   rudimenlaircs,  quoiqu'elles  fussent  très  suflisanles  alors. 
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Toutes   les   découvertes  se  sont  bornées  à  quelques  vestiges  de  quais, 
supposés  romains,  effondrés  dans  les  flots  vers   17;)5. 

Le  port   actuel  date   de  Louis  XIII.   Une  ordonnance   du   roi   (50  sep- 
tembre 1635)  prescrivit  de   construire  la  jetée  ou  môle,  qui  abrite  l'entrée, 
et  deux   petits  môles   intérieurs.   Ces  ouvrages   existent    toujours;  ils   sont 
désig  nés    sous   les    noms  de   Môle    Vieux,  Môle  .\euf 
et  Môle  de  la  PlaceUe.  Ils  constituent  encore,  à  l'ex- 
"■à     ception  des   quais  intérieurs,  établis  à  la  fin  du  der- 
%     nier    siècle,   les   seuls    aménagements    maritimes  de 


% 


Cassih. 

I  a    mer    n'est    pas    toujours 
tkmente  dans   ces  parages.   Sé- 


Cas'^i';    —  le  vieiu  cliâleau. 

rieusemenl  menacés  à  diverses  repri- 
ses, les  ouvrages  du  port  ont  dû  être 
reconstruits  et  les  réparations  ont  absorbé  une  somme  assez  forte;  il  avait 
même  été  question  d'améliorer  le  tirant  d'^au,  variant  de  4  à  5  mètres,  et  de 
le  porter  à  près  de  6  mètres  en  moyenne  ;  les  exigences  budgétaires  n'ont 
pas  permis  cette  dépense,  utile  pourtant,  car  le  port  de  Cassis  est  intéressant. 
Présentant  une  étendue  de  trois  hectares,  avec  un  développement  de 
700  mètres  de  quais,  il  est  animé  par  l'exportation  de  la  pierre  de  taille,  la 
plus  belle  de  la  Provence,  que  fournissent  les  carrières  environnantes. 
Toutes  les  constructions  soignées  de  la  région,  à  Marseille,  à  Toulon, 
et  autres  villes,  ont  pour  soubassement  cette  pierre,  de  nature  calcaire,  très 
compacte  et  à  grains  réauliers.  Elle  entre  aussi  dans  les  travaux  maritimes  : 
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Marseille,  Toiilun,  l.a  (iiuhil,  iNirt-ilf-lîmic,  M;iiti;^iies,  S;iinl-l,ouis-ilu-IWi»iiie, 
l'ont  f-mployi'i;.  Kilo  est  comme  à  l't-traii^i'r,  où  on  commence  à  la  demander. 
La  plus  grande  partie  de  tons  ces  envois  a  lieu  par  mer,  ni(jven  écono- 
ini(|uc,  de   lieanconp  piTli'iv  cl  avec  raison. 

Le  [)ort  voit  aussi  l'ombarquenu-nl  des  produits  di-  iiombrt'uses  usines  à 
clianx  liydrauli(iucs,  ainsi  (jue  des  ciments  de  Haiiueforl  et  de  la  Ih'doule. 

Sans  son  port,  Cassis  ne  pourrait  gnt'-re  tirer  parti  de  ses  ressources 
naturelles  :  son  uni(|ue  communication  avec  Tintcrieur  du  pays  étant  lu 
station  du  cliemin  do  l'or  de  Marseille  à  la  frontière,  gare  situôe  à  une 
distance  de  trois  kilomètres  cl  à  une  élévation  do  130  métrés  environ  au- 
dessus  des  quais.   On  comprend,  dos  lors,  que  les  expéditions  par  voie  ferré.' 


Cassis.  —  Vue  pénérnlp,  jirise  du  phare. 

soient  des  jihis  réduites.  Kn  revanche,  le  mouvement  accusé  par  la  douane 
du  port  donne  un  chilTre  de  -iOf)  tonnes  à  l'entrée,  subitement  élevé  à  vingt 
mille  cent  (jUdrontr-ncuf  [ounes  pour  la  sortie;  sur  l'ensemble,  le  commerce 
extérieur  ])rciid  prés  dos  dvu\  tiers,  le  reste  appartient  au  cabotage  dans 
la  Médilerranéo,  pour  la  côte  compi'iso  entre  Marseille  et  Nice.  Cannes,  à  elle 
seule,  a  réclamé  (ISSli)  près  de    iUOO  tonnes  de  matériaux  à  bâtir. 

Dans  le  mouvement  général,  la  voie  ferrée  ne  reste  pourtant  pas  iuac- 
tivc.  Kilo  apporte  près  de  7000  tonnes  de  niarcbandiscs,  mais  on  no  lui 
en  conlio  pas  plus  de  ISOO  au  retour,  à  cause,  nous  venons  de  le  voir, 
ûc  sa   siluatiou,   cl,   aussi,    du   moindre  avantage  offert  par  ses  tarifs. 

La  pèclio  occupe,  à  Cassis,  quarante  bateaux,  ne  dépassant  guère,  en 
moyenne,   une   jauge   de  deux  tonneaux'.    Leur  équipage  est   de   quatrc- 


1.  U(Miuis,  ils  ini'seiilenl  une  jauge  de  100',5. 
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vingts  marins,  dont  le  rude  travail  n'obtient  pas  une  très  enviable  récom- 
pense, car,  en  1887,  le  prix  total  de  vente  du  poisson  n'atteignait  pas 
soixante-trois  mille  francs  1 

Une  autre  pêche,  plus  pénible  encore,  mais  plus  rémunératrice,  celle 
du  corail,  était  jadis  pratiquée  par  les  marins  de  la  localité.  Grâce  aux 
engins  destructeurs  employés  par  les  pêcheurs  italiens,  les  gisements  de 
coraux  ont  à  peu  près  disparu,  ceux  que  les  dragues  de  fer  n'ont  pu  enle- 
ver ayant  été  trop  atteints  pour  pouvoir  prospérer,  pourrissent  sur  pied. 

En  ce  qui  concerne  l'agriculture,  les  vignobles  ne  donnent  plus  beau- 
coup de  ces  vins  blancs  et  muscats,  si  agréables,  dont  la  réputation  était 
des  mieux  établies.  Heureusement,  les  habitants  sont  laborieux;  ils  finiront 
par  rétablir  les  clos  ravagés. 

L'histoire  du  petit  port  de  Cassis  n'est  pas  longue,  absorbé  qu'il  a 
toujours  été  par  sa  puissante  voisine,  Marseille.  Il  dut,  comme  toutes  les 
baies  du  littoral,  recevoir  les  flottes  sarrasines,  et  sa  campagne  n'échappa 
pas  aux  invasions  barbares.  Des  événements  qui  marquèrent  leur  empreinte 
sur  la  petite  ville,  nous  ne  voulons  citer  qu'un  épisode  vraiment  pittoresque'. 

Au  plus  fort  de  la  peste  de  1720,  Cassis,  comme  tous  les  ports  du  littoral', 
souffrit  cruellement  de  la  contagion  et  de  la  famine.  On  fut  alors  avisé  que  le 
pape  Clément  XI  expédiait  à  Mgr  de  Belsunce  un  fort  chargement  de  blé,  avec 
mission  de  le  distribuer  dans  Marseille  ou  ailleurs,  comme  il  le  jugerait  à 
propos.  Un  peu  plus  tard  (décembre  1720),  on  apprit  que  les  tartanes  apportant 
le  blé  venaient  d'être  obligées  de  relâcher  dans  le  golfe  des  Lèques",  par 
suite  de  la  violente   tempête  de  mistral  qui  balayait  la  mer. 

Les  marins  de  Cassis  n'hésitèrent  pas.  La  faim  pressait  et  la  distribution 
espérée  pouvait  se  faire  attendre:  mieux  valait  se  servir  soi-même.  En  consé- 
quence, on  arma  vivement  les  bateaux  du  port  et  on  courut  sus  au  golfe  des 
Lèques;  une  tartane  papale,  partie  en  avant-garde,  fut  aperçue;  on  fondit  sur 
elle  et  on  la  prit  sans  grande  résistance.  Son  chargement  fut  distribué,  sous  la 
réserve  faite  par  ces  nouveaux  «  pirates  »  que  l'on  en  payerait  le  prix  à  l'évêque 
de  Marseille.    «    comme  c'était  justice   ». 

Où  l'histoire  devient  touchante,  c'est  quand  sonna  l'heure  du  règlement 

t.  Nous  l'avons  trouvé  retracé  de  la  plus  spirituelle  façon  dans  une  petite  brochure  intitulée  : 
Un  épisode  de  la  peste  de  1720  à  Cassis,  par  Mgr  Ricard,  prolesseur  honoraire  des  Facultés  d'Aix  et  de 
Marseille,  qui  commente  ainsi  la  relation  du  fait,  écrite  par  un  contemporani,  «  Messire  Cabrol,  curé  de 
Cassis  ». 

2.  Sauf  celui  de  La  Ciotat,  fermé  par  un  cordon  sanitaire  sévèrement  maintenu. 

5.  Fond  du  golfe  de  La  Ciotat. 
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(le  la  flotte.  Mgr  de  iîelsuiice  arriva  à  Casbis  «  inoiiti-  sur  une  àiiesse  »,  car 
il  avait  distribué  tout  ce  qu'il  possédait.  Ses  reproches  ne  furent  pas  1res 
sévères,  bien  que  les  comptes  présentés  fussent  des  plus  embrouillés;  le  prélat 
donna  niénic  <«  deux  cents  livres  »  sur  l'arj^enl  qu'il  avait  recueilli  et  qu'il  por- 


-**'*;:^ 


J.-J.  Itaiiliolemy. 


lait  en  personne  aux  communes  frappées,  mais  il  exijiea  qu'un  règlement  lui 
serait  rem  is.Colademanda  longtemps:  enfin,  la  Communauté  de  Cassis  finit  par  se 
reconnaître  débitrice  d'une  somme  de  «  six  mille  cinq  cents  livres  »,  fort  infé- 
rieure, en  réalité,  au  prix  du  blé  «  conquis  ».  Mais  Mgr  de  Delsunce  ne  chicana 
pas  ce  total;  bien  plus,  il  voulut  que  le  capital  en  fût  employé  «  à  fonder,  à 
Cassis,  des  écoles  pour  l'un  el  l'autre  sexe  »,  ne  réservant  ><  à  ses  pauvres  » 
que  l'intérêt  de  la   somme  duc. 

Ici  se  place  un  piquant  épilogue.  Messire  Cabrol,  négociateur  entre  la 
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ville  cl  le  prélat,  regretta  de  ne  s'être  pas  montré  plus  exigeant  dans  le 
règlement  do  la  dette,  «  car  beaucoup  de  débiteurs  eussent  pu  payer  davantage 
et  la  paroisse  y  aurait  d'autant  gagné;  mais  pouvait-on  s'attendre  à  une  telle 
générosité?  « 

Ce  n'est  pas,  croyons-nous,  l'un  des  traits  les  moins  à  l'iionneur  de  Mgr  de 
Belsunce  que  cette  charité  large,  compatissant  à  toutes  les  misères  et,  du  mal, 
sachant   tirer   l'occasion    d'un    inappréciable   bienfait. 

Cassis  est  la  ville  natale  de  l'abbé  Bartiiélcmy.  le  savant  archéologue  qui, 
entre  ses  voyages  nombreux,  ses  études  de  linguistique  (comprenant  non 
seulement  le  grec  ancien  et  moderne,  le  latin,  mais  aussi  l'hébreu,  le  syriaque, 
le  chaldéen,  l'arabe)  et  ses  travaux  si  iinpoiiaiits,  comme  numismate,  trouva  le 
temps  d'écrire  le  Voyage  du  jeune  Anacliarsis  en  Grèce.  On  assure  qu'il  y 
travailla  pendant  trente  années,  chose  possible  :  l'abbé  Barthélémy  était  ix  la  fois 
si  affairé  et  si  soigneux  de  ses  ouvrages!  Les  critiques  n'ont  pas  manqué  à  son 
œuvre  la  plus  connue,  dont  ['Introduclinn,  néanmoins,  peut  passer  pour 
un  modèle,  et  dont  le  cadre  simple,  ingénieux,  le  style  vraiment  élégant,  bien 
qu'un  peu  froid,  garderont  sa  renommée  de  l'oubli. 

L'infatigable  écrivain  fut  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  de 
l'Académie  française,  mais  ses  œuvres  diverses,  très  savantes,  très  estimables, 
pâlissent  dans  la  mémoire  publique,  devant  sa  fidèle  résurrection  de  la  Grèce 
an  temps  de  Périclès.  restée,  pour  tous,  le  vrai  titre  de  gloire  de  Barthélémy 
(1710-I79Ô). 

Auguste  Vidal  a  été  désigné  sous  l'appellation  «  de  Cassis  »,  jointe  à  son 
nom.  Chirurgien  célèbre,  il  a  laissé  des  travaux  relatifs  à  son  art;  l'un  d'eux, 
traitant  de  Piilholoijic  externe,  est  surtout  estimé.  Malheureusement,  Vidal  mou- 
rut trop  tôt,  à  cinquante-trois  ans  à  peine  (I803-1856). 

Cassis  est  un  petit  port  d'aspect  attrayant,  adossé  au  pied  d'une  falaise  de 
roches  élevées,  dans  lesquelles  il  semble  se  blottir  pour  rechercher  un  peu 
d'ombre,  ou  pour  demander  un  abri  contre  les  blocs  pouvant  rouler  du  sommet 
des   hantes  montagnes  qui   dominent  son   refuge. 

Sur  la  cime  la  plus  élevée  de  cet  escarpement,  le  Gibel,  Mistral  a  placé  la 
retraite  d'  «  Esteulle  »,  héroïne  du  poème  Calandau. 

Noirâtre,  menaçant,  le  cap  Canaille,  continuant  le  mont  Gibel,  sort  tout 
droit  de  la  mer  et  élève,  à  416  mètres,  sa  crête  couronnée  de  pins.  Du  côté  de  la 
terre,  ses  pentes,  plus  inclinées,  développent  de  jeunes  taillis  et  ont  reçu 
différentes  cultures. 


LK    roiii 
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Il  caclie,  dans  le  piuluii^eiueiil  dt.'  mjii  soiiiniet,  les  belles  grolles  du 
ÏUujaijc,  el,  lorsque  l'on  parvient  à  son  extrémité  sud-est,  l'œil  peut  contempler 
une  superbe  étendue  de  flots,  avec  les  mille  faces  des  écueils  ou  des  caps  défen- 
dant la  côtt',  creusée  |)ourtant  par  un  '^nxnà  noiubro  de  cnlaïujurs'. 

F.n  abaissant  le  regard  vers  Cassis,  on  domino  le  vinix  diàleau  fort,  construit 
surr;iréte  de  la  première  falaise  toucliant  la  petite  villr.  Partout,  dans  ces  roches 


ViJal  (de  Cassis). 

loiiilécs  (le  nuances  sombres  ou  vives,  on  a  relevé  des  traces  d'éruiitinn.  (jui 
font  croire  à  la  présence  d'un  volcan  niainlenant  endormi  sous  les  Ilots. 

Après  avoir  un  peu  dépassé  la  ville,  et  en  remontant  le  rivage  vers  l'ouest, 
par  une  roule  coupant  des  collines  plantées  de  pins,  parfumées  de  romarins, 
de  lavandes,  de  lliyms,  de  myrtes,  de  brnyères,  de  genêts,  on  ne  larde  pas  à 
rencontrer  une  sorte  de  long  canal,  divisé  sur  son  étendue  (un  kilomètre 

I.  Mol  pioveiiçal  ((iii,  nous  l'avons  dojà  dit,  signifie  une  pelile  baie,  une  crique  nalurello  encaissée 
dans  les  rorlu's. 
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environ)  en  plusieurs  petites  criques,  dont  les  parois,  formées  d'une  roche  gris 
blanc,  très  brillante,  sont  alternativement  à  pic  ou  un  peu  inclinées  et  variant 
de  15  à  40  mètres  d'élévation. 

Au  fond  de  ce  défilé  naturel,  la  mer  prend  souvent  une  franche  couleur 
d'émeraude  ou  un  reflet  d'améthyste  très  accentué.  Si  fougueux  qu'ils 
puissent  être  en  dehors  de  la  «  calanque  »,  les  flots  se  calment,  à  peine  entrés 
dans  la  ceinture  rocheuse,  et  il  est  arrivé  plus  d'une  fois  que  Porl-Miou  (ainsi 
l'appelle-t-on)'  a  offert  un  refuge  contre  l'ouragan. 


Cassis.  —  Le  cap  Canaille,  vu  du  cliàlea- 


L'imagination  populaire,  toujours  amie  du  merveilleux,  affirme  qu'un.... 

«  pêcheur  génois,  surpris  par  la  tempèle  et  ne  pouvant  maîtriser  son  bateau,  que  les  vagues 
poussaient  à  la  côte,  avait  abandonné  à  son  fils  la  barre  du  gouvernail;  celui-ci,  obéissant  à 
une  inspiration  soudaine,  met  résolument  le  cap  sur  le  défilé  étroit  de  Porl-Miou,  et  malgré 
les  imprécations  de  son  père,  se  dirige  vers  le  rocher  qui  se  dresse  à  l'entrée  comme  un  éperon 
menaçant.  Affolé  par  cette  manœuvre  insensée,  le  père  se  précipite  sur  son  fils  et  le  frappe 
mortellement.  Au  même  instant,  la  barque  double  l'écueil,  le  rocher  s'entrouvre  et  le  navire 
s'engage  dans  une  cluse  étroite  et  jusqu'alors  invisible:  c'est  le  calme  et  le  salut*.  » 

La  même  légende  se  retrouve  en  cent  endroits  divers,  dans  les  régions 
occidentales  de  l'Europe  et  jusqu'en  Norwège,  prouvant,  une  fois  de  plus,  le 
fond  commun  des  traditions  de  l'humanité. 

1.  t  Le  nom  de  Porl-Miou,  Porlus  Melior,  semble  incliquer  qu'elle  a  été  considérée  de  fout  temps 
comme  un  des  meilleurs  abris  de  la  côle.  »  M.  Lesidéric,  La  Provence  maritime. 

2.  Ibidem. 
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Au  surplus,  iNjil-Miuu  |i<'(il  ifvuiiiJii|iit.'i-  un  lilie  liisl()rii|ue  d'uno  incon- 
Icsljililcnilliciiliciltj.  Le |i;i|)i;(jir},M)ire  XI,  voulant  rt'lablir(ir»77)  àHome  IcSaint- 
Sicf(c.  (111  II  la  la  l'rance  par  Marseille.  Les  vents  retinient  lonf,'ton]|)S  sa  petite 
llolto  dans  rarcliipcl  niaiseillais  et  le  eonlraignirent,  une  fois  encore,  à  jeter 
raïKie.  avant  d'avoii-  alli'inl  la  rade  de  Saint-Nazaire-du-Var.  Les  pilotes  le 
liicnt  pi'iK'lriM-  dans  la  i  alamiiie  de  l'ort-Miou,  dénommée  Portm-Milonis  par 
riiisliii  icii  (lu  voyage. 

Aucun  iiiissean  ne  vient  se  jeler  sur  toute  la  vasie  éleinlue  de  cote  située 
entre  rcndioucluire  de  lllurraunc,  près  Marseille,  et  celle  du  Vnle,  au  fond  du 
golfe  (If  La  Ciotat  ou  des  Lè(iucs. 

Mais,  près  de  Cassis,  el  jnstemi'iil  dans  la  |iarlie  inu'd  de  la  calaii.|ue  de 
l'ort-Miou,  une  source,  ou  pluU'd  uniMivière  souterraine  vient  Iiouillonner  avec 
assez  (le  violence  pour  (|u'elle  puisse  repousser  les  eniharealions  à  jdusieurs 
mètres  de  son  orilire.  Suivant  l'opinion  de  f^i'uloi^ucs  distingU(''s.  notaMiinciil 
de  M.  Ai.Fni:i)  Salui;[.,  cette  source  serait  produite  |)ar  les  /://i//mx,  goulïres 
ouverts  dans  les  anciens  marais  de  (lémcnos  el  d'Auhagne.  Les  drains  naturels 
rec(!vant  ces  eaux  coureni  sur  une  distance  de  près  de  l'2  kilomètres,  el  comme 
ils  Iraïudiissent  une  hauteur  planant  de  plus  de  J,")0  nièli(^s  sur  la  mer,  la 
violence  de  leurs  Ilots,  à  remljoncliure  dans  l'ort-Miou,  s'explique  d'elle-même. 

Le  manf[ue  de  ruisseaux  entretient  l'aridité  du  sol  et  les  Cassidens  auront 
lonjours  plus  de  ressources  assurées  dans  l'exploitation  de  leurs  carrières  de 
pierres  (l(!  taille  ou  dans  leurs  l'ahriipies  de  chaux  et  de  ciioents,  (|ue  dans  leurs 
chaiu|is  brûlés  par  le  soleil.  La  vigne  seule  s'accommode  de  cette  sécheresse, 
l'uisse-l-on  combattre  ellicacement  ses  nombreux  ennemis! 

La  traversée  entre  ('-assis  et  La  Ciotatest  des  plus  agréables;  pour  le  |)laisir 
du  regard,  le  rivage  se  découpe  au  mieux  en  aspects  ou  bizarres  ou  pit- 
toresques. 

Cependant,  nous  allons  prendre  une  autre  roule  pour  nous  rendre  à  Cey- 
reste,  l'ancienne  ville  gréco-romaine,  distante  de  moins  de  5  kilomètres  de 
la  mer,  el  dont  La  (aotal  était   le  port. 

Il  nous  l'aul  repasser  devant  Cassis,  ipii  iiarait,  eu  ce  moment,  reposer 
traiK|uille  au  fond  de  son  lit  de  roches,  sous  la  donhle  proledion  de  son  châ- 
teau el  des  m(')les  de  sou  petit  port. 

Grâce  aux  travaux  de  dérivation  entrepris  dans  le  déparlemenl  entier,  la 

VI.  ■><) 


226 


1,E     LITTORAL    1»E     LA     mANCE 


ville  entend,  aiijourd'liui,  bruire  plusieurs  fontaines,  arrosant  ses  places,  ses 
rues  et  baignant  le  pied  des  arbres  qui  l'ombragent. 

De  l'eau,  de  la  verdure,  de  superbes  échappées  sur  la  mer  et  sur  les 
falaises,  avec  du  travail  assuré.  Cassis  ne  demande  rien  de  plus,  et  s'endort 
au  murmure  de  ses  flots  chatoyants. 


Le  banc  du  ••  Cagiiard 


ClIAPITRI'   XIII 


CEYRESTE.    —    LA    CIOTAT 


Abruplc,  montueusc,  ravinée  par  les  moindres  pluies  qui  en  emportent 
la  mince  couche  de  terre,  encombrée  de  cailloux  rendant  la  marche  assez  pé- 
nible, telle  se  montre  la  route,  unique  moyen  de  communication  existant, 
juscju'à  ces  (Icrnièies  années,  entre  Cassis,  Ccyresle  etLaCiolat.  (tn  le  comprend 
sans  peine,  les  relations  devaient  alors  être  bien  restreintes,  aussi  la  vie  active 
se  retirait-elle  peu  à  peu  de  Cevreste,  trop  éloignée  du  rivage  et  ne  possédant 
rien  qui  pût  favoriser  son  entrée  dans  le  grand  mouvement  de  l'époque. 

Des  traces  de  la  voie  romaine  littorale  se  découvrent  encore  en  divers 
jjoints  du  cliemin  et,  tout  en  se  pliant  à  ses  nombreux  lacets,  le  regard 
profite  de  magnifiques  écliajjpées  sur  Cassis,  sur  la  mer,  sur  les  falaises, 
sur  les  vallées  profondes,  comme  sur  la  très  ancienne  ville  qui  ap|>arail, 
resserrée  entre  les  montagnes.  Une  végétation  vigoureuse  l'encadre  gra- 
cieusement et  son  modeste  clocher  émerge  de  la  verdure,  au  milieu  de  jolies 
maisons  d'habitation. 

Bien  abritée  par  le  plateau  de  Cwjcs,  la  terre  produit  l'olivier,  le 
figuier,  le  genévrier,  la  vigne,  le  câprier,  le  chêne  à  kermès,  le  pin  d'Alcp, 
le  pin  de  Corse,  il  en  résulte,  pour  la  couleur  générale,  une  tonalité  douce, 
donnant  un  grand  charme  au  |)aysagc,  et  peut-être  a-l-il  raison,  le  pro- 
verbe proveni;al  qui  en  vante  l'allrail  exercé  sur   le  visiteur. 

CEvnESTE  est  regardé  comme  l'ancienne  Cilharisla,  nom  qui  viendrait  de 
la  forme  d'une  montagne  littorale,  représentant  assez  bien  une  darc';  il  pou- 
vait venir  aussi  d'une  consécration  faite  à  Apollon,  dieu  de  la  musique,  l'in- 
strument appelé  cithare  répondant,  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  à  l'aspect 
du  rocher. 

1.  Le  mot  grec  Cithansta  si'Miiiie  tiare  ou  couronne. 
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On  a  également  appelé  la  ville  Cesaris  Slatio;  car,  dans  le  Midi,  comme, 
au  reste,  un  peu  dans  la  France  entière,  le  souvenir  de  César  est 
rattaché  à  l'existence  de  toute  localité  ancienne.  Remarquons,  néanmoins, 
que  le  nom  de  Ceyreste  sent  bien  son  origine  grecque  et,  de  plus,  qu'il 
était  connu  longtemps  avant  la   conquête  des  Gaules. 

Lorsque  les  Romains  se  furent  rendus  maîtres  de  la  ville,  ils  la  fortifièrent 
pour  se  défendre  contre  les  Ligures;  des  ruines  de  murailles  se  retrouvent 
avec  celles  d'une  tour;  mais,  d'à  peu  près  entier,  il  ne  reste  plus  qu'une 
fontaine,   au  bassin   en   pierre  de  taille,  avec   sa    voûte  dallée. 

La  ville  s'étendait-elle  jusqu'à  la  mer?  Chose  peu  probable,  eu  égard  à 
la  configuration  des  lieux,  élevés  de  74  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
Méditerranée;  elle  avait,  néanmoins,  un  port  situé  vers  la  partie  occiden- 
tale du  vaste  golfe  connu,  de  nos  jours,  sous  le  nom  de  golfe  de  La  Ciotat, 
ou,    plutôt,    des    Lèqnes,   petit   hameau  occupant    son    extrémité    centrale, 

Vax  quelque  sorte,  Ceyreste  était  la  ville  patricienne,  la  ville  riche, 
et  La  Ciotat,  le  bourg  des  marins.  Mais  les  liens  les  plus  étroits  unissaient 
ensemble   les  deux   localités. 

A  l'abri  des  fortifications  de  Ceyreste,  les  Ciotadens  trouvaient  un 
asile  pour  leurs  familles  et  leurs  biens  mobiliers.  De  plus,  tous  les  hommes 
valides  de  l'opulente  ville  étaient  tenus  d'accourir,  en  cas  de  besoin,  prêter 
main   forte  aux   marins   du  bourg'. 

L'abbaye  de  Saint-Victor  (de  Marseille)  possédait  la  seigneurie  de 
Ceyreste,  et  plusieurs  siècles  passèrent  sans  amener  aucun  changement 
dans  les  relations  des  habitants.  Le  moment  vint,  toutefois,  où  Ciotadens 
et  Ceyrestéens  soulevèrent,  comme   à  plaisir,    différend   sur  différend. 

L'abbé  de  Saint-Victor,  ne  pouvant  parvenir  à  les  concilier,  prit  une  déci- 
sion radicale.  Le  17  du  mois  de  mars  14'20,  il  sépara  les  intérêts  des  deux 
bourgs,  en  donnant  une  existence  distincte  à  La  Ciotat  et  en  lui  assignant  un 
territoire  suffisant,  pris  sur  le  territoire  commun. 

Ceyreste  ne  tarda  à  pas  éprouver  les  effets  du  partage  :  l'oubli  se  fit 
autour  d'elle,  pendant  que  grandissait  l'importance  de  La  Ciotat;  mais,  dans 
sa  déchéance,  elle  garda  le  l'ospect  de  son  nom  et  mit  son  orgueil  à  préserver 
ses  mœurs  des  vices  trop  communs  aux  cités  riches.  La  réputation  d'honnè- 


1.  Nous  voudrions  pouvoir  donner  en  entier,  sur  ce  sujet,  un  document  extrêmement  intéressant, 
publié  dans  le  Bulletin  démocratique  des  Bouches-du-VMnc  (à  La  Ciotat)  par  CIivitatensis,  pseudo- 
nyme qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  dévoiler,  mais  qui  cache  un  écrivain  ciotadin  justement 
apprécié  pour  ses  travaux  sur  sa  ville  natale.  Le  document  auquel  nous  faisons  allusion  est 
intitulé  :  La'Ciotut  ammt  l'invention  de  la  poudre. 
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teté  des  lialiitarits  a  élé  si  bien  ••lablie  <iiic  iiuii^  Iroiivoiis  dCiix  «••'  inagiii(i(|iie 
r!lo{,'t'',  eiicoïc  iiicrilr,  ilii  iiKtiiis  en  pailif  : 

«  il  1,'sl  de  iioloriélé  pul>li(|iie  (|ue  jamais  aurun  Ci-yrcslt'-fri  n'a  Mibi  (lepi-ine  inramanle,  ni 
môinc  affliclivc.  Jamais  aucun  crimo  n'a  i-lé  commis  dans  la  commune!  > 

Cejresle  peut  se  consoler,  par  ces  souvenirs,  de  la  pensée  d'être  devenue 
une  simple  commune,  à  peine  peuplée  de  se[»l  cents  liahilants. 

Son  isoli'inciil,  il'aillciirs,  a  cessé.  Plus  n'csl  besoin  de  suivre  les  affreuses 
routes,  où  l'on  se  iuMi|iail  de  lali^'ue  p(jur  l'iantliir  une  très  cuurlc  distance. 


La  Ciolat.  —  Chaiilioi-  ilc  consliuctioii. 

En  1887,  la  Compagnie  des  dioniins  de  for  régionaux  des  Bouchos-du-Rliône  a 
ouvert  une  ligtic  reliant  Ccyrestc  à  La  Ciolat. 

En  un  quart  d'iieure  à  peine,  on  arrive  sur  Irs  quais  de  la  piiile  ville 
moderne,  le  regard  tout  ébloui  du  |)aysago  offert  par  le  golfe  et  que  nous 
retrouverons  bientùl,  plus  iinposaul  cucore,  avant  de  dire  adieu  à  La  Ciotat. 

Nous  pouvons  donc  étudier  d'abord  les  causes  qui,  de  ce  dernier  bourg, 
modeste  en  somme,  ont  fait  une  ville  ilorissaiile,  animée  par  le  Iravail  intrlli- 
genl,  et  ont  porté  son  nom,  avec  noire  pavillon,  auy  cxlrémités  les  plus  reculées 
du  monde. 


1.  SIti'.isliiiiie  dcsIloiichcs-dii-Rliônc,  18'JV. 
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Ce  fut  un  jour  vraiment  heureux  pour  La  Ciotat  que  celui  où  les  ingé- 
nieurs des  Messageries  Maritimes,  jugeant  sainement  la  question,  choisirent 
(1851),  pour  fonder  les  vastes  ateliers  de  la  Compagnie,  une  anse  située  à  l'ex- 
trémité sud-occidentale  du  golfe  des  Lèques.  Ils  trouvaient  de  la  sorte  l'espace 
nécessaire,  ainsi  que  toutes  les  facilités  d'aménagement  et  d'extension  qui  leur 
eussent  manqué  à  Marseille. 

Des  chantiers  de  construction  y  existaient  déjà;  ils  lurent  acquis,  agrandis 
et  couvrent,  maintenant,  plus  d'un  hectare  d'étendue,  sur  lequel  ont  été  éta- 
hlies  trois  grandes  cales  pouvant  recevoir  des  navires  de  150  mètres  de  lon- 
gueur. 

Près  des  cales,  sur  l'emplacement  du  Vieux  Môle,  se  trouve  un  bassin  de 
radoub,  creusé  à  ses  frais  par  la  Compagnie  (de  1864  à  1868),  et  mis  en  état 
de  recevoir  des  navires  de  150  mètres  de  long,  avec  un  tirant  d'eau  dépassant 
6  mètres. 

La  surface  occupée  par  les  ateliers,  les  magasins  et  les  bureaux  n'est  pas 
moindre  de  6  hectares. 

Des  chantiers  et  ateliers  de  La  Ciotat  sont  sortis  presque  tous  les  navires 
des  Messageries  Maritimes,  notamment  ces  magnifiques  paquebots  affectés 
au  service  de  l'Indo-Chine  et  de  l'Australie.  Rien,  quoi  qu'en  puissent  penser 
les  entêtés  admirateurs  de  l'industrie  étrangère,  rien  ne  surpasse,  dans 
aucune  marine,  ces  navires  si  élégants  de  forme,  si  bons  marcheurs,  si 
bien  aménagés,  si  luxueusement  installés  qu'ils  en  ont  acquis  un  renom 
universel  et    sont  jalousement   enviés  par  nos  rivaux. 

Toute  la  flotte  des  Messageries,  ayant  Marseille  pour  port  d'attache,  vient 
à  La  Ciotat,  après  les  voyages  de  Chine  ou  d'Australie.  Chacune  de  ces 
campagnes  dure  environ  quatre  mois  et  les  paquebots,  une  fois  débarrassés 
de  leur  cargaison,  passent  au  bassin  ciotaden  pour  subir  un  si  minutieux 
examen  qu'il  serait  possible  de  dire  qu'on  les  en  voit  ressortir  tout  neufs. 

Ce  travail  de  réparation  contribue,  pour  une  large  part,  au  mouvement 
maritime  de  La  Ciotat,  et  on  s'en  fera  une  idée  en  constatant  que,  pendant 
raniiée  1887,  soixante-quatorze  navires  sont  venus  le  subir.  Un  seul  d'entre 
eux  n'était  pas  prêt  au  31  décembre,  mais  l'ensemble  des  entrées  et  sorties 
ne  représentait  pas  moins  de  cent  quarante-sept  navires  et  une  jauge  dépassant 
295  000  tonneaux. 

A  cette  activité  il  faut  joindre  la  construction  (depuis  l'année  1851  au 
mois  de  décembre  1887)  de  soixante-sept  navires  à  vapeur,  jaugeant  plus  de 
150  000   tonneaux. 

Aussi  comprend-on  l'anxiété  avec  laquelle  les  Ciotadens  suivaient  lesdiffé- 
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renies  pliasf's  ilii  rfiiouviIlt'iiH'iit  du  liiiili-  tics  Messageries  Maritimes  avec  l'Etat, 
pour  les  grands  traiis|iorls  |»ostaux  <lo  i'Iiulo-Chiiie,  de  l'Australie,  du  Brésil. 

C'était  iiicii  rt'visli'iico  même  de  leur  ville  (jui  se  trouvait  en  jeu,  car, 
de|iuis  Is51,  la  |H)|iulation  ouvrière  des  chantiers  a  plus  que  doublé  le 
nombif  des  liabilanls  et,  en  dehors  de  ces  chantiers,  il  n'y  a  pas  de  commerce, 
à    peine    un    rudiment   d'industrie,  (ourni    par   l'exploitation    de  carrières. 

On  iKiiivc,  en  flTel,  aux  environs,  des  masses  de  grès  calcaires  et  de 


,M^' 


l.a  tiolat.  —  Macliinc  a  pcrc«r. 


grès  siliceux  employés  à  la  taille  de  pavés.  Marseille  et  les  autres  villes  du 
littoral  achètent  ces  pavés;  ils  sont  expédiés  par  nier,  avec  quelques  poteries 
communes  venant  d'Aubagne;  mais,  hors  de  là,  les  barques  cioladeunes  n'ont 
rien  à  exporter. 

Au  contraire,  les  approvisionnements  de  toute  sorte  destiiàCS  aux 
chantiers  et  ateliers  des  Messageries  Maritimes,  forment  une  très  importante 
branche  de  transports,  desservie  soit  par  mer,  soit   par  terre. 

Telle  dernière  voie  était  unii|ue  jusqu'en  1SS7,  et,  encore,  la  gare  de 
l'aris-Lyon-Méditerrauée  est-elle  désavautagcusement  située,  à  5  kilomètres 
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de  distance,  avec  une  surélévation  do  près  de  02  mètres  au-dessus  du  niveau 
des   quais. 

Le  transport  maritime  restait  de  beaucoup  préférable.  La  construction 
du  petit  chemin  de  fer  local  de  LaCiotat-Villeà  Ceyreste,  desservant  La  Ciotal- 
gare,  a  remédié  à  l'inconvénient,  mais  il  est  trop  facile  de  comprendre  que, 
sans  le  grand  mouvement  des  ateliers  des  Messageries,  le  chemin  de  fer  et  le 
port  resteraient  bientôt   sans  trafic. 

Grosse  serait  la  perte  pour  le  Paris-Lyon-Méditerranée,  qui  a  emporté  (188G) 
59  000  tonnes  de  marchandises,  et  a  vu  60  000  voyageurs  circuler  pour 
La  Ciotat. 

Grosse  perte  ou  plutôt  ruine  pour  le  port  qui,  en  1886  également,  a  reçu 
un  total  de  sept  cent  dix  navires. 

Heureusement,  les  craintes  ont  été  dissipées  :  les  Messageries  restent  en 
possession  des  lignes  qu'elles  ont  si  bien  desservies  et  où,  si  fièrement,  sans 
reculer  devant  les  rodomontades  de  nos  voisins,  toujours  prêts  à  nous  dénigrer, 
elles  ont  su  établir,  comme  construction  et  comme  aménagements,  le  renom 
des  paquebots  français.  11  en  résulte  que  chaque  lancement  de  navire  est  une 
fête  pour  la  population  entière,  acclamant  chaleureusement  le  nouveau  paque- 
bot et  lui  souhaitant  une  longue,  une   paisible   carrière. 

OucUe  joie,  lorsque  le  lancement'  n'a  pas  subi  le  moindre  petit  échec! 
et  il   en   est    à    peu    près    toujours  ainsi. 

Quel  empressement  pour  visiter  le  nouveau  paquebot,  pour  constater  les 
progrès  accomplis,  pour  admirer  sa  riche  décoration! 

Chacun  se  souvient  d'un  fait  intéressant  :  ou  parle  de  la  brillante  inau- 
guration, en  1885,  du  service  de  la  nouvelle  ligne  australienne,  faite 
avec  le  beau  bâtiment  Natal;  on  rappelle  que  les  vitesses  moyennes 
ont  été  successivement  élevées  de  trois  nœuds',  sur  les  diverses  lignes,  et 
que  les  navires  en  construction  dépasseront  encore  cette  rapidité  de  marche. 

On  se  plait  à  raconter  avec  quel  soin  les  paquebots  sont  aménagés 
pour  les  longues  traversées  :  pont  couvert  de  plantes  vertes  et  de  fleurs^ 
salons  aux  peintures  artistiques,  bibliothèques  bien  fournies,  tout  étant 
calculé  de   manière  à   rendre    plus  supportable   la   monotonie  du   voyage. 

Puis,  toujours  avec  le  même  entrain,  on  dépeint  ces  vastes  chantiers, 
ces    ateliers    immenses    où    chaque    chose,  chaque   détail   nécessaire  à   la 


i.  Pour  les  diverses  opérations  du  lancement  d'un  navire,  voir  le  volume,  côtes  Normandes. 
2.  Pour  l'application  de  tous  ces  termes  maritimes,  voir  volume,  cotes  Xormattdes,  chapitres 
Lu  Havre  et  Cherbourg. 
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(lolte  piiissanl(\  est  l'objet  do  tant  de  soins.  Tôlerie,  mécanique,  chau- 
dronnoiie,  sennrerie,  ébénisteric,  menuiserie,  corderic,  tapisserie,  peinture, 
fers,  rien,  sauf,  il  va  de  soi,  les  matières  premières,  rien  (|ui  ne  sorte 
de   la   main  des  ouvriers  des  Messageries. 

On    n'oul)lie    pas    davantage   de    montrer    les   ingénieurs   de    la    Com 
pagnie,  conslainmeiit  occupés  à  la  recherche  des  amélioralions,  des  progrès  à 


■I 
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La  Ciolat.  —  Sortie  d'un  naviie. 


accomplir,  reclierche  couronnée  de  succès,  comme  on  a  pu  le  coiislaler, 
une  fois  de  plus,  lors  du  lancement  du  Portitijat,  le  magnirupie  paquebot 
dernièrement  construit. 

A  ces  récils,  la  verve  des  vieux  marins  se  réveille  et,  en  souriani,  ils 
s'écrient  : 

«  N'esf-il  pas  naturel  que  La  Ciotat  soutienne  son  antique  réputation, 
en  construisant  de  bons  bateaux!  » 

Les  anciens  ont  raison.  La  Ciotat  a  toujours  construit  des  navires, 
et,    pendant   longtemps,   elle   fut    le  grand  chantier  do  Marseille,  qui  lui 
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demandait  les  bàlinients  chargés  de  faire  la  caravane,  autrement  dit  du 
transport,  d'une  Échelle  du  Levant  à  l'autre,  des  marchandises  des  négo- 
ciants indigènes.  Après  quelques  années  de  ce  service,  ils  revenaient 
à  La  Ciotat  avec  des  cargaisons  considérables.  Mais,  alors,  la  quaran- 
taine' obligatoire  se  faisait,  soit  dans  les  ports  ilaliens,  soit  à  Malte. 
Lorsque,  rigoureusement,  elle  fut  établie  à  Marseille,  La  Ciotat  déclina 
avec  rapidité,  déclin  encore  accentué  par  l'tnscription  maritime''  et  par 
!es  tristesses  de  la  fin  du   règne   de  Louis  XIV. 

C'est,  au  surplus,  le  moment  d'esquisser  à  grands  traits  les  principaux 
événements  de  l'histoire  de  La  Ciotat. 

On  s'accorde  assez  généralement  à  reconnaître  dans  la  jolie  petite 
ville  le  Citharisla  Portus  de  l'Itinéraire  d'Antonin,  et  comme,  jusqu'au 
quinzième  siècle,  elle  dépendit  de  Ccyreste,  on  trouve  que  son  nom  latin 
Burgns  civilatis,  se  rapportant  à  une  ancienne  tour  de  défense,  est  l'éty- 
mologie  du  nom  moderne.  Plusieurs  historiens  pensent  qu'elle  fut  fon- 
dée par  les  Marseillais,  cent  soixante  ans  avant  l'ère  chrétienne.  En  tout 
cas,  la  ville  actuelle  peut  dater  du  règne  de  Raymond-Bérenger  IV,  dernier 
p  rince   de  la  maison   de  Barcelone. 

Le  hameau  nouveau  fut  désigné,  en  langue  catalane.  Dort  de  noslré 
Cieuta,  dans  une  charte  du  17  mai  1200,  par  laquelle  Raymond  accor- 
dait difféi'ents  privilèges  aux  Marseillais. 

«  Il  paraîtrait  donc,  par  cette  épithète,  qui  ne  peut  s'appliquer  qu'à  la  ville  de  Marseille,  que 
le  port  de  La  Ciotat  fut  regardé  alors  comme  un  auxiliaire  de  celui  de  Marseille.  Nous  voyons 
que,  dans  la  suite,  on  fit  de  Borl,  qui,  en  vieux  catalan,  signifie  port,  le  mot  hurgus  :  bourg,  et 
alors  on  regarda  La  Ciotat  comme  le  bourg  de  Ceyreste'.  » 

Il  est  cependant  vraisemblable  que  la  première  explication  est  la 
bonne,  car,  en  1570,  La  Ciotat  se  qualifie  elle-même  de  Bourg  de  la  ville 
cl  cité  de  Marseille. 

Mais  il  est  toujours  imprudent  de  s'engager  beaucoup  dans  une  dis- 
cussion étymologique;  mieux  vaut  laisser  aux  écrivains  spéciaux  le  soin 
de  l'élucider*  et  revenir  à  l'origine   de  La  Ciotat  moderne. 

Quarante  familles  de  pécheurs,  formant  une  population  de  deux  cents 

i.  Voir  volume,  cotes  Normandes,  chapitres  Le  Havre. 

2.  Voir  volume,  cotes  Normandes,  chapitres  Ciieubourg. 

5.  Slatistiqne  des  Boiiches-du-Rhône. 

4.  Les  historiens  de  La  Ciotat  sont  nombreux;  citons  seulement  Mahin,  au  dix-huitième  siècle; 
Mgr  RioABD  et  M.  Vincent,  de  nos  jours,  ne  se  lassent  pas  de  fouiller  les  archives  de  la  petite  ville  et 
d'en  meUreau  jour  tous  les  faits  intéressants.  Nous  devons  les  plus  grands  remerciements  à  l'obli- 
geance extrême  de  M.  Vuicënt,  rédacteur  en  chef  du  Bulletin  Démocratique. 
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personnes,  |ieii|ilrrriit  i:i  villr  riitiiie.  [,cs  ncles  loni  nioiition  du  nombre  de 
\\i\'^[  bjirqiifs  de  i»rclio  {(le  fiarai)  el  de  deux  Ijàlimeiils  de  ronuiicrcc  (dé 
uaviijdi).  Tous  les   noms   îles   fiimilles   sont  calMljins. 

r.n  \7>i\'.<,  1,1  (;i(i|;ii  |i;iss;i,  |i;ir  ;icle  d';i(li;il  ri'i^Milier,  en  la  possession  de 
l'abbé  de  Sainl-Violor.  In  iiislani,  dans  les  premién-s  années  du  quinzième 
siècle,  les  Calalans,  partisans  de  l'anti-pape  Pierre  de  f-una',  furent  maîtres 
de  la  ville,  leroii  qui  prouva  la  nécessité  de  la  fortilier  mieux,  l'en  après, 
au  icste,  elle  eut  la  joie  de  voir  accueillir  ses  récla- 
II'  Ce\ reste,  dont  la  surveillance  jalouse 
et  d'oliti'iiir  de  Guillaume  Du  Lac,  abbé 
jr,  son  érection  en  commune. 

La  venue  de  l'abbé  en  personne 
donna  lieu  à  une  afiluence  énorme, 
(jui  rcliaussa  encore  l'éclat  de  la  cérémo- 
nie. Seulement,  les  Ciota- 
dens  reçurent  une  large 
part  du  territoire  qui  leur 
avait  été  commun  avec 
Cevreste. 


Non  content  île  leur  avoir 
fait  la  part  du  lion  sur  Cyreste, 
il  (l'ahbél  leur  accorda  succes- 
sivement le  droit  de  s'assendjlcr 
«  en  parlement  »  dans  une  mai- 
son commune  dite  du  Saint-Es- 
prit, puis  celui  de  s'administrer 
eux-mêmes,  par  procureurs  et 
caps  d'oslals  (chefs  de  maison), 
auxquels  succédèrent  bientôt  les 
syndics  et  enfin  les  consuls, 
fiers  de  porter  le  clwiperon  de  satin  violet  dont  les  dota  la  magnificence  abbatiale. 

Dès  lors,  la  Ciotat  eut  son  existence  propre,  et  un  siècle  ne  s'était  pas  écoulé  qu'elle 
bâtissait  :  remparts,  église,  môles,  tours  el  vigies.  Ceux  de  Ceyreste  n'étaient  pas  contents,  mais 
les  (Motadens,  reconnaissants,  ne  cessaient  de  crier  :  Noël  à  Guillaume  du  Lac! 

Hélas!  nous  avons,  depuis,  failli  aux  traditions  de  la  reconnaissance  de  nos  pères!  Qui 
donc  se  souvient  encore  du  nom  de  celui  qui  fut  le  bienfaiteur  et  le  véritable  fondateur  de  la 
Ciotat!  Est-ce  bien  la  faute  des  contemporains?  Tandis  que  nos  rues  et  nos  quais  conservent 
les  noms  de  citoyens  comme  Merlet.  Seg.iret,  CanoUe,  Gueymard,  etc.,  qui  ont  pu.  sans  doute, 
illustrer  leur  pays  natal,  mais  sans  laisser  beaucoup  de  traces  de  leur  bienlaisance  patriotique. 


La  Ciotat.  —  I.a  grande  grue. 


1.  Voir  voiiinu',  côti.s  Litmjucdociewics,  chapitre  Collioi-re  et  Peupign.^n. 
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le  nom  de  celui  qui  nous  a  affranchis  reste  inconnu,  oublié,  sans  gloire  et  sans  merci,  et  nui 
écho  ne  redit  plus  dans  la  cité  :  «  Gloire  à  Guillaume  du  Lac!   » 

La  réflexion  est  trop  juste,  mais  sera-t-elle  écoutée? 
Un  épisode  de  la  solennité  : 

....  Sur  l'invitation  des  parties  contractantes,  s'approche  un  personnage  qui  n'avait  cessé 
do  prendre  des  notes  depuis  le  commencement  de  la  cérémonie.  C'était  maître  André  Gallian 
d'Auriol,  notaire  public  dans  les  comtés  de  Provence  et  de  Forcalquier,  établi  par  l'autorité 
royale.   Le  notaire  donna  lecture  de  tout  ot  promit  d'en  dresser  «  rinstrumcnl». 

Avec  gaieté,  l'historien  à  qui  nous  empruntons  ces  lignes  nous  fait  savoir 
que  les  archives  ciotadennes  : 

Conservent  précieusement  cet  «  instrument  ».  Maître  André  Gallian  n'y  épargna  ni 
le  parchemin,  ni  les  formules  verbeuses  du  droit  ancien.  Les  curieux  peuvent  l'aller  con- 
stater à  la  première  travée  de  nos  vieilles  chartes  ciotadennes.  Dans  une  boite  cylindrique 
est  roulée  la  charte  de  Maître  Gallian.  C'est  menu  et  fort  difficile  à  lire.  Le  tout  mesure 
environ  douze  mètres  de  larges  feuilles,  en  beau  parchemin,  soigneusement  réunies  bout 
à  bout,   de   manière  à  ne  former  qu'un  seul  i-ouleau.   »' 

Ce  vénérable  monument  aurait  gagné  à  être  disposé  en  feuillets  de  volume. 
Il  eût  ainsi  plus  facilement  résisté  au  temps,  et  l'on  eût  pu  le  consulter  avec 
moins  de  gène.  Une  bonne  traduction  en  a  cependant  été  faite  par  un  éru- 
dit,  que  l'on  ne  saurait  trop  vivement  remercier,  car  la  lecture  originale 
n'est  pas  accessible  à  tous. 

Peu  de  villes,  on  le  voit,  sont  en  possession  de  titres  d'origine  aussi 
indiscutables,  aussi  volumineux,  pourrait-on  malicieusement  ajouter.  Toujours 
est-il  que  la  Ciotat  fit  bientôt  preuve  d'une  forte  vitalité  et  que  le  commerce 
de  «  la  caravane  »  l'enrichit  rapidement.  Sous  le  règne  de  François  I",  elle 
comptait,  affirme-t-on,  douze  mille  âmes,  chiffre  peut-être  exagéré,  eu  égard 
au  périmètre  de  la  ville,  à  cette  époque,  et  au  nombre  de  ses  maisons. 

La  pèche  de  la  sardine  devait  constituer  un  des  principaux  revenus  de 
la  Ciotat,  si  du  moins  on  s'en  rapporte  aux  figures  de  ce  poisson,  sculptées 
sur  des  bornes,  comme  en  Bretagne  on  retrouve  le  maquereau  sculpté, 
symbole  de  la  dîme*  offerte  à  l'Église  par  les  pêcheurs. 

Deux  choses,  pourtant,  faisaient  défaut  à  la  ville  :  les  communications 
faciles  par  terre  et  l'eau  douce. 

Les  routes  manquaient  ou  les  abords  en  étaient  même  dangereux,  mais 

1.  Extrait  d'un  article  signé  X.  Y.  Z.  et  publié  par  le  BuUdi/i  démocratique  des  Bauches-du-Rliône,  du 
11  septembre  1886.  Nous  recourrons  plus  d'une  fois  au  BuUelin,  rempli  des  indications  Jes  plus  intéres- 
santes sur  la  Ciotat. 

2.  Voir  volume,  cdfes  Bretonnes. 
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la  iiKT  stiiiplrait  à  loiit.  Kilo  ne  pouvait  cependant  rcu;- 

placer  l'eau  douce,  uniquement  l'ournie  par  deux  petites 

Ibutaines  situées  sur  le  rivage,  la  première  coulant 

dans  l'anse  du  Pré;  la  seconde,  la  plus  éloignée,  appelée  fout 

Sdinte  :  un  ermite  ayant  fixé  sa  résidence  près  de  la  source'.  Les 

Ciotadcns  se  consolaient  en  gagnant  beaucoup  d'argent,  et  ils  se 

préoccupaient  peu  de  l'hygiène  de  leur  ville.  Ce  fut  pis  encore. 


1.  La  Ciolal  a  conservé,  sur  cet  ermite  de  la  font  Sainic  et  sur  différents  autres 
sujets,  des  légendes  très  curieuses,  que  Mgr  Ricaiid  a  réunies,  de  la  manière  la  plu-- 
Intéressante,  sous  le  titre  de  Récits  de  veillées  cioladcnnes. 


La  Oiolal.  —  Cliantior  de  constiuclion.  —  Uotul  de  ville. 
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quand  l'établissement  de   «  la  quarantaine  »  à  Marseille  provoqua  la  déca- 
dence  de   la  richesse  commune. 

Il  fallut  l'épouvante,  suite  naturelle  de  la  peste  de  1720,  pour  tirer 
les  habitants  de  leur  apathie;  mais  alors,  surexcités,  ils  prirent  une  mesure 
énergique.  Un  cordon  sanitaire  fut  établi  et  très  impitoyablement  maintenu. 

....  Tous  les  ports  de  Provence  furent  infectés  de  la  peste.  La  Ciotat,  seule,  par  la 
sage  administration  de  ses  habitants,  en  fut  préservée.  Elle  dut  ce  bonheur  en  partie  à 
la  prudence  et  à  la  noble  hardiesse  de  ses  femmes.  L'entrée  en  était  rigoureusement 
défendue  aux  étrangers;  mais  les  troupes  qui  formaient  la  garnison  de  Marseille  vinrent 
s'y  mettre  en  sûreté.  Il  était  impossible  aux  officiers  municipaux  de  leur  fermer  les  portes. 
Les  femmes  firent  ce  qu'ils  ne  pouvaient  faire.  Les  unes,  armées  de  pierres,  montèrent 
sur  les  murailles  ;  les  autres,  chargées  de  leurs  enfants,  formèrent  une  barrière  en  dedans 
et  en  dehors  des  murs.  Les  premières  menaçaient  les  consuls  de  les  assommer  s'ils  admet- 
taient ces  étrangers  ;  les  autres  opposaient  le  fruit  de  leur  tendresse  aux  armes  des  soldats.  On 
se  vit  forcé  de  capituler'. 

Les  résultats  de  cette  mesure,  dont  (à  défaut  de  charité)  on  ne  peut 
méconnaître  la  sagesse,  furent  heureux  pour  la  Ciotat.  Elle  devint  l'inter- 
médiaire du  négoce  de  Marseille  et  reprit  une  grande  animation. Mais,  lorsque 
tout  l'entra  dans  l'ordre,  la  décadence  commença  de  nouveau,  et,  avec  les 
événements  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  elle  était  plus  menaçante  encore. 
La  Ciotat  fut  souvent  attaquée  par  les  pirates  barbaresques  et  par  les  Anglais. 
Les  deux  combats  dont  elle  garde  avec  le  plus  d'orgueil  la  mémoire  eurent  lieu 
en  1808  et  1812  :  le  premier  est  dit  du  Cheval-marin,  nom  du  vaisseau 
anglais  qui  bombarda  la  ville.  Nous  n'en  voulons  retenir  qu'un  épisode  se 
rapportant  à  la  lenteur  du  secours  envoyé  par  Toulon  : 

La  lenteur  que  l'on  mit  à  faire  partir  de  Toulon  ces  deux  frégates  n'était  pas  chose 
étrange  dans  ce  temps-là,  où  la  plupart  des  officiers  supérieurs  de  marine  possédant  des  cam- 
pagnes employaient  leurs  hommes  d'équipage  à  faire  des  effrondées,  planter  choux,  raves  et 
navets.  Leur  fallait-il  bien  le  temps,  dans  un  cas  d'alerte,  pour  se  rendre  à  bord'. 

On  croit  rêver  en  lisant  cela,  mais  il  faut  se  souvenir  que  Napoléon  1" 
tenait,  malheureuseiuent,  très  peu  à  la  marine,  et  s'occupait  surtout  de 
l'armée  de  terre,  qu'il  faisait  manœuvrer  lui-même  sur  le  grand  échiquier 
européen.  Dans  ces  conditions,  les  abus  ne  pouvaient  manquer  de  se  glisser 
à  bord  de  nos  flottes  et  de  compromettre  l'intérêt  national. 

La  seconde  attaque  anglaise  est  dite  de  Vile  Verte;  elle  eut  lieu  le 
l"juin  1812.  Déjà,  le  mois  précédent,  une  corvette  française,  la  Vktorieuse, 

1.  L.  Marin,  Histoire  de  la  Ciotat. 

2.  LiELTAUD  tils  aîné.  Bulletin  démocratique  des  Bouchcs-du-Rliône,  19  janvier  1886. 
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avait  liDiivé  rd'iigc  à  la  Ciolal.  Les  Anglais  voiilurciil  vongcr  leur  èrlioc,  et 
une  esi-adic,  forto  de  iifuC  vaisseaux,  trois  frégates,  deux  corvettes  et  un 
brick,  vint  faire  une  descente  à  l'île  Verte,  (|ui  commande  l'entrée  du  port 
ciotadcn.  Le  maire,  nommé  (jli'ju.v,  t-xcita  le  courage  des  habitants;  l'attaque 
fut  repoussée,  et  eut  cela  dlieureux  qu'elle  prouva  l'urgence  de  forlilier 
l'îlot  :  des    batteries    y   ont  été    établies. 

Le  commerci'  do  la  ville   ne  rc|(rcnait  toujours  pas  beaucou|i,   bien  que 


les  vignoiiles,  louniissant  un  vin  renommé,  «  ce  muscat  ailurable  »  chanté 
par  Chapelle  et  lîacliaumont,  ne  fussent  pas  alors  atteints  des  différentes 
maladies  connues  depuis;  que  les  salaisons  de  sardines  occupassent  aussi 
quelques  ateliers;  que  la  pèche  du  corail  procurât  un  certain  bénélice;  et 
que  l'industiie  du  buulis,  improprement  appelée  piqué  de  Marseille,  ne  fût  pas 
totalement  oubliée\ 

11  fallut  attendre  l'établissement  (IS'2»i),  par  M.  Benêt,  de  grands  chan- 
tiers de  construction  maritime,  avant  de  constater  un  sérieux  essor  du  travail, 
essor  devenu  si  fructueux,  lorsque,  vingt-cinq  ans  plus  tard,  les  Messageries 

I.  Lo  boulis  élait  une  sorlo  de  pi(n'ire,  sur  toili'  blaudie,  dont  les  cioladenncs  obteuaiont  des  dessins 
merveilleux.  Marseille  contribuant  à  répandre  ces  travaux,  on  leur  avait  donné  son  nom. 
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maritimes  eurent  acheté  ces  chantiers  et  fondèrent  l'entreprise  où  la  Ciotat  a 
trouvé  le  principe  durable  de  sa  prospérité. 

Le  port  s'ouvre  au  sud-est,  laissant  entre  ses  deux  jetées  une  passe 
de  cent  mètres  environ  et  offrant  un  beau  développement  de  quais.  Le 
môle  Vieux,  occupé  maintenant  par  la  forme  de  radoub,  datait  du  quin- 
zième siècle;  le  môle  Neuf  îul  construit  au  seizième  siècle.  En  1857,  le  pro- 
longement de  cet  abri  fut  jugé  utile  et  on  lui  adjoignit  la  construction  du 
môle  Béroard  ou  Béroiiard\ 

Un  peu  avant  ces  travaux,  on  fit  l'essai  d'un  brise-lames  flottant,  en 
bois  et  à  claire-voie,  imaginé  par  le  capitaine  anglais  Tayne.  On  espérait 
obvier  ainsi  à  l'agitation  de  la  mer.  Non  seulement  l'expérience  ne  remédia 
à  rien,  mais  les  tarets  eurent  vite  raison  de  la  charpente,  et,  en  somme, 
leur   voracité    coûta   deux  cent  soixante-dix  mille  francs. 

Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  des  murs  de  quais  avaient 
été  construits  :  leurs  substructions  cachent,  paraît-il,  des  vestiges  de  murs 
fort  anciens,  que  l'on  fait  remonter  à  l'occupation  romaine.  De  grandes  amé- 
liorations ont  été  apportées  à  ces  différents  travaux.  A  partir  de  1882,  on 
n'a  cessé  de  viser  à  un  approfondissement  du  port,  pouvant  donner  5°", 50  de 
tirant  d'eau,  sur  la  moitié  de  son  étendue,  et  3  mètres  sur  l'autre  partie, 
en   avant  des  quais. 

La  Ciotat  n'a  pas  renié  son  origine.  Fondée  très  probablement  par  et  pour 
des  pêcheurs,  elle  a  de  très  bonnes  barques  de  pèche,  au  nombre  de  quatre- 
vingts,  montées  par  cent  trente-huit  excellents  marins.  On  dit  ses  eaux  pois- 
sonneuses; cependant,  le  produit  total  n'a  pas  atteint  quatre-vingt-onze  mille 
francs  en  1887.  Comme  nous  le  faisions  remarquer  au  sujet  de  Cassis,  c'est 
peu,  pour  tant  de  labeurs,  tant  de  dangers'! 

La  Ciotat  n'a  pas  perdu  la  mémoire  de  plusieurs  des  hommes  qui 
l'ont  honorée. 

FosEPH  Guys,  prêtre  de  l'Oratoire,  missionnaire  éloquent,  a  donné  une 
description  très  estimée  des  arènes  d'Arles  (1611-1094).  Plusieurs  membres 


1.  Du  nom  d'un  fort  (maintenant  déclassé)  construit  en  1570,  et  dont  le  maire  de  la  Ciotat  était 
gouverneur. 

2.  Il  faut  ajouter  que  l'emploi  des  balcaux-hœufs  (voir,  cimiuiéme  volume,  pages  49  et  suivantes) 
cause  un  grand  mal.  Puis  «  Ijs  mauvais  temps,  le  jet  à  la  mer  du  mâchefer  et  des  peintures  des  ate- 
liers des  Messageries  mariliraes,  eiifiu  le  gangui  (û\el  traînant,  employé  subrepticement  par  les  pêcheurs), 
détruisant  annuellement  les  fonds,  sont  les  causes  principales  de  cet  état  de  choses....  Plus,  les  forts 
salaires  des  ouvriers  des  Messageries,  salaires  portant  les  pêcheurs  à  abandonner  leur  état.  »  Slalisliquc 
des  pêches  marîlimes,  publiée  par  le  Ministère  de  la  marine. 
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de  1.1  iihMiii-  faiiiillf  rmoiil  consuls  g(5néraux  dans  le  Levant,  où  ils 
rendirent  de    grands  services. 

Andiié  BniK  occupa,  vers  la  lin  du  dix-se|itième  siècle,  l'emploi  de 
directeur  et  CdMini.iinlant  ;ii'iii'i,il  de  la  colonie  du  Sénégal,  il  lui  rendit 
la  prospérité  de  son  coninuMce  et,  prédécesseur  dévoué  de  Brazza,  il  créa 
des   comptoirs  importants  sur  la   côle  occidenlale  africaine'. 

François-Louis-Claude  Marin  connut  tout  l'enivrement  de  la  faveur  et 
toutes  les  douleurs  d'une  situation  lirisi-c.  Après  avoir  succédé  â  Crébillon  dans 
l'emploi  de  censeur  royal  des  pièces  de  théâtre  et  des  livres,  et  vu  ses 
décisions,  sinon  ap|daiidies,  du  moins  respectées,  il  eut  le  malheur  de  se 
trouver  en  lutte  avec  Voltaire,  d'abord,  puis  avec  Beaumarchais;  Marin  ne 
put  se  relever  du  ridicule  jeté  sur  lui  par  les  attaques  de  l'auteur  du 
Barbier  de  Séville  et  du  Mariage  de  Figaro.  Lui,  dont  le  luxe  avait  ébloui  ses 
compatriotes,  finit  sa  vie,  non  seulement  pauvre,  mais  au  milieu  des  plus 
cruelles  privations. 

Pourtant,  Marin  avait  publié  un  certain  nombre  d'écrits  estimables 
et  il  avait  été  directeur  de  la  (iazdte  de  France.  Il  a  laissé  une  Histoire 
de  la  Ciotat,   très  utile  à  consulter  (1721-1809)'. 

Honoré  Ganteaumk'  s'embarqua  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  et,  pendant 
huit  années,  il  fit  campagne  sur  les  bâtiments  de  commerce.  Marin  de 
l'Ëtat  â  vingl-deiix  ans,  on  le  retrouve,  seize  ans  plus  tard,  commandant 
le  vaisseau  le  Monl-lilanr,  et,  |)eu  après,  il  avait  la  direction  de  l'escadre 
chargée  de  tenir  en  haleine  les  Anglais  sur  les  rivages  du  Levant.  Chef 
d'état-major  de  l'amiral  lîrueys,  il  fut  blessé  à  ses  côtés  lors  du  combat 
d'Aboukir,  et  prit  part  aux  expéditions  de  l'armée  de  terre.  Lorsque  le 
général  Bonaparte  se  résolut  à  abandonner  ses  soldats,  il  choisit  le 
Muiron,   frégate    commamh'e    par  (ianleaumc,  pour    rentrer  en    France. 

Le  futur  amiral  ne  fut  pas  aussi  heureux  dans  sou  expédition  contre 
Saint-Domingue  (l!S0'2).  En  revanche,  il  réussit  brillamment  à  ravitailler 
Coribu,  bloquée  par  les  Anglais  (ISOS).  Déjà,  depuis  quatre  ans,  il  avait  le 
commandement  de  l'escadre  de  Brest,  où  il  remplaçait  le  brave  Truguet 
(un  Toulonnais). 

1.  Nous  avons  reli'vi'  cos  doux  noms  dans  \o  Biillclin  de  la  Ciotat,  du  l'2docenil)ri:  1885. 

2.  Sous  ces  doux  lilros  :  Une  Victime  de  Beaumarchais  ot  in  Censeur  de  livres  et  de  Iht'tUres  au  dix- 
huitième  siècle,  Mgr  IticAnn  a  ôciit  la  vie  complète  do  Marin,  oludo  iulorossante,  car  elle  donne  le  fidèle 
tableau  de  l'iiistoire  lilloraire  du  temps. 

3.  On  écrit  gonoralement  Gantiikaumk;  mais  la  Ciotat  emploie  la  i)romiérc  orlliographo  et  elle  doit 
savoir  à  quoi  s'en  tenir,  puisqu'elle  est  la  ville  natale  du  brave  marin. 
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En  1810,  Gantcaume  quittait  le  service  actif,  mais  non  la  vie  publique, 
car  il  lut  appelé  au  Ministère  de  la  marine.  Né  en  1755,  à  la  Ciolat,  l'ancien 
mousse,  devenu  vice-amiral  et  pair  de  France,  mourut  à  Aubagne,  en 
septembre   1818. 

On  ne  croirait  pas,  en  arrivant  à  la  Ciotat,  se  trouver  dans  une  ville 
tout  industrielle  et  tirant  son  animation  des  seuls  chantiers  de  construction 
maritime. 

Gracieusement  développée  sur  trois  des  côtés  de  son  port,  elle  plaît  par 
la  gaieté  de  l'aspect,  par  l'air  aimable  de  son  active  population,  et,  surtout, 
par  le  splendide  paysage  qui  l'entoure. 

Pas  de  monuments,  sinon  une  église,  bâtie  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  assez  belle  à  l'intérieur,  mais  fruste  extérieurement.  Sans  doute,  son 
architecte,  un  juif,  se  trouva-t-il  embarrassé  pour  traduire  d'une  manière 
complète  ce  symbole   du   dogme  catholique. 

L'hôtel  de  ville  moderne  n'a  pas  grand  mérite  architectural;  néanmoins, 
il  termine  bien  la  perspective. 

Mais  si  la  Ciotat  manque  d'édifices  remarquables,  elle  a  beaucoup 
gagné  sous  le  rapport  hygiénique  :  l'eau  coule  maintenant  dans  ses  rues  et 
elle  possède  un  merveilleux  trésor  :  son  golfe  aux  perspectives  changeantes, 
ses  falaises  aux  formes  étranges,  dont  le  Bec-tTAujle  reste  le  roi. 

II  faut,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  laisser  une  part  très  large  à  l'imagination 
des  romanciers;  cependant,  vu  sous  certains  aspects,  le  Bec-d'Àigle  jus- 
tifie amplement  son  nom.  C'est  surtout  lorsqu'on  arrive  de  Corse,  en 
se  dirigeant  vers  Marseille,  que  le  rocher  célèbre  découpe  nettement  son 
profil  aérien,  et  semble,  bec  énorme,  plonger  vers  les  flots  pour  y  saisir 
une  proie. 

En  avant  du  port,  on  trouve  Vile  Verte,  ainsi  nommée,  comme  plusieurs 
autres,  sans  doute,  par  ce  qu'elle  est  complèlement  dénudée!  11  n'en  est  pas 
de  même  des  environs  de  la  ville,  où  l'on  n'a  aucune  peine  à  admettre 
que,  jadis,  des  bois  épais  couvraient  le  pays.  Cette  circonstance  aida 
beaucoup  à  l'établissement  d'une  savonnerie  ciotadenne  (XVIF  siècle),  malgré 
l'opposition   des  savonniers   marseillais'. 

D'après  Marin  et  Masse,  les  amandiers,  surtout,  atteignaient  une  grosseur 
extraordinaire  et  donnaient  des  fruits  de  premier  choix  :  l'amande  dite  prin- 

1.  Celte  très  curieuse  relation  des  mœurs  de  l'époque  a  été  publiée  par  le  Biillclin  de  la  Ciotat,  sous 
ce  titre  :  Comment  un  Ciotaden  se  fit  savonnier,  sans  nom  d'auteur,  qui,  selon  toute  probabilité,  doit  être 
Civitateiisis. 
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cesse  «  au  scizi<''mc  siècle,  écrivent  ces  anlfurs,  I.a  Ciolal  oiivoyail  des  amandes 
on    l".'>|i;i;.'nc,  cl  niainlcnanl  l'Kspa^'ne  en   fournit   beaucoup    à   Marseille  ». 

Los  mûriers,  aussi,  étaient  nombreux,  et  la  soie  que  fournissaient  les  éle- 
veurs de  vers  avait  une  grande  réputation. 

I.a  vigne  a  remplacé,  pour  peu  de  temps,  hélas!  les  beaux  arbres, 
niriiio  des    oliviers   si  antiques,  si  gros  que    la  cognée   ne  suffisait  pas  à 


I.a  (;ii>lat.  —  I.c  f|ini. 

les  abattre  et  qu'il  fallut  employer  la  poudre  contre  leurs  troncs  noueux  ! 

Dans  lo  nombre  de  ces  vénérables  patriarcbes  se  trouvait  peut-être 
celui  dont  pailc  l'a|i(iii',  ([ui  aflirme  l'existence,  sur  le  territoire  de  La 
Ciolat,  d'un  olivier  dont  le  tronc  était  creux  et  si  prodigieusement  gros 
qu'il  i)ouvait  contenir  rinijt  personnes.  En  été,  le  propriétaire  y  logeait  avec 
toute  sa  ftimiUr  cl  ij  avait  même  mrnatjc  un  petit  coin  pour  son  cheval! 

On  ne  retrouverait  plus  pareil  phénomène;  mais,  par  bonheur,  tous 
les  oliviers  ne  sont  pas  tombés,  et  leur  feuillage  grisâtre  se  mêle  fort  bien  à 

1.  l'Aiox,pivlre  (iorOialoirt-,  né  à  l'uget-Tliéiiiers  (maintenant  Alpes-Maritimes),  lit  paraître  en  1777 
une  llisluhc  île l'ruixiicc. 
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celui  du  figuier,  poussant,  dcci  deh'i,  avec  une  vigueur  qui  justifie  le  pro- 
verbe provençal  :  Au  temps  des  figues,  il  n'y  a  plus  de  pauvres  en  Provence! 
C'est-à-dire  que  les  figues  y  sont  en  telle  quantité  que  chacun  peut  en  manger 
et  apaiser  sa  faim,  si  la  remarque  de  l'avare  Cicéron  est  vraie'. 

A  ces  arbres,  indigènes  en  quelque  sorte  du  pays,  par  leur  complète 
acclimatation,  se  mêlent  les  pins,  plantés  un  peu  partout,  pour  regarnir 
les  pentes  ravagées  ou  pour  arrêter  les  sables  :  le  golfe  des  Lègues  subissant, 
sur  une  grande  portion  de  sa  belle  courbe,  l'action  des  dunes  mouvantes. 

Cependant,  il  nous  faut  sortir  du  territoire  de  La  Ciotat  pour  jouir 
pleinement  du  cadre  qui  Tenloure  et  en  fait  une  des  plus  cbarmantes 
petites  villes  du  rivage  méditerranéen. 

Jetons  encore  un  regard  à  la  calme  et  claire  étendue  bleue  du 
port,  où  de  minuscules  moires  frissonnent,  coquettes  et  argentées,  dans  le 
sillage  des  barques. 

Suivons  la  belle  promenade  dessinée  sur  la  côte  occidentale  du  golfe 
et  si  singulièrement  appelée  La  Tasse  :  le  chemin  sera  bien  court  jusqu'à 
Tauroekti'm,  la  ville   antique  ensevelie  sous  les  flots. 

1.  On  a  dit  que  Cicéron,  très  avare,  diminuait,  au  temps  des  figues,  h  ration  de  ses  esclaves  :  le 
fruit  ayant  des  propriétés  nutritives  très  positivement  reconnues  ! 


La  Ciotat.  —  Monument  de  l'ingénieur  Delacour,  qui  fit  construire  la  cilc  ouvrière 
des  Messageries  maritimis. 


CHAPITRE  XIV 


LE   GOLFE    DES    LÉQUES.    —    SAINT  CYR.    —    TAUROENTUM.    —    BANOOL. 
OLLIOULES.    —  SAINT-NAZAIRE-DU-VAR. 


Sous  les  rayons  moins  violents  du  soleil  du  matin,  la  mer  déploie  sa 
belle  teinte  d'azur,  variée  d'émeraude  et  d'améthyste,  suivant  qu'elle  s'en- 
fonce aux  creux  des  pclitcs  haies  ombreuses,  ou  tourne  aut  mr  de  roches 
éboulées. 

Dans  leur  calme  balancement,  les  petites  vagues  ressemblent  à  autant 
d'oiseaux  joueurs,   mouchelant  leur  aile  blanche  de  l'écume  diamantée. 

De  toute  part,  montagnes  et  collines  revêtent  les  couleurs  les  plus 
inattendues  :  tantôt  blanchâtres  avec  des  reflets  bleus,  tantôt  fauves  avec  des 
traînées  fulgurantes,  tantôt  rouges  avec  des  i)uiiits  dorés,  tantôt  violettes 
avec   des  coulées  d'un  noir  profond. 

Le  vert  uniforme  des  pins  rehausse  l'éclat  de  la  verdure  plus  fraîche 
des  coteaux  parsemés  d'oliviers,  d'amandiers,  de  cerisiers;  des  champs 
de  blé  touchent  des  vignobles  régénérés,  des  jardins  fertiles  empiètent 
sur  les  clos  maraîchers. 

Au  dernier  plan  des  terrains,  ces  lignes  harmonieuses,  confondant  leur 
rellet  bleu  avec  le  saphir  du  ciel,  indiquent  la  chaîne  de  la  Sainte-Baume. 
Sur  la  nuance  triste  des  sables  envahissant  une  partie  des  plages,  le  clocher 
de  Saint-Cyr  et  les  maisons  du  bourg  harmonisent  leur  blancheur  avec  le 
feuillage  des  peupliers  qui  les  abritent. 

Cependant,  au  bord  même  de  la  mer,  un  tout  petit  hameau  pêcheur. 
Les  Lî;(jues,  s'élève  vis-à-vis  de  La  Ciotat  et  la  regarde  par-dessus  la  vaste 
étendue  de   Ilots  à  laquelle   il  a   donné  son   nom. 

La  ville  moderne  lui  apparaît,  drapée  de  bleu  et  de  blanc,  inondée  de 
lumière,   couronnée  par  ses  falaises  volcaniques,  dont  les  capricieuses  déciii- 
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rures  inspirèrent  aux  poêles  les  noms  de  Tiare\  de  Bec  d'Aigle;  défendue 
par  la  colline  où  s't4ève  la  petite  chapelle  de  Notre-Uame-de-la-Garde  et 
par  Vile  Verte,  échouée  au-devant  de  son  port  comme  un  monstre  marin, 
dressant  au-dessus  des  lames  sa  croupe  énorme,  qu'il  replongera  bientôt, 
en   rugissant,  dans  l'abîme. 

L'incomparable  tableau  s'animera  encore,  lorsque  viendra  l'heure  de  la 
sortie  des  flottilles  de  pêche,  ou  quand  un  paquebot,  rayonnant  de  force 
sous  son  voile  de  fumée,  fendra,  superbe,  le  rude  sillon  marin,  devenu 
pour  lui  route  facile  et  fructueuse. 

Lamartine,  partant  pour  l'Orient,  s'arrêta  un  moment  devant  le  golfe  des 
Lèques  et,  après  l'avoir  parcouru,  enthousiasmé,  il  le  compara  à  la  baie  de 
Naples,  en  ajoutant  : 

«  C'est  un  de  ces  nombreux  chefs-d'œuvre  que  Dieu  a  répandus  partout  comme  pour  se 
jouer  avec  les  contrastes,  mais  qu'il  se  plaît  à  cacher,  le  plus  souvent,  sur  les  cimes  imprati- 
cables des  monts  escarpés,  dans  le  fond  des  ravins  sans  accès,  sur  les  écueils  les  plus  inabor- 
dables de  l'Océan,  comme  des  joyaux  de  la  nature  qu'elle  ne  découvre  que  rarement  à  des 
hommes  simples,  à  des  bergers,  à  des  pêcheurs,  aux  voyageurs,  aux  poêles  ou  à  la  pieuse 
contemplation  des  solitaires  (Voyage  en  Orient). 

Lamartine  n'oubliait  qu'une  chose  :  le  charme  triste  des  souvenirs 
attachés  au  golfe,  charme  rendu  plus  frappant  par  la  vie  et  l'exubérance 
modernes,  opposées  au  silence,  à  la  destruction  envahissant  ce  qui  fut  une 
puissante   cité  :    TauroeiNtum. 

Car  nous  avons  dépassé  les  jolies  petites  calauquea,  fouillées  par  la  mer 
dans  les  rochers  ou  dans  les  monticules  terreux,  ici  arides,  là  ombragés  par 
des  pins  et  par  des  oliviers  tout  tordus  sous  l'haleine  mugissante  du  mistral. 

Nous  touchons  à  la  plage  des  Lèques,  infléchie  en  un  demi-cercle,  sur 
près  de  2  kilomètres  d'étendue,  avec  une  largeur  d'un  peu  plus  de  1000  mètres, 
envahie  par  les  dunes  sablonneuses.  Elle  est  située  à  l'orient  du  petit  cap 
Saint-Louis,  limite  des  départements  des  Bouches-du-Rhône  et  du  Var;  elle 
dépend  donc  de  ce  dernier.  La  pointe  des  Baumcllcs  la  termine  et  lui  fait 
décrire  une  petite  baie  dans  la  grande. 

Le  hameau  moderne  est  placé  à  l'extrémité  occidentale  de  ce  rivage;  il 
forme,  avec  le  bourg  de  Saint-Cyr,  jolie  petite  résidence  traversée  par  la 
rivière  d'Aram,  l'une  des  bases  et  le  sommet  d'un  triangle  aigu,  terminé,  à 
l'est,  par  l'emplacement  où  gisaient  les  ruines  de  Tauroentum. 

1.  Traduction  du  mot  Citharista. 
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Commont  croire,  si  des  témoi<{iia},'es  irréfutables  ne  le  piouvaienl, 
(|ije  celte  petite  l»aie  était  l'une  des  [dus  fréquentées  de  la  <jaule 
Narbonnaise?  Aiij(jurd'liui,  les  dunes  y  roulent  leurs  sables  stérilisants 
et,  sous  leur  aclii)n,  toiubiuée  avec  celle  des  flots,  ont  disparu  des  ruines 
altcslant  la  richesse  de  la   ville,    abandonnée   ou   déiruite. 

Sur  son  ori{,'ine,  les  opinions  dilTèrent.  Ful-olb;  Ibndéc  directement 
|)ar  un  équipage  phocéen,  séparé  de  la  grande  Motte  qui  allait  aborder 
sur  rern|dacenieut  de  la  future  Massalia?  Henioutait-cllc  plus  haut  dans 
la  nuit  des  temps  ou  bien  fut-elle  une  expansion  de  la  nouvelle  colonie 
grecque?  L'intérêt  présenli'-    par  celle    question    est  discutable. 

Il  nous  suffit  de  savoir  que  l'on  n'était  pas  même  d'accord  sur  rem- 
placement de  celte  ville,  avant  les  travaux  de  Marin  (de  La  Ciolal),  du 
comte  (le  TiuiiAriiF.AU  et  du  chanoine  Macloire  Ciirm'd,  recteur  de  Saiul-Cyr. 
Ce  dernier  surtout  a  donné  les  meilleures  preuves  appuyant  ses  théories,  et 
ses  découvertes   ont   été  généralement  appréciées. 

Donc  une  ville,  grande  et  renommée,  existait  ici.  Attachée  aux  libertés 
de  Rome,  elle  prit  parti  contre  César,  reçut  dans  son  golfe  la  flotte  mar- 
seillaise, unie  aux  navires  de  Pompée,  et  y  ajouta  ses  propres  vaisseaux  pour 
combattre  Decimus  Junius  Hrutus,  lieuleuant  du  conquérant  des  Gaules. 
Peut-être  auiail-on  vaincu  ;  mais,  soit  lâcheté,  soit  trahison,  Lucius  Nasi- 
dius,  officier  de  Pompée,  chaigé  de  l'aile  gauche  des  flottes  amies,  déserta 
le  champ  de  bataille.  Pour  la  seconde  fois,  les  Massaliotes  furent  vaincus, 
non  sans  avoir  inlrépidenient  (lisj)ulé  la  journée,  nous  apprend  Luc.mn  dans 
la  P  h  a  r  sa  le. 

Maître  de  Tauroentum,  César,  écoutant  son  propre  intérêt,  ne  traita  pas 
trop  mal  la  ville,  qui  subit  le  joug  romain,  mais  fut  enrichie  de  plusieurs 
monuments  :  thermes,  promenoirs,  théâtres.  Des  villas  très  nombreuses  furent 
bâties  au  bord  de  son  golfe,  et,  probablement  alors,  la  petite  crique,  des- 
tinée à  devenir  le  port  de  La  Ciolal,  reçut,  elle  aussi,  des  aménagements,  s'il 
est  vrai  que  des  substruclions  romaines  soient  cachées  sous  les  murs  de  ses 
quais;  d'ailleurs  sa  jiositiou  était  trop  avantageuse  pour  qu'on  la  négligeât. 
Tauroentum  devint,  dès  lors,  une  sorte  de  cité  de  plaisance,  dont  l'exis- 
tence, relativement  tranciuille,  se  prolongea,  si  l'on  en  juge  par  des  mon- 
naies retrouvées,  jusque  vers  le  huitième  ou  le  neuvième  siècle,  époques  où 
les  invasions  sarrasines  mirent  tout  à  feu  et  à  sang. 

La  Iradllion  rapporte  qu'après  le  sac  de  la  ville,  les  habitants,  n'y  pou- 
vant espérer  aucune  sécurité,  se  réfugièrent  dans  l'intérieur  des  terres  et  se 
fortifièrent  sur  une  colline  voisine,  qui  devait  être  le  siège  de  l'aggloméra- 

VI.  3i 
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tion  nouvelle,  aujourd'hui  connue  sous  le  nom  de  La  CADiÈnE.  Peut-être  y 
avait-il  là  une  église  renommée,  car  les  anciens  titres  appellent  la  localité 
Cathedra,  c'est-à-dire  chaire.  Peut-être  aussi  faut-il  voir  dans  le  nom  moderne 
le  dérivé  d'un  jeu  de  mots,  comme  on  les  aimait  beaucoup  au  moyen  âge, 
puisque  les  armes  de  la  petite  ville  étaient  :  d'azur  â  un  tabouret  d'or  en  sau- 
toir, et  qu'une  inscription  gravée  sur  la  cloche  de  l'horloge,  représentait 
celle-ci  comme  ayant  été  faite  pour  la  commune  de  La  Chaise\ 

En  tout  cas,  la  situation  était  forte  et  elle  offrait  cet  avantage  de  per 
mettre  l'exploration  de  l'horizon  maritime,  sans  être  aperçu  des  navigateurs. 

Délaissée,  l'ancienne  Tauroentum  ne  tarda  pas  à  abandonner  ses  ruines 
au  sable  et  à  la  mer.  Il  faut  arriver  en  1755  pour  que  les  premières  re- 
cherches, dirigées  par  le  savant  abbé  Barthélémy,  commencent,  mais  sans 
grand  résultat.  M.  Marin,  lieutenant  général  de  l'Amirauté  de  La  Ciotat,  fut 
plus  heureux.  Â  lui  revient  l'honneur  de  découvertes  sérieuses  et  ne  laissant 
plus  de  place  au  doute.  Après  Marin,  M.  le  chanoine  Magloire  Giraud'  mit 
au  jour  les  ruines  d'une  acropole  et  d'un  temple,  d'un  théâtre,  de  grands  vases 
en  terre  cuite,  que  l'on  a  supposé  être  des  appareils  d'acoustique,  destinés 
à  renforcer  la  voix  des  acteurs,  une  suite  de  débris  de  murailles,  des  ther- 
mes, des  vestiges  de  fabriques  de  poteries,  des  tombeaux  remarquables,  enfin 
des  celliers   disposés   de  manière  à  pouvoir  chauffer  et  fumer  les  vins. 

«  Il  est  curieux  de  constater  que  cette  pratique  du  chauffage  des  vins,  que  la  science 
moderne,  sous  la  direction  de  M.  Pasteur,  a  lajeunie  et  non  inventée,  était  connue  et  appliquée 
dans  toutes  les  villes  du  Littoral,  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  dès  l'origine  de  notre  ère'.  » 

Il  ne  reste  à  peu  près  rien  de  la  ville  antique  :  l'homme,  plus  encore 
que  la  mer  et  le  sable,  a  détruit  Tauroentum,  dont  on  pourrait  retrouver 
les  débris  aux  Lèques,  à  Saint-Cyr,  à  La  Cadière  ou  dans  les  maisons  éparses 
aux  environs.  Puis  sont  venus  la  disparition  des  forêts  et  les  apports  des  petits 
torrents  sur  la  plage.  C'en  était  fait  :  les  dunes,  désormais,  achèveraient 
l'œuvre  des  hommes,  et  la  dernière  pierre  de  la  riche  cité  resterait  enfouie 
sous  leur  linceul. 

Vie  exubérante  à  La  Ciotat,  mort  et  oubli  à  Tauroentum,  n'est-ce  pas  la 

1.  Les  archives  de  La  Cadière  sont  des  plus  complètes  et  remontent  jusqu'au  treizième  siècle. 
Nous  voudrions  pouvoir  les  feuilleter  ici,  car  elles  sont  pleines  de  faits  curieux,  mais  s'éloignent  trop  de 
notre  cadre. 

2.  Pendant  plus  d'un  demi-siècle,  le  savant  curé  de  Saint-Cyr  fouilla  la  plage  des  Lèques  et  y  fit 
les  découvertes  les  plus  intéressantes,  les  plus  décisives,  travaux  exposés  dans  une  série  de  Monographies 
([ui  obtinrent  une  récompense  de  l'Institut  et  furent  publiées  sous  le  titre  de  :  Mémoire  sur  l'an.ieii 
Tauroentum.  Toulon,  1853. 

5.  M.  Lemueric,  Provence  maritinie  ancienne  et  moderne. 
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grande  loi  flos  choses  de  ce  monde,  l'incessanle  oscillation  qui  porte  siii 
des  points  différents  la  nian'-e  humaine  et  prépare  l'avenir  avec  les  débris 
du  passé! 

La  tristesse  ne  reste  pas  longtemps  la  note  dominante  du  paysage.  Nous 


*  '■'      ^..  '  ■•  '  '  '    -         /T.    ■ 

Sur  le  quai.  —  Pelit  cliaiilicr  Je  construdion. 


Oandol.  —  Vue  générale. 

qiiillons    los    (lunes    des 

Lèqucs    et,    npiès    avoir 

suivi  le  rivage,  redevenu 

escarpé  sous  ses    roches 

calcaircsbizarreiiitiilt.iil- 

lées;  après  avoir  tourné 

le    m/)    Carbonirre,   fer- 

niaiil,  jii-^le    en   face   de 

Vile  [■('/■((',  le  golfe  entier  de  La  Giolal,  nous  nous  retrouvons  devant  la    pleine. 

mer,  au  milieu  de  la  végétation  la  plus  variée. 

Les  huis,  les  lionx,  la  sarriellc,  la  gcrniandrée,  les  sauges,  le  oyiise,  les 
menthes,  les  lavandes,  le  Ihyin  donnent  au  rivage  une  teinte  d'un  vert  doux, 
formant  opposition  avec  des  champs  entiers  d'immortelles,  poussant  sur 
un  sol  calcaire,  rocailleux,  où  elles  donnent  les  plus  superhcs  récoltes. 
Au  mois  do  juin,  époque  de  répanouisscmonf,  la  campagne  enlière  semble 
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se  cacher  sous  un  vaste  manteau  d'or,  rehaussé  par  les  hrodeii^^s  argentées 
de  la  tige  et  du  feuillage  duveteux  de  la  jolie  tlour  persistante. 

Derrière  la  pointe  à'Alon  se  dessine  Vile  Rousse,  qui  eût  mérité  un  autre 
nom,  et  ïîle  de  Dandol,  séjour  heureux,  où  la  terre  se  couvre  de  narcisses,  de 
fenouils,  d'asphodèles  et  de  différents  végétaux  balsamiques;  ses  taillis  ren- 
ferment du  gibier  et  ses  rivages  sont  favorables  à  la  pêche. 

Un  clocher,  un  vieux  château,  une  jetée,  le  tout  surgissant  au  milieu 
du  majestueux  panache  des  palmiers,  de  la  forte  ramure  des  platanes,  et 
des  branches  au  port  fatigué  de  l'eucalyptus,  tel  se  présente  Bandol,  charmant 
bourg,  propre,  avenant,  épanoui  sur  la  mer,  qu'il  entoure  de  coquettes 
villas  modernes. 

Partout  des  plantations  d'arbres  ou  de  végétaux  exotiques,  poussant 
merveilleusement  dans  ce  petit  coin  de  terre  bien  abrité  et  par  cela  même 
ne  souffrant  pas  des  rigueurs  de  l'hiver.  Seul  le  mistral,  ou  son  fâcheux 
congénère,  le  vent  d'est,  lui  fait  parfois  de  désagréables  visites,  mais  la  neige 
et  la  gelée  y  sont  à  peu  près  inconnues. 

«  Le  climat  de  Bandol  est  doux  et  tempéré;  les  hivers  les  plus  rigoureux  n'ont  jamais  fait 
descendre  le  thermomètre  à  zéro,  et,  dans  les  plus  grandes  chaleurs,  on  l'a  rarement  vu  atteindre 
30  degrés,  à  cause  de  la  brise  du  large  qui  s'y  fait  sentir  de  neuf  heures  du  matin  à  trois  heures  du 
soir;  les  monts  qui  l'avoisineut,  et  dont  la  plupart  sont  couverts  de  pins  vigoureux,  le  défendent 
contre  le  nord-ouest  ou  mistral',  mais  il  est  exposé  davantage,  dans  toute  la  partie  sud,  au  vent 
d'est,  qui  y  souffle  quelquefois  en  hiver,  ce  qui  nuit,  dans  cette  circonstance,  à  l'industrie  de 
la  pèche,  qui  est  un  des  principaux  produits  alimentaires  du  pays.  Les  pluies  y  sont  peu 
fréquentes,  et  la  disette  d'eau  aurait  pu  s'y  faire  sentir,  si  l'administration  locale  n'avait  eu 
l'heureuse  pensée  de  faire  établir  une  noria  à  l'aiguade  de  la  répe  d'Aran',  qui  offre  une  source 
intarissable  dont  les  eaux  sont  amenées,  par  ce  moyen  hydraulique,  aux  fontaines  de  la  ville 
lorsque  le  cas  l'exige'.  » 

Ce  qui  vient  d'être  dit  au  sujet  du  vent  dominant  rend  plus  urgent 
que  jamais  l'approfondissement  du  port,  où  les  ancres  trouvent  une  excellente 
tenue  et  où,  en  hiver  surtout,  nombre  de  navires  viendraient  chercher  un 
utile   refuge. 

Ces  travaux,  depuis  longtemps  réclamés,  ont  eu  une  première  exécution 
en  1884.  Mais  ni  l'approfondissement,  ni  la  construction  des  quais  ne  seraient 
suiTisants  pour  les  besoins  d'une  grande  navigation. 

1.  Pas  toujours,  nous  en  pouvons  témoigner!  C'est,  du  reste,  non  pas  seulement  «  le  fléau  de  la 
Provence  »,  mais  de  toutes  les  stations  méditerranéennes,  Monaco,  peul-êlre,  excepté,  à  cause  de  sa 
formidable  armure  montagneuse. 

2.  Ce  mot  de  rèpe  est  en  quelque  sorte  synonyme  de  rivière,  car  on  le  trouve  appliqué  à  un  grand 
nombre  de  cours  d'eau  ;  on  le  regarde  comme  venant  de  l'arabe. 

5.  M.  Alfr£d  Vivien,  Monographie  de  Dandol.  Toulon,  1872. 
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Cependant,  comme  sûreté,  comme  facilité  d'entrée  et  de  sortie,  le 
port  de  Handol  est,  de  l'avis  des  marins,  l'un  des  m<'illeurs  rel'iij^es  de  la  Médi- 
terranée, depuis  Nice  jusqu'à  l'ort-Vendrcs.  Les  navires  peuvent  y  entrer  et 
appareiller  par  tous  les  vents.  On  cliilCre  de  000  à  SOO  navires  les  entrées 
et  sorties  du  port.  Le  dragage  effectué  en  18Ki  jicrmel  niaintrii;iut  aux  hàli- 
nicnts  de  îîdd  tonneaux  de  venir  accoster  à  quai. 

iiandol  s<!  trouve  donc  dans  des  conditions  très  favorables  et  augurerait 
avantageuseuKMit  de  son  port,  |ieut-èlrc  api)elé  à  devenir  auxiliaire  du  port 
de  Marseille,  avec  lecpiel  il  possède  une  facile  conununicalion  par  voie  ferrée, 
si   un   vérilai)le  désastre  ne  l'avait  atteint. 

Ses  vignobles,  qui  fournissaient  des  vins  très  appréciés,  souvent  vendus 
sous  le  nom  de  Porto,  onlsulii  une  ruine  totale.  Les  propriétaires  s'appliquent 
à  une  reconslilutioM  coûteuse;  'seulenicnt  il  y  i'aut  du  temjjs,  et  la  grande 
industrie  liaiulolaise,  la  loiniellerie,  (jui  pioduisait  plus  d'un  million  dt 
francs  annuellement,  a  péri  avec  la  culture  d'où  elle  tirait  son  existence. 
Sous  ce  coup,  l'animation  commerciale  a  rai)i(leiiienl  décliné,  et  le  port  si  bien 
situé,  qui  a  fourni  à  Joseph  Vernclun  sujet  connue  l'artiste  aimait  à  les  traiter', 
n'a  |tlus  aclucdlenienl  ([ue  la  pèche  pour  ressource.  Les  marins  bandolais  sont 
placés  sous  les  ordres  d'une  soixantaine  de  patrons  de  bateaux;  suivant  la 
saison,  on  prend  la  sardine,  le  maiiuereau,  le  Ihon,  le  pélaniide,  la  sole, 
la  doi'ade,  le  pagcl,  le  loup  (bar),  la  perche,  le  merlan,  le  turbot,  le  poisson 
ilil  (le  Saiiil-I'icrre',  le  rouget,  le  scare  et  <|uantil(''  d'autres  es|ièces,  plus 
des  crusiaeés,  paiini  les(iuels  le  crabe,  la  crcvelle,  la  langousle  et  le  homard. 

La  douceur  du  climat  et  les  bois  entourant  Iiandol  favorisent  le  règne 
ornithologiquc;  les  oiseaux  de  passage  séjournent  volontiers  dans  le  pays, 
où,  par  malheur,  on  leur   fait  une   guerre   fâcheusement   assidue. 

Les  cultivateurs  trouvent  une  rémunération  certaine  avec  les  légumes 
de  primeur,  faciles  à  obtenir,  avec  l'olivier  et  suitout  avec  les  champs 
d'immorlelles  réclamant  si  peu  de  travail  et  de  frais,  pour  donner  des  niosi- 
sons  d'une  abondance  extrême   et  d'un   riche   produit'. 

(I  II  y  ;i  (k'iix  sii''(>)cs  ;i  |)i'iiie,  liaiidiil  n'avait  pas  (rcxislciict'  [)ropre,  son  ti'rriloiii'  ilqHMidait 
de  la  commune  de  liU  Cadièie  et  apparli-nail  tout  entier  au  in'ésideut  de  Boyer. 

«  I>a  découverte  de  ([uelijues  médailles  romaines  et  de  diverses  traces  de  constructions 
anti(]ucs'  ont  lait  supposeï'  i'i  un  érudil,  au  savant  alilié  lloinKN,  que  le  port  de  Iiandol  avait  été 

1.  Celte  toile  est  au  Louvre. 

2.  Los  pécheurs  croient  retrouver  dans  les  os  du  d  Saiut-l'icrre  »  tous  les  iustrunienls  do  la  Passion. 

3.  La  Heur  s'expédie  par  caisses  de  51  kilograunnos;  ou  récolle,  année  moyenne,  plus  de  trois  niilli' 
caisses,  valant,  toujours  en  moyenne,  une  centaine  de  mille  francs. 

•i.  l'riiuipalement  de  tuileries. 
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occupé  par  les  Romains,  et  qu'il  devait  être'  au  nombre  de  ceux  que  Strabon  et  Pomponius 
Mêla  désignent  sans  les  nommer....  11  faut  arriver  à  la  fin  du  seizième  siècle  pour  trouver  dans 
riiistoire  mention  du  port  de  Bandol.  Nostradamus  raconte  que  le  capitaine  Boyer,  natif 
d'Ollioules,  rendit  de  grands  senices  au  roi  de  France  pendant  les  troubles  de  la  Ligue  et  que 
Henri  TV"  lui  donna  à  titre  de  récompense  :  (i  en  fief  et  à  paye-morte,  à  luy  et  à  sa  postérité, 
le  fort  de  Bendort,  situé  au  bord  de  la  mer*  ». 

C'est  le  capitaine  Boyer  qui,  suivant  les  ordres  du  duc  d'Épernon,  fit 
construire  ce  fort,  avec  l'aide   des  consuls  de  La  Ciotat. 

Plus  tard,  comblé  d'honneurs,  Boyer  fut  gouverneur  du  château  de  la 
Carde,  à  Marseille,  viguier  de  cette  ville  (16l>2)  et  propriétaire  du  pri- 
vilège de  la  pêche  du  thon,  sur  les  côtes  provençales,  source  pour  lui  d'une 
fortune   considérable. 

Ainsi  enrichi,  l'ex-capitaine  acheta  beaucoup  de  terrains,  dépendant 
de  La  Cadière,  et  demanda  à  l'abbé  de  Sainl-Yictor,  seigneur  de  celte  commune, 
l'él'ection  en  fief  de  ses  propriétés,  ce  qui  eut  lieu  «  sous  réserve  du  privilège 
de  haute  justice  et  de  l'iionininge  d'un  denier  d'or  de  la  valeur  de  trente 
sols  !  !  y 

Plus  tard,  les  abbés  de  Saint-Victor  voulurent  user  du  droit  de  rachat, 
mais  l'affaire  s'arrangea;  jusque-là,  toutefois,  les  terres  de  Bandol  n'étaient  pas 
habitées.  Elles  le  furent  à  partir  de  1713,  époque  où  le  président  de  Boyer, 
descendant  du  capitaine,  accueillit  la  proposition  de  plusieurs  cultivateurs 
des  villages  voisins,  qui  souhaitaient  s'établir  chez  lui. 

L'acte  de  fondation  du  bourg  a  été  conservé;  il  porte  la  date  du  14  août 
1715.  Les  conditions  imposées  par  le  magistrat  étaient  très  rigoureuses; 
néanmoins,  la  position  de  Bandol  offrait  de  si  grands  avantages  que,  cinq  ans 
plus  tard,  on  y  comptait  une  centaine  d'habitants  et  que,  dès  1729,  il  fallut 
songer  à  la  création  d'une  administration  municipale.  En  1749,  tout  lien  de 
servitude  fut  brisé  entre  La  Cadière  et  Bandol,  par  l'érection  de  l'église  que 
vint  bénir  l'héroïque  prélat  de  Belsunce. 

Les  monuments  du  bourg  ne  sont  pas  nombreux.  L'église  est  insignifiante, 
bien  qu'elle  possède  plusieurs  bons  tableaux. 

L'ancien  château,  construit  sur  un  amas  de  basaltes,  pourrait  toujours 
juïtilier  le  mot  plaisant   de  Chapelle   et  Bachaumont  : 

I  Le  gouverneur  de  cette  roche, 
Retournant  un  jour  par  le  coche, 
À,  depuis  environ  quinze  ans, 
Emporté  la  clé  dans  sa  poche.  » 

i.  M.  Octave  Ieissier,  EUtoire  de  Bandol  i  nous  empruntons  à  cette  savante  plaquette  ce  qui  a  traita 

liislorique  delà  localité. 
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C'csl  probablement  ù  uni'  paioille  circonstance  qu'il  faut  rapporlrr  1<'  fait 
suivant  : 

(i  Ka  17u7,  l:i  fliillo  aiijj'lajse  qui  attaqua  Saint-.N'azairi'  du  Var),  pendant  que  l'allié  de  la 
reine  Anne,  Victor-Aiiiédi'e,  duc  de  Savoie,  assiégeait  Tuulun,  opéra  une  descente  au  port  do 
Bandol.  Les  Augio  Sardes  |)illèrcnl  le  cliûteau,  enlevèrent  II  canons  de  fer  de  18  qui  y  étaient. 
Ils  mirent  le  feu  à  l'habitation  des  fermiers,  et  enfin  ils  firent  en  cet  endroit  tout  le  désordre 
imaginaliic'.  « 

Le  conile  de  Barville,  bri^'adior  du  roi,  accourut  avec  quatre  compagnies 
de  grenadiers,  chassa  l'ennemi  et  le  força  à  se  rembarquer.  On  n'ajoute  pas 
qu'il  reprit  les  «  onze  canons  »  d mt  la  présence  n'avait  pas  proli-gé  le 
pauvre  château. 

Au  delà  de  Bandol,  vers  le  cap  de  la  Cride,  qui  forme,  à  l'ouest,  la  côte 
du  golfe  de  Saint-Nazaire,  vient  déboucher  la  |io(ite  rivière  d'Aran  ou  d'Aiam, 
appelée  le  Grand  Vallat,  par  les  ingénieurs  de  la  voie  ferrée.  Les  atlerris- 
sements  de  ce  cours  d'eau,  à  peu  près  à  sec  pendant  l'été,  mais  dont  les  crues 
sont  extrêmement  violentes,  souvent  désastreuses',  nécessitent  le  diagage  du 
port,  qu'ils  encombrent,  et  oui  donné  lieu  à  la  construction  d'un  viaduc,  le 
plus  remanjuable  des  travaux  d'art  de  la  ligne  de  Marseille  à  Toulon.  11  n'a 
pas  moins  de  180  mètres  de  longueur  et,  de  la  hauteur  de  21  mètres  qu'on  a 
dû  leur  donner,  ses  neuf  belles  arches,  en  calcaire  grisâtre,  tranchant  sur  les 
saules,  sur  les  mûriers,  sur  les  pins,  deviennent  un  «  amer  »  visible,  pour 
les  navires,  de  plusieurs  lieues  au  large. 

On  ne  se  lasse  pas  d'admirer  la  riche  campagne  de  Bandol,  surtout  son 
beau  golfe,  tout  saturé  de  lumière,  sous  les  eaux  duquel  dorment  des  volcans 
éteints.  Nous  avons  vu  des  traces  de  leurs  éruptions  dans  la  base  du  château; 
nous  en  retrouverons  à  Saint-Nazaire  et  à  Ollioules. 

lar  il  est  léger  le  détour  (jui  nous  conduira,  le  long  du  petit  torrent  de 
La   Ikppe,   aux  gorges   célèbres  (I'Ollioules. 

La  route  court  entre  des  champs  et  des  jardins  où  croissent  en  pleine 
terre  de  beaux  orangers,  où  le  figuier,  l'abricotier  donnent  il'abondanles 
récoltes,  où  toutes  les  primeurs  légumières,  petits  pois,  artichauts,  poussent 
à  ravir,  où  de  vastes  espaces  sont  consacrés  à  la  culture  des  lleurs;  autrefois, 
l'immortelle  dominait  dansces  vastesenclos,  maintenant  elleesl,  non  pas  aban- 
donnée, mais  cède  beaucoup  de  sa  place  aux  tiges   embaumées  de  l'aillet 

\.  Page  85  du  Manuscrit  du  clievalier  Bbunard,  aide  de  camp  du  gouverneur  de  Toulon,  eu  1707. 
Ce  document  est  cilé  par  M.  Adolphe  Meykii  dans  sa  remarquable  Promenade  de  Marseille  à  Toulon. 
2.  En  1S80  il  a,  d'un  mùme  coup,  emporte  doux  ponts. 
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ou  autres  fleurs  odoriférantes,  expédiées  un  peu  partout.  Le  ti-avail  du  cultiva- 
teur est  largement  récompensé,  la  végétation  déjiloyant  une  activité  précoce 
dans  cette  contrée  bien  abritée,  bien  exposée  au  soleil  et  si  bien  arrosée. 

OUioules,  en  effet,  se  trouve  vraiment  favorisée;  l'eau  coule  un  peu  partout 
dans  ses  rues  qui, 
malgré  une  physio- 
nomie moyen  âge  très 
prononcée, offrent  un 
aspect  avenant. 

Voûtes,  porches, 
maisons  à  pignons 
énormes,  avec  encor- 
bellements, fenêtres 
à  croisillons  et  sculp- 
tures ne  semblent 
être  là  que  pour  faire 
mieux  l'essortir  les 
débris  de  remparts, 
l'ancien  château  do- 
minant la  ville  et  la 
belle  place,  ombragée 
de  hauts  palmiers, 
sur  laquelle  bruit 
une   fontaine. 

Adossée  aux 
dernières  assises  de 
montagnes     élevées, 

dont  les  croupes  affectent  toutes  les  formes,  OUioules 
jouit  d'une  température  heureuse  et  ne  souffre 
pas  trop  du  mistral,  faisant  rage  dans  ses  gorges, 
où  il  se  brise  au  milieu  de    détours   multiples.  '    W^ 

Quelle  est  l'origine  du  nom  de  la  ville?  Garcin,  savant  ^ 

érudit,  a  pensé  la  retrouver  dans  le  mot  olearium,  jarrerie, 
magasins  d'huile  ou  entrepôt  de  cette  denrée  (Adolplie  Meyer).  Opinion 
très  probante,  tout  au  moins  :  l'huile  figurant  parmi  les  grands  produits  du 
pays;  de  plus,  OUioules  devait  être,  jadis,  l'entrepôt  des  marchandises  des 
petits  villages  disséminés  dans  les  montagnes  voisines  et  privés  de  tout  autre 
moyen  de  communication. 


OUioulc».  —  riacc  et  clocher 
de  Véulise. 


DE    MAflSEII.l.K    A     LA     FI'.ô.MIKIlE    ItlI.M.IK 

Kiicoif  rl;iit-c|le  Ijioii  |»n(;iin'  r('ll<' 
voie  (récliaiij,'c,  |)ui.si|u'oii  se  trouvait  l'orcé 
(|f  |iairoinir  les  \  aux  ou  (iortjfs,  délilé  tie 
|ilii>  (le  (|ualir  kiiuiiii'hcs  de  l(iiij;iieiir,  i-iilre 
de  hautes  iiioulagues  leullées  ou  cieusées 
coiuiue  à  |)laisir,  et  lonlaiit  leurs  lianes  ari- 
des |i()ur  suivre  les  eapricicuscs  sinuosités 
de  /(/  //(•/(/»(',    aujinird'liiii  ruisseau  presque 


„  OllOÏf 


f. 


1.  —  OUiouIcs. —  One  rue. 

2.  —  Les  ruines  du  cliAtcau. 

3.  Un  passage  (feuùlre  Renaissance) 


tari,  demain,  torrent  indompté, 
ravinant  tout  sur  son  passage  et 
euvahissanl  la  route.  Pendant  long- 

l('iii|is,   les  Vaux    furent    infestés 
I      :-.>-'    :■  :^^r:7'~  >'.-■•?  jiar  (le  véritahles  bandes  d'assas- 

sins et  de  voleurs,  tels  quclestrop 
faiiirux  Gasparii   de  P.essc  et   Donifaii   dont  les    ciiines    ne    sont  pas  eneoie 

VI.  32 
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complètement  oubliés,  quoique  plus  de  quarante  années  se  soient  écoulées 
depuis  lors.  Celte  roule  était,  néanmoins,  celle  qui  conduisait  de  Marseille 
à  Toulon;  mais  le  moyen,  disait-on,  de  surveiller  chaque  détour  des  mon- 
taoues  et  de  fouiller  les  coins  où  les  bandits  pouvaient  trouver  asile? 


Entrée  des  gorges.  Vue  prise  du  vieux  cliMeau. 

Aujourd'hui,  en  tout  cas,  la  route  est 
excellente,  et  il  est  possible  de  parcourir 
ce  magnifique  défilé  sans  craindre  nulle 
fâcheuse  rencontre,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'ajouter  au  piaisir  de  l'exploration. 
Parfois,  les  pentes  rocheuses  sont  si  élevées  et  si  rapprochées  que  l'on  croi- 
rait pénétrer  dans  une  caverne'.  Plus  loin,  elles  se  reculent,  pour  laisser  aper- 
cevoir, sur  leur  sommet,  un  bourg  défendu  par  un  vieux  château  :  c'est  Eve- 
Nos,  qui  possède  des  eaux  thermales,  jaillissant  du  cratère  éteint  de  ses  volcans, 


1.  La  hauteur  varie  entre  deux  et  trois  cents  mètres. 


[»K     M\[iSi;il.l  I-:     A     I.V     KiS'iMIMiK     |i  ITALIE 


2r,î) 

ol  d'ai] m i  rallies 
{^rollos,  riclicmciit 
décorées  do  slalac- 
lilos  et  de  stalag- 
mites produites 
l'.ir  leurs  fontai- 
nes. 

rn-iicralemcnt, 
les  pentes,  presque 
droites,  sont  nues; 
mais,  en  certains 
coins  plus  privilé- 
giés, le  câprier  at- 
tache aux  nioin- 
dresanlVactuosités 


Oïlioiilcs.  —  Dans  le»  gor 

sc's  longs  et  souples 
mcaux,  garnis   < 
nés.  La  capillaire, 
telle  si   fine,    si 
cieuse,  de  nuance 
variées    et     que 
saxifrages       pou 
encore  sur  ces  r 
souvent    luùla 
doublement    Ira 
comme  elles   le 
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par  le  soleil  et  par  la  réverbcralioii  insoutenable  de  ses  rayons.  L'intensité  de 
la  lumière,  jointe  aux  couleurs  multiples  des  flancs  des  montagnes,  produit 
des  mélanges  de  tons  vraiment  merveilleux  et  bien  faits  pour  charmer  le 
regard,  qui  a  peine  à  s'en  détacher. 

Au  sortir  du  défilé,  près  d'un  bois  taillis,  les  masses  de  grès  qui  ont 
pris  le  nom  du  hameau  de  Sainte-Anne,  occupent  l'imagination  par  leurs 
formes  bizarres.  Elles  sont  trouées  d'un  grand  nombre  de  grottes,  comme, 
du  reste,  les  gorges  elles-mêmes  que  nous  allons  parcourir  de  nouveau, 
pour  rejoindre  le  bord  de  la  mer. 

Avec  une  étrange  sensation  de  regret,  l'œil  suit  les  cimes  aigiies  ou 
arrondies,  nettement  découpées  sur  le  bleu  foncé  du  ciel.  On  voudrait  les  esca- 
lader ces  sommets  qui  semblent  toucher  les  nuages!  On  voudrait  s'y  enivrer 
d'air,  d'espace,  d'azur,  de  lumière  et  il  faut  un  certain  effort  pour  en  dé- 
tourner la  vue,   pour  en  fuir  l'imposante  image! 

Pourtant,  nous  traversons  encore  Ollioules,  en  respirant  les  émanations 
embaumées  de  ses  jardins  fleuris;  nous  reprenons  la  berge  de  la  Reppe, 
nous  donnons  une  minute  d'attention  à  un  vieux  petit  pont,  construit  en 
dos  d'âne  et  supportant  une  niche  destinée  à  recevoir  la  statue  du  saint 
patron  ;  nous  sommes  heureux  de  revoir  ces  cultures  si  soignées,  aux  rideaux 
de  cyprès  noirs,  disposés  de  manière  à  atténuer  les  effets  désastreux  des 
vents;  puis,  voici  que  se  montrent  des  touffes  dorées....  Les  immortelles, 
sans  doute?  Non,  mais  le  genêt  épineux,  aux  rameaux  serrés,  tout  hérissé 
de  pointes  et  tout  couvert  de  sa  mignonne  fleurette  jaune  : 

(i  Des  premières  el  si  jolies  (leurs,  faisant  une  moisson  fleurie,  j'étais  embaumé  de  leurs 
douces  odeurs,  et  leurs  couleurs  plaisaient  à  ma  vue.  Mais,  j'en  avais  tant  recueilli,  qu'étant 
las,  je  m'abandonnai  à  la  nonchalance;  quand,  tout  à  coup,  brille  à  mes  yeux  le  gcuol  épineux, 
l'ajonc  aux  fleurs  d'or  de  ma  Provence. 

«  Pauvre  arbuste,  humble,  rugueux,  épineux,  j'arrachai  un  ramelet  de  ton  branchage. 
Mes  doigts  saignèrent  un  peu,  mais  mon  âme  était  transportée;  car,  à  mon  cœur,  tu  retraçais 
mon  pays,  son  ciel,  ses  collines  parfumées,  et  son  soleil  qui  fait  qu'elle  s'épanouit,  dès  janvier, 
la  fleur  dorée'....  » 

t.  M.  François  Deliue,  félibre  majorai.  Extrait  de  l'Ajonc,  pièce  placée  dans  un  charmant  recueil  du 
niiiue  écrivain  intitulé:  Flour  de  Piovciiç.o  {fleurs  de  Provence).  Nous  ne  poLivou.s  nous  empêcher  de 
faire  remarquer  qu'un  poète  breton,  notre  cher  Erizeu.'ï,  a,  lui  aussi,  célébré  l'ajonc  dans  un  volume 
qu'il  appela  la  Fleur  d'Or,  et  où  se  trouve,  entre  deux  strophes  à  la  fleur  bretonne,  celte  pièce  char- 
mante : 

LF.     VOYAGEUR    AU    VOITUniS. 

0  Arrête  ton  cheval,  saute  à  bas,  mon  vieux  faune! 
«  Et  va,  bon  voiturin,  du  coté  de  la  mer  : 
a  Sur  le  bord  de  celle  anse  où  le  tlot  est  si  clair, 
t  Coupe,  dans  les  rochers,  coupe  celle  fleur  jaune. 

LE  VOITDRIX. 

t  C'est  une  (leur  sauvage,  ô  seigneur  èlranger, 


[Il:     MAIISKII.LF.     A     LA     FAONTIÈnE     DITAI.IE  2f.l 

Ali!  la  rcvciie  tics  poi'-tcs  est  fn'rjuenimenl  bonne  conseillère.  Elle  aime 
ce  qui  possède  le  don  de  beauté;  mais,  par-dessus  tout,  ce  qui  unit  à 
ce  don  un  autre  plus  précieux  encore  :  la  spontanéité  vivace,  libre,  ne  récla- 
nianl.  pour  s'épanouir,  qu'un  peu  d'air  et  d'espace.   Là,  sur  un  atome  de 

1 


SaiiilSazaiie-du-Var. 

terre  végétale,  où  nulle  piaule  ne  sau- 
rait vivre,  l'ajoîic  déploie  son  trésor 
toujours  fleuri  cl  rehausse  de  sa  cou- 
leur  brillaiilo  le  tapis  do  velours  des 

mousses  couvrant  les  pierres,  les  roclics  disséuiiuécs  sur  le  clieniiii.  C'est 
bien  vraiment  le  symbole  de  l'espérance,  survivant  à  toutes  les  épreuves'. 

«  Ll-b.ns  nous  trouverons  des  bosquets  d'oranger. 

LE    VOTACErn. 

c  Kon!  laisse  rorangcr  embaumer  le  rivage, 
€  Pour  ces  parfums  si  doux  je  suis  barbare  encor , 
«  Mais  sur  inn  terre  aussi  pousscul  les  landiers  d'or, 
«  El  j'aime  la  senteur  de  celle  Hour  sauvage  I  » 

1.  Il  y  a  cgalomonl  ud  proverbe  breton  ((ui  fait  de  l'ajonc  le  symbole  de  l'afreclion  inaloriiello, 
Il  Parce  qu'il  est  toujours  en  fleurs!  »  La  pensée  n'esl-elle  pas  exquise! 
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Cependant,  si  les  poètes  peuvent  être  parfois  bons  conseillers,  ils  nous 
induiraient  à  pousser  trop  loin  l'école  buissonnière. 

Heureusement,  la  vue  de  la  mer,  brillant  entre  le  feuillage  des  palmiers 
et  des  platanes,  nous  rappelle  que  nous  entrons  à   Saint -Nazaire-du-Var. 

Moins  ouvert  que  celui  de  Bandol,  le  port,  pénétrant  dans  les  terres, 
décrit  une  courbe  élégante,  bornée,  à  l'ouest,  par  le  cap  de  Port-Issol  ou 
Porlissol\  et,  à  l'orient,  par  le  cap  Nègre. 

Une  superbe  plantation  de  palmiers  géants  et  d'eucalyptus  suit  le  contour 
de  la  plage,  très  fréquentée  par  les  baigneurs. 

Un  pou  partout,  aujourd'hui,  on  rencontre  dans  le  Midi  l'arbre  géant 
d'Australie.  Le  pori  de  l'eucalyptus  est  triste,  mais  son  feuillage  répand 
des  émanations  résineuses  tellement  salutaires  qu'on  le  regarde,  avec  raison, 
comme  un  des  meilleurs  agents  d'assainissement,  surtout  dans  les  pays  où 
règne  la  fièvre   paludéenne. 

Très  doux,  le  climat  fait  de  Saint-Nazaire  (en  provençal  Senary)  une 
station  hivernale  fort  appréciée  et  l'été  n'y  a  pas  de  chaleurs  insupportables. 
Néanmoins,  si  l'on  en  croit  raffirmation  des  habitants,  les  palmiers-dattiers 
y  ont  souvent  donné  des  fruits  comestibles,  indice  d'une  température  très 
élevée.  Alors,  il  est  vrai,  les  flots  de  la  jolie  rade  permettent  des  bains 
aussi   agréables  que  réconfortants. 

La  pèche  occupe  ici  une  centaine  de  marins,  exploitant  assez  loin 
au  large  les  fonds  poissonneux;  sous  ce  rapport,  le  banc  des  Blanquières,  le 
plus  distant  de  la  côte,  fournit  quantité  de  merlans. 

Un  certain  mouvement  d'importation  a  lieu  à  Saint-Nazaire;  il  est  causé  par 
les  usines  à  sulfure  de  carbone  d'OUioules,  qui  réclament  des  approvision- 
nements de  grignons  d'olives.  On  sait  que,  dans  bien  des  cas,  le  sulfure 
de  carbone  a  donné  d'excellents  résultats  contre  le  phylloxéra'. 

La  petite  ville  ressemble  à  toutes  celles  que  nous  avons  déjà 
rencontrées,  les  maisons  d'agrément  y  sont  cependant  plus  nombreuses; 
mais,  pour  bien  juger  de  la  beauté  de  ce  coin  de  terre,  il  faut  gravir 
la  pointe  de  Portissol.  Un  peu  avant  l'extrémité  de  cette  pointe,  on 
rencontre  une  petite  chapelle  dédiée  à  Notre-Damc-de-Pitié  et  très  vénérée, 
surtout  des  marins.  La  colline,  aride,  laisse  le  regard  s'étendre  librement  sur 
le  golfe  entier. 

Avec  ses  maisons  blanches,  aux  toits  de  briques  rouges,  et  les  arbres 
enserrant  sa  plage,  Saint-Nazaire  ressemble,  en  vérité,  à  un  énorme  bouquet 

1.  En  arriére  duquel  est  située  une  nuire  petite  baie. 

2.  Voir,  quatrième   volume,  chapitre  xxm;  puis,  cinquième  volume,  chapitres  ii,  lu,  is. 
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(le  fleurs,  011101111''  d'une  verdure  généreuse,  elle-même   serlie  dans  l'ur  <lu 
sable  (le  la  pla},'o,    et  franf,a'e  par  le  ruban   bleu  sombre  de  la  mer. 

Un  m(>lc,  très  allongé,  garde  les  barques  du  vent  d'ouest,  pendant 
que  la  colline  écliancre  ses  rochers  en  replis  divers.  Sur  le  rivage  opposé, 
à  l'est,  le  cône  pittoresque  de  Six-Fours,  privé  des  belles  ruines  de  son 
vieux  château',  se  termine,  en  .ivanrant  vers  la  pleine  mer,  par  le  majestueux 
cap  Skié  et,  en  coiitiimaiil  la  rmite  vers  l'orient,  par  un  isthme  sablonneux, 
celui  des  Salilcttes,  d'où  surgit  la  presqu'île  de  roches  de  Sepet.  En 
face  du  port,  au  largo,  paraissent  les  îles  des  lùnbiers  ou  Ambiers. 

Plus  près,  défendant  l'entrée  du  petit  golfe,  le  cap  AVjre  montre 
ses  flancs  de  basalte,  vomis  par  les  cratères  cachés  à  ses  pieds.  Des 
tourbillons  roulent  sans  cesse  autour  de  l'orifice  béant,  voilé  par  le  flot, 
et  plus  d'une  catastrophe  a  été  la  suite  de  l'imprudence  de  baigneurs 
insoucieux   du   danger. 

La  plage  offre  pourtant  suflisaiiiiucnt  d'espace,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
braver  les  avis  des  marins,  bons  guides  en  cette  matière.  Mais,  détourne- 
t-on    facilcim'iit   les   étourdis   d'un    capric(>? 

Effaçons  l'iiiiprossioii  triste  causée  par  un  tel  souvenir,  en  saturoiil 
notre  regard  du  tableau  qu'il  embrasse.  Nous  comprenons  maintenant 
la  dilliculté  é|irouv(''e  par  les  peintres,  s'ils  veulent  reporter  sur  la  toile  ces 
paysages  où  rop|)osition  nette  des  couleurs  entre  elles  se  complique  du 
jeu   d'une    lMiiiiir(^    vivi\    jelanl    sur    tous   les   points    sa   patine  dorée. 

(iliaque  objet  s'enlève  en  un  relief  très  accusé  sur  le  bleu  si  vif 
de  la  mer,  sur  le  bleu  si  profond  du  ciel,  sur  la  verdure  noire  des 
pins,  sur  le  blanc  aveuglant  des  roches  calcaires,  ou  sur  le  gris,  diapré 
de   teintes  variées,  des  falaises   basalli(jues   et   schisteuses. 

Sans  la  brume  scintillante  que  l'air  chaud,  circulant  dans  l'espace, 
dissémine  eiiln'  la  terre  et  le  ciel,  ces  oppositions  devieiinenl  trop  brusques, 
sinon  trop  violentes  et,  du  |ioème  grandiose,  il  ne  reste  plus  qu'une  ébauche 
dont  l'ceil    est   prêt  à   démentir   la  sincérité. 

Mais  nous  n'avons  pas,  en  ce  moment,  à  compter  avec  la  traduc- 
tion humaine.  Devant  nous,  l'oMivre  divine,  éternelle,  se  déploie  dans 
sa  souveraine    beauté  et  nous    pénètre  de   sa    douceur  puissante. 

A  pas  très  lents,  nous  redescendons  la  colline,  inscrivant  un  sou- 
venir d<'  plus  dans  notre  mémoire,  et  trouvant  presque  imiiortune  la  pensée 
qui   nous  rappelle  un   fait  d'armes,   tout  à    l'honneur  pourtant  de   Saint- 

1.  Toiiild'os  |)oiir  laiiv  [ilaco  à  un  fort. 
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Nazaire.  Il  est  si  triste  de  parler  de  sang-  et  de  ruines,  quand  on  pourrait 
songer  seulement  au  travail,   à  la  concorde! 

«  En  1707,  pendant  que  Toulon  était  assiégé  par  le  duc  de  Savoie,  —  celte  pauvre  et 
ambitieuse  maison  a  plus  d'une  fois  tourné  ses  armes  contre  nous,  —  cette  tour',  ayant  six 
pièces  d'artillerie,  força  la  flotte  anglo-sarde  à  se  retirer,  après  lui  avoir  fait  subir  des  pertes 
considérables.  Louis  XIV  récompensa  le  courage  des  liabitants  du  pays  et  notamment  de  leur 
chef,  le  capitaine  Granet,  dont  un  bras  avait  été  enlevé  par  un  boulet  de  l'ennemi. 

H  Saint-Nazaire  est  la  pairie  du  brave  Barthélémy  de  Don,  d'abord  simple  matelot,  que  sa 
valeur  éleva  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau.  11  fut  tué  en  1720,  en  se  rendant  maîtie  d'un 
navire  de  guerre  anglais-.  » 

Au  moins,  s'il  a  fallu  reiuuer  des  ressouvenirs  de  guerre,  une  pensée 
patriotique  s'y  est-elle  mêlée.  La  population  de  Saint-Nazaire  n'oublie  pas  ses 
annales  et,  vienne  le  danger,  elle  serait  prête  toujours  à  prouver  son  courage. 

Fasse  que  cette  terrible  éventualité  ne  se  représente  pas,  souhait 
puéril,  certainement,  car  nous  sommes  aux  portes  de  Toulon,  notre 
grand  arsenal  maritime  de  la  Méditerranée,  mais  souliait  que  l'on  ne 
peut  s'empêcher  de  taire,  en  voyant  circuler  cette  belle  population  de 
vigoureux  et  hardis  matelots,  de  femmes  au  type  charmant,  ressortant 
si  bien  dans  le  cadre  superbe  qui  les  entoure. 

Mieux  vaut  ne  pas  prolonger  les  attristantes  réflexions,  l'énergie  s'y  amol- 
lirait et,  Français,  nous  devons  la  garder  plus  fonue,  plus  entière  que  jamais. 

Géographiquemenl,  nous  devrions  contourner  les  divers  promontoires 
qui  nous   séparent  de  Toulon. 

Les  caps  Mouret,  de  ISolre-Danie-de-la-Garde,  Skié,  Sepel  gardent 
l'accès  de  la  grande  rade  loulonnaise,  par  laquelle  nous  aborderions  dans  la 
petite  rade,   cl,  de  là,  sur    les  quais  de  la  ville. 

Néanmoins  il  nous  semble  plus  logique  de  nous  rendre,  d'abord,  à 
notre  arsenal  méditerranéen,  lui  seul,  en  réalité,  pouvant  nous  faire 
comprendre   l'utilité   des  défenses    rencontrées   maintenant  à  chaque   pas. 

Et,  quand  nous  l'aurons  parcouru  plus  à  loisir,  nous  reviendrons 
sur  nos  pas,  si,  toutefois,  c'est  revenir  en  arrière  que  de  visiter,  après 
avoir  étudié  le  cœur  même  de  nos  établissements  maritimes,  les  dépen- 
dances   auxquelles  il   donne   la  vie  et  l'activité. 

1.  Une  tour  carrée,  qui  était,  semble-t-il,  autrefois  entourée  par  la  mer  et  servait  d'asile  aux  habi- 
tants, lors  des  incursions  des  pirates. 

2.  Adolphe  Meïer,  Promenade  de  Marseille  à  Toulon. 


CUM'ITMK  \V 


TOULON     MODERNE 


Des  canons,  encore  des  canons  et  toujours  des  canons!  Ainsi  pourrait 
être  close  la  description  du  Toulon  yctuel,  la  ville  ne  possédant  aucun 
niouumenl  el  sou  importance  dépendant  du  lorniidiilijf  arsenal  qui  y  a 
été    établi. 

Il  fsl  viai,  supposition  d'ailleurs  inouïe!  que  si,  par  un  lunuoux  coup 
de  itirtiine,  cet  arsenal  devenait  inutile,  la  position  de  Toulon  serait 
niainlenanl  très  appréciée  par  le  commerce.  Les  anciens  obstacles  n'exis- 
tant plus,  des  voies  l'errées,  des  routes  bien  entretenues  mettent  le  port  en 
communication  directe  avec   la    France    et   le  reste  de   l'Europe. 

Le  complément  de  son  admirable  situation  se  trouvant  donc  obtenu, 
il  deviendrait  facile  d'utiliser  ses  deux  rades,  qui  olTrenf  tant  de  points  com- 
modes au    négoce    t>t    à    l'industrie. 

Mais  il  fallait  songer  à  défendre  notre  territoire  méditerranéen.  Or, 
à  l'époque  où  cette  nécessité  s'imposa  de  plus  en  plus,  Marseille,  depuis 
des  siècles  déjà,  se  trouvait  en  possession  du  commerce  du  Midi  français. 
L'en    dépouiller   n'eût  pas   été   plus    possible   (|ue    logique. 

l'uis,  la  situation  stratégi(pie  de  la  ville  pliocéenne,  si  lieiireuse 
cependant,  n'est  pas  comparable  à  celle  de  Toulon,  qui  devint  le  centre 
d'évolutions  des  Hottes  du  Levant',  mais,  nécessairement,  dut  se  soumettre  à 
toute    la    rigueur   des  exigences   el    servitudes  militaires. 


1.  Autrefois,  la  marine  mililairo  élail  parlagét'  en  deux  divisions  dislincles  :  la  llotle  du  Levant, 
destinée  à  opérer  dans  la  Mi'dilerranée.  porl  d'altache  :  Tollun;  la  llolte  du  Ponant  ou  de  VOiiesl,  port 
d'allache  :  Hhest.  Ces  dislinclions  n'existent  plus;  indilïéremnient,  nos  escadres  évoluent  dans  la 
Manche,  où  elles  se  rallient  à  Cukriiocrc,  et  dans  l'Océan,  où  elles  trouvent,  sur  l'imniense  développement 
de  cotes,  trois  ports  militaires  :  linEST,  Lorient  et  ItocuEFoRT. 
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Sous  l'empire  de  telles  préoccupations,  tout  fut  subordonné  à  la  nécessité 
d'assurer  la  défense,  le  ravitaillement  et  l'armement  de  nos  escadres.  Vivant 
par  la  marine  de  l'État,  la  ville  s'occupe  beaucoup  de  sa  riche  pourvoyeuse 
et  trop  peu  d'elle-même.  On  s'en  aperçoit  tout  de  suite.  Les  vieilles  rues 
noires,  tortueuses,  ne  sont  relevées  par  l'aspect  d'aucune  de  ces  jolies 
constructions  du  moyen  âge,  comme  on  en  rencontre  dans  nombre  de 
villes  moins  anciennes  que  Toulon.  Seule,  la  maison  habitée  par  Puget 
présente  des  pilastres  aux  arabesques  élégantes,  montant  jusqu'à  l'entable- 
ment, très  riche,  dont  elle  est  couronnée.  Le  génie  de  l'artiste  marseil- 
lais y  déploya  sa  grâce  avant  de  s'affirmer  dans  toute  sa  puissance, 
quand    on    lui   confia    la   décoration    extérieure   de  l'Hôtel  de  Ville. 

Puget  se  borna  (ou  on  lui  en  imposa  l'obligation)  à  ne  sculpter  que  les 
deux  cariatides  soutenant  le  balcon  de  l'édifice.  Toulon  y  gagna  deux  chefs- 
d'œuvre  sans  pairs,  les  deux  merveilles  que  le  sculpteur  Hi'bac,  chargé 
de  leur  réparation  (1827),  couvrait  de  larmes  et  ne  touchait  qu'en  tremblant; 
les  deux  figures  immortelles  qui,  forçant  l'admiration  du  chevalier  Bernin, 
le  faisait  s'étonner  d'être  appelé  en  France,  quand  Louis  XIY  possédait  un 
artiste  comme   Puget. 

Malheureusement,  le  quai  construit  devant  l'Hôtel  de  Ville  a  été  surélevé 
et  la  perspective  où  les  figures  prenaient  place  se  trouve  brisée;  par 
suite,  l'effet  produit  enlève  quelque  chose  à  l'ensemble.  On  est  trop  près 
des  cariatides  et  elles  paraissent  en  disproportion  avec  l'édifice.  Mais, 
bientôt,  tous  ces  détails  sont  oubliés  et  il  ne  reste  plus  qu'un  sentiment  : 
l'admiration  profonde,  émue,  provoquée  par  cet  art  si  personnel,   si  vivant. 

On  peut  discuter  la  théorie  artistique;  soutenir  que  ces  sculptures, 
de  par  leur  destination,  eussent  dû  simplement  respirer  la  force  calme  et 
l'aisance,  ainsi  que  nous  les  présentent,  en  général,  les  œuvres  des  Grecs, 
et  douter  si  Puget  a  eu  raison  de  donner  à  ses  statues  le  cachet  d'un 
immense  effort,  d'un    écrasant  supplice. 

Mais,  quel  que  soit  l'arrêt,  comment  pourrait-on  nier  l'inspiration, 
la  fougue,  la  beauté  sublime  répandues  sur  l'œuvre  géniale!  Ce  ne  sont 
plus  des  statues,  ce  sont  des  hommes  vivants,  affermissant  leurs  os  et 
leurs  muscles  pour  résister  au  poids  qui  les  écrase.  Ils  respirent,  souffrent 
et,  haletants,  tordent  leur  chair  flexible,  sur  laquelle  on  croit  voir  perler 
la  sueur   du  frisson   de  l'angoisse! 

C'est  l'art  dans  sa  plus  suprême  manifestation,  car  c'est  la  vie 
elle-même  circulant  à  travers  le  marbre  et  lui  communiquant,  avec  son 
sang,  ses  nerfs,  la  chaude  flamme  de  son  cerveau. 


I)K  MAKSKILLt:  A  LA  lUuMIKUK  DITALIK 


ville  inoclenio,  ne  |)oiit  ] 
l»(';iiicoiii)  iiilcrosser,  sinon 
qiio  l'on  s'a|i|il;ui(lil  (1(>  voir  j 
l'can  circuler  iiiaiiiUMiaiil 
ai)(iiii!;nil('.  i;ile  cinilc  par 
un  friand  iionihro  de  l'on- 
laiiit's,  dont  la  plus  remar- 
(| nahleost si luéf  près  l'église 
Sailli-François;  une  slaluc 
on  niarlire  blanc,  prove- 
nant (in  lonilican  dn  coinlc 
de  Valliflle',  la  drcore. 

I.e  tlu'àtrOjédilice  non- 
vean.  bien  silné,  sur  une 
place  plantée  de  i)alniiei's, 
el  isolé  des  autres  cons- 
liuclions  par  des  rues, 
ainsi  que  par  un  Itonle- 
vard,  mérite  un  inonieni  | 
(ralleiilidii.  I,a   façade  a  de 


1.  Ce  (oiiiLonii  i't;iil  ^iUiO  ii;nis  la  Cliai  Ircuso  île  Moiiliious.  Les  quaU-o    slatues  qui  le   décoraient 
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l'élégance,  mais  son  ensemble  manque  d'harmonie,  malgré  un  beau  IVonton 
et  d'assez  gracieuses  statues. 

11  y  aurait,  enfin,  injustice  à  oublier  le  monument  élevé  au  Génie 
de  la  navigation,  statue  surmontant  quatre  bas-reliefs,  le  tout  de  lielle 
allure,   mais  diminué  par  le  voisinage  de  l'œuvre  de   Puget. 

Ce  que  l'on  vient  voir  à  Toulon,  c'est,  avant  tout,  son    arsenal  et  ses 


i    [Jllai^i-^iJ 


Toulon.  —  Le  iMàtrc. 

chantiers  de  construction'.  Mais  le  Liltoral  de  la  France  contient  déjà  des 
descriptions  complètes  de  nos  quatre  ports  militaires,  défendant  la  Manche 
et  l'Océan;  nous  n'avons  donc  pas  besoin  de  faii'e  une  longue  visite  aux 
dépendances  du  grand  port  méditerranéen.  Tous  les  établissements  mi- 
litaires se  ressemblent;  s'ils  ont  plus  ou  moins  d'activité,  plus  ou  moins 
d'importance,  ils  ne  diffèrent  dans  aucune  partie  essentielle. 

Nous  pouvons,   en   réalité,   nous  borner  à  savoir  que  l'arsenal   loulon- 


furent  dispersées.  Nous  en  voyons  une  à  Toulon;  nous  en  trouverons  une  autre  à  Fréjus,  ornant  égale- 
ment une  fontaine. 

1.  Voir  volume,  côtes  Normandes,   les  chapitres  consacrés  à  Cheubourg  ;  dans  le  volume, 
cotes  Bretonnes,  le»  chapitres  consacrés  à  Bbest. 
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nais  se  »l(''V<'lop|H'  sur  une  superCicie  de  [)liis  de  df-nx  cents  liecLircs;  (|ii.' 
les  deinieis  t'dilic<'s  dont  il  est  composé  roriiiciil  uni' ligne  dép;iss;int  N  kilo- 
mètres en  longueur  et  que,  nécessaiieinetit,  on  y  rencontre  des  n)agasins,  des 
forges,  des  darses';  puis  vient  la  corderie,  magniliquc  salle  voûtée,  construite 
par  Vauhan,  où,  sur  une  perspective  de  (Huitrc  cnils  mètres  et  une  largeur  de 
20  mètres,  sont  établies  les  machines  à  fabriquer  tous  les  cordages  employés 
dans  la  marine,  depuis  le  plus  mince  jusqu'aux  câbles  gigantesques,  aujour- 
d'iiiii  r(iii|p|a(és  par  des  chaînes  en  fer  forgé*. 


Toulon.  —  Porle  (I'enli-i>e  de  TArsenal 

Les  cales  couvertes,  pour  la  coiislruclion  des  navires,  atlireut  aussi  le 
regard,  mais  causent  moins  de  surprise  (jue  jadis,  car  les  progrès  en  arelii- 
teclure  navale  ont  été  des  plus  rapides  et  l'industrie  privée  y  a  depuis 
longtemps  dépassé  l'Étal.  M'avons-nous  pas  vu  sortir,  par  les  soins  de  la 
Comparinie  Transatlantique.,  de  ses  beaux  chantiers  de  Penhoël%  à  Sainl-Nazaire- 
sur-l.oire,  des  ])aquebols  de  150  mètres  de  long,  comme  la  (Champagne, 
la  lirctttijne  et  plusieurs  autres.  Ne  venons-nous  pas  de  i)arcourir  les  clianliers 
des  Messageries  Maritimes,  à  La  Ciolal,  et  d'y  trouver  des  cales  de  ISO  mèlres 
de  longueur?  Bientôt,  n'allous-nous  pas  admirer  à  La  Seyne,  dans  les  ate- 
liers des  Forges  cl  ctiunlicrs  de  la  Mrditrrrance,  des  cales  pouvant  recevoir  les 


{.  Voir  volume,  cù^fs  Ltwguedociciiucs,  oliapilrc  Poht-Venoiies. 

2.  Amélioralioii  excclleiilc  à  tous  les  points  de  vue,  car,  jadis,  ces  gros  câbles  iioudroiiiiés, 
qu'il  clait  à  peu  près  iiiipussible  de  faire  séclior,  enlrclcnaieiil  dans  le  navire,  non  seulement 
riiutiiiditc,  mais  une  odeur  fétide,  charges  ((u'ils  ctuienl  de  détritus  marins. 

3.  Voir  volume,  cotes  V't''i(i(!t'iini,'S,  cliipitrc  SAiNT-.NAZAiRE-sun-LoiRK. 
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types  les  plus  récents  de  vaisseaux  immenses,  sortis  des  calculs  de  hardi" 
ingénieurs? 

On  s'arrête  davantage  devant  le  parc  d'artillerie  et  dans  la  salle  d'armes; 
puis,  en  continuant  la  route,  on  passe  devant  l'ancien  bagne,  où  les  malfai- 
teurs condamnés  «  à  ramer  sur  les  galères  »  étaient  enfermés'. 

Les  pensées  philosophiques  peuvent  se  donner  libre  cours;  on  songe,  par 
exemple,  à  cette  plainte  naïve  d'un  historien  de  marine,  trouvant  que  les  juges 
«  ne  condamnent  pas  assez  aux  galères,  ce  qui  met  en  péril  le  service  de  ces 
navires  »!...  Évidemment,  l'écrivain  ne  voulait  pas  inciter  les  magistrats  à 
condamner  à  tort  et  à  travers,  afin  de  recruter  ainsi  le  service  des  galèreS; 
mais  la  plainte  cause  cependant  une  sensation  douloureuse.  Au  surplus, 
elle  produit  un  effet  diamétralement  opposé  au  desideratum  do  l'historien,  car 
nos  ports  ne  perdent  rien,  tout  au  contraire!  à  se  trouver  débarrassés  de  la 
lèpre  hideuse  du  bagne,  qui  rendait  si  pénible  une  visite  dans  les  ateliers. 

Toutefois,  un  fait  heureux  pour  Toulon  se  rapporte  à  son  ancien 
bagne.  Lorsque  les  Anglais,  en  1795,  furent  obligés  d'évacuer  la  ville,  qu'on 
leur  avait  livrée,  ils  ne  manquèrent  pas  de  prouver  leur  haine  toujours 
vivace  en  détruisant  l'escadre  toulonnaise  et  eu  essayant  de  brûler  la  cité 


1.  La  galère,  soiie  de  navire  très  usitée  dans  le  moyen  âge,  était  de  l'orme  longue,  étroite,  et  d'un 
faible  tirant  d'eau,  comme  sont  à  peu  près,  pour  la  carène,  nos  bàtimeuls  à  vapeur  et  à  roues.  Les 
galères  avaient  deux  mâts  à  antennes  ;  elles  portaient  de  l'artillerie  à  leurs  extrémités  et  elles  allaient 
à  la  voile  ainsi  qu'à  l'aviron.  Ce  genre  de  navires  était  principalement  en  usage  dans  la  Méditerranée  > 
ils  formaient  un  corps  dit  «  des  Galères  »,  distinct  de  celui  de  la  Marine  proprement  dite.  Les  rameurs 
étaient  presque  tous  des  forçats.  Les  anciens  avaient  aussi  des  galères,  mais  qui  différaient  de  celles 
dont  il  vient  d'être  question.  D'après  les  historiens,  les  Grecs,  les  Carthaginois,  les  Romains  en  avaient 
de  plusieurs  rangs  de  rameurs  (on  dit  même  de  huit  rangs),  dont  les  dimensions  excédaient  celles  de 
nos  plus  grands  vaisseaux  ;  mais  aucun  détail  sur  leur  construction  n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  Au 
surplus,  les  Malais  construisent  des  bateaux  où  l'on  remarque  plusieurs  rangs  d'avirons. 

La  peine  des  galères,  c'est-à-dire  l'obligation  de  «  ramer  sur  les  galères  >),  était  appliquée  autrefois 
à  certaines  classes  de  malfaiteurs,  nommés  galériens  ou  forçats;  ils  étaient  enchaînés  sur  les  bancs  de 
«  nage  »,  et  ils  composaient  sous  le  nom  de  «  cliiourrae  »  la  partie  la  plus  considérable  du  personnel  des 
galères.  Ce  genre  de  bâtiment  venant  à  n'être  plus  usité,  on  logea  les  forçats,  pendant  assez  longtemps 
encore,  sur  de  vieux  navires;  mais,  enlin,  on  se  décida  à  construire,  pour  les  recevoir  à  terre,  des 
édifices  qui  furent  nommés  bagnes.  Ce  fut  en  1748  que  le  corps  dit  des  galères  ayant  été  réuni  à  celui 
de  la  marine,  on  commença  à  bâtir  les  bagnes  de  Brest  et  de  Toulon;  il  y  avait  alors,  à  Marseille, 
16 galères,  dont  8  pouvaient  prendre  la  mer,  et  la  chiourme  était  forte  d'environ  5700  forçats;  leur 
envoi  à  Toulon  commença  à  cette  époque  et  ne  fut  terminé  qu'en  1781,  mais,  dès  1749,  un  certain 
nombre  d'entre  eux  avaient  été  transportés  à  Brest,  pour  y  achever  la  construction  du  bagne,  et,  en 
1766,  des  forçats  le  furent  aussi  de  Brest  à  Rochefort  pour  le  même  motif.  D'autres  bagnes  ont  été 
construitsenFranceoudanslespossessionsfrancaises.il  yen  a  eu  à  Kice,  à  Lorient,  au  llavre,  à 
Ciierbourg,  à  Anvers,  à  Gênes,  à  la  Spezzia,  à  Civita-Vecchia.  Celui  de  Cherbourg  fut  supprimé  en  1815; 
les  forçats  en  furent  envoyés  à  Rochefort.  Depuis  lors,  a  eu  lieu  l'établissement  pénitentiaire  de  la 
Guyane,  où  les  forçats  du  bagne  de  Rochefort  et  plusieurs  du  bagne  de  Brest  et  de  Toulon  ont  été  trans- 
portés. (Dicliomiaire  de  Marine  de  MM.  le  baron  de  Bonxefoux  et  Paris.) 

Depuis  la  publication  de  cet  excellent  dictionnaire,  tous  les  bagnes  ont  été  heureusement  supprimés. 
Celui  de  Toulon  a  été  le  dernier  évacué. 
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pritièio,  avec  son  ;iisiii;il.  l'onr  inifiix  y  ivussii-,  ils  ;iv;ii('iit  dt-livré  les  forçats, 
os|)(''faiit  (|ii(!  CCS  li(tiiiim's,  llcliis  par  les  lois,  comrni'tlraicnt  des  excès  de 
(oiitc  sorte  et  aideraient  ainsi  à  leur  abominable  dessein. 

Mais  lin  resl(.'  d'Iionneur  souleva,  dans  le  cœur  des  prisonniers,  l'étincelle 
du  |;alriotisine  le  plus  généreux.  Sans  même  songer  à  pnifilerde  leur  liberté 
recouvrée,  ils  se  dévouèrent  pour  sauver  l'arsenal;  ainsi  furent  préservés  des 
llammcs  le  mai^'asin  aux  câbles,  le  grand  hangar,   (pii  conlenail  d'énormes 


Toulon.  —  Pl;ice  de  rAmir.nité. 

quantités  de  blé,  la  corderic  et,  superbement  intrépides,  ils  coururonl  aux 
poudrières,  afin  d'y  éteindre,  au  péril  de  leur  vie,  les  mèches  que  les  Anglais, 
commandés  par  IIood  (l'iiisloire  doit  flétrir  ce  nom),  avaient  préparées  pour 
assurer  leur  détestable  vengeance. 

Toulon  l'ut  donc  sauve  par  les  forçats  et  nos  ennemis  eurent  à  inscrire  une 
douille  honte  de  plus  dans  leurs  annales  :  celle  d'avoir  voulu  anéantir  une 
ville  <Mitière,  dont  la  puissance  navale  leur  (tortait  ombrage,  et  d'avoir  été 
vaincus  dans  leur  dessein  par  la  chiourme  (jui,  ce  jour-là,  leur  impi  inia  au 
front  une  tache  indélébile! 


Parmi  les  (lé|)eiidanci's  de  l'arsenal  il  faut  surtout  iemar(|uer  les  bassins 
de  ladoub. 
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((  Le  plus  ancien,  celui  qui  esl  le  plus  rapprochi';  du  bagne,  fui  conslruil  on  177i  par 
l'ingénieur  Groignard',  dont  il  porte  encore  le  nom.  L'histoire  de  cette  construction  est  int('- 
ressante.  Depuis  fort  longtemps  on  cherchait  en  vain  le  moyen  d'établir  des  bassins  de  radoub 
dans  les  ports  de  la  Méditerranée,  où  l'on  n'avait  pas,  comme  à  Brest,  la  ressource  de  la  marée 
basse  pour  réparer  les  vaisseaux.  On  se  trouvait,  par  suite,  dans  la  triste  nécessité  de  démolir 
les  vaisseaux  qui  auraient  demandé  un  radoub  considérable.  Duguay-Trouin,  pendant  son  séjour 
à  Toulon  en  1752,  avait  appelé  l'attention  du  roi  sur  cet  objet,  et,  depuis  ce  moment,  les 
ingénieurs,  stimulés  par  le  Ministre  de  la  marine,  se  livraient  à  des  études  constantes  qui, 
jusqu'alors,  n'avaient  pas  abouti.  Enfin,  le  '22 mars  1774,  M.  Groignard,  commissaire-ordonna- 
teur et  ingénieur-constructeur  de  la  marine,  présenta,  au  conseil  d'administration  du  port,  un 
remarquable  projet,  et  lut  un  très  bon  mémoire  qui  fut  vivement  applaudi.  Le  11  août  suivant, 
l'immense  caisson,  de  500  pieds  de  longueur  sur  100  pieds  de  largeur,  dans  lequel  devait  être 
construit  le  bassin,  fut  mis  à  flot  avec  le  plus  grand  succès  et  devint  l'objet  de  la  curiosité 
[)ublique,  le  but  de  la  promenade  de  tous  les  habitants  de  la  ville,  qui  étaient  alors  admis 
librement  dans  l'arsenal.  Les  nouvellistes  et  les  plus  incrédules,  qui  doutaient  de  la  réussite  de 
cet  ouvrage,  accouraient  pour  se  convaincre  de  la  réalité  du  fait.  La  caisse  fut  coulée  à  50  pieds 
de  profondeur  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  dans  un  emplacement  situé  devant  le  bagne, 
qui  avait  été  désigné  par  Duguay-Trouin.  Les  travaux  de  maçonnerie  commencèrent  immédiate- 
ment et  l'œuvre  conçue  par  un  homme  de  génie  se  réalisa  de  la  manière  la  plus  heureuse*.  » 

Plus  tai'ii,  les  ingénieui's  Benuird  ot  Noël  upporlèrent  des  perfec- 
tionnements à  l'idée  de  Groignard  et  construisirent  deux  autres  bassins, 
réalisant   toutes  les  conditions  utiles. 

Auti'efois,  Toulon  possédait  de  superbes  modèles,  qui  faisaient  un  véri- 
table musée  de  la  salle  où  ils  étaient  rangés,  mais  les  plus  remarquables 
sont  maintenant    à   Paris. 

En  sorte  qu'il  ne  nous  reste  plus  qu'une  visite  à  faire,  celle  de 
l'bôpital  de  la   marine,    dont   la    façade   esl  fort  belle. 

Plus  tard,  lors  de  notre  expluraliou  des  enviruns  de  Toulon,  nous 
trouverons  un  second  hôpital,  méritant  plus  d'attention  encore  :  celui  de 
S.M.NT-M.\NDniER,    coustruit  dans    la  presqu'île   de   Scpct. 

En  somme,  lorsque  les  dépendances  d'un  port  militaire  sont  déjà  connoes, 
on  aurait  vite  fait  de  parcourir  l'arsenal  toulonnais.  Certes,  il  est  très  remar- 
quable, mais  rien  n'y  ressort  que  l'on  ne  s'attende  à  y  trouver.  L'intérêt  est 
■lilleurs;  il  consiste  dans  l'importance  prise  par  la  ville,  au  point  de  vue  de 
notre  défense  maritime,  importance  que  nous  étudierons  tout  à  l'heure. 

Mais  donnons  encore  un  moment  à  Toulon. 

On  est,  il  faut  bien  l'avouer,  très  surpris  de  voir  l'hygiène  à  ce 
point  négligée    dans  une  ville   oii  l'eau   abonde,   oii,    partout,    les   arbres 

1.  L'idée,  parait-il,  en  était  due  à  un  simple  ouvrier  nonnné  I'i-.at. 
i.  M.  OciiVE  Teissikr,  V ne  journée  à  Tuttlon. 
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soiil  (li's  plus  vigoinoiix.  Coiiinu'  ;i  M;ir><eillt\  il  lainli;!  |ireiiilrf  iiiw  rôsolulion 
dt'iiiiilive  el  assainir  les  rues  et  le  port,  aliri  de  conjurer  les  suites  de 
ce  laisser-aller.  On  a  beaucoup  fait,  mais  il  reste  encore  beaucoup  à  faire 
poiii'  rendre  Toulon  digne  de  l'admirable  situation  où  il  se  Irouve  placé. 
Cependant  ses  vieux  remparts  sont  tombés;  on  peut  donc,  di'sormais,  avoir 
des  coudées  plus  franclies  et   no  pas  se  borner  à  pallier  le   mal. 

De  toute  pari, 
oses   sou- 
rient.  Les  miinta- 
ynes,  sauf  celle  du 
/'aro/i,qui 
garde  son 


Toulon.  —  I.o  (|ii:ii.  —  Statue  ilii  ('n'iiic  dr  la  N:ivit;,ilion. 

aspect  aride,  ont  recouvré  un  peu  de  leur  verdure  primitive  et  leur 
physionomie  accidentée  donne  un  grand  charme  à  l'ensemble  du  rivage 
iiitéiieur  du  p(irt.  Le  ciel  est  bien  celui  di^  la  Provence  :  bleu  avec 
des  tons  doux  et  prol'oiuls,  traversés  par  une  brume  brillante.  Dans  la  rade, 
la  mer  a  perdu  son  humeur  capricieuse;  elle  se  fait  calme  juscm'à  la  tor- 
peur et  si,  parfois,  son  azur  magnifique  semble  èlre  troublé,  c'est  que 
le  sillage  des  navires  l'einue  trop  les  fonds,  où  un  dragage  constant 
serait    nécessaire. 

Aussi,  les  idées  importunes  s'envolent  devant  ce  tableau  d'une  beauté 
toujours  renaissante,  empruntant  son  triple  rayonnement  à  la  transpa- 
rence du  ciel,  à  la  végétation  couvrant  le  sol,  au  calme  de  la  mer. 

Ces  eau.x,  doucement  endormies  entre  les  multiples  dentelures  de  la  côte, 
reçoivent  nos  escadres  et  leur  donnent  la  sécurité;  car,  ne  cachant  nul  écueil, 
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cllos  s'enfoncent  bien  loin  derrière  l'abri  des  montagnes,  tout  en  permettant 
aux  plus  lourds  des  vaisseaux-géants  de  venir  se  reposer  très  près  de  la  ville, 
dont  le  premier  plan  de  maisons  semble  s'incliner  devant  eux. 

Alors,  tout  est  oublié,  la  guerre  elle-même,  qui  peut  détruire  ces  masses 
énormes   où  se  confie  maintenant  la  défense   de   nos  ports. 

On  admire,  pour  admirer  encore,  et  le  tableau  ne  laisserait  rien  à  désirer 
si,  comme  autrefois,  les  nobles  mâtures  des  navires,  merveilles  du  génie 
humain,    y    déployaient  leurs  ailes   innombrables. 

Sous  le  brûlant  soleil  d'été  ou  sous  les  rayons  plus  cléments  qu'il  donne 
à  l'hiver,  aux  heures  matinales  du  jour  ou  dans  les  lueurs  pourprées  du 
soir,  Toulon  et  ses  deux  rades  resteront  une  des  pages  les  plus  colorées  de 
la  route,  une  de  celles  qui,  chose  rare,  ne  perdent  rien  à  laisser  deviner 
chacun  de  leurs  détails. 

Jouissons-en  pleinement  avant  de  la  tourner,  nous  n'en  marcherons 
ensuite  que  plus  alertes  vers  le  Lui  de  notre  voyage  sur  le  littoral  entier  de 
la   France. 


Près  Toulon.  —  Hutle  de  douaniers. 


CIIAIMTRI-    \\l 


TOULON      DANS      L   HISTOIRE 


On   reste   siir|)ris,    à    notre    l'-poqiie,    do    raliaiulDii    (n'i   Toulon     fut  si 
longtemps    plon^n'-.    I.c    |iinl,    qui    devait    dcvonii-   la    >auvei;ardo    de    noiro 


Aiiiios  de  loiilo 


liiloial  inédileiianécM  liuil   enlier,  ne  (•iiiiiiiieiiea  |ias  avant  le  seizième  siècle 
à  être  sérieusement  apiuécié. 

11  y  a  même  un  curieux  et  inslruclil"  ra[ipi'Ocliement  à  faire  entre  le 
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sort  de  la  rade  toulonnaise  et  celui  de  la  rade  brestoise.  Les  deux  joyaux 
de  notre  marine  restent  longtemps,  très  longtemps  à  peu  près  dédaignés, 
et  tous  deux  ne  brilleront  pas  de  leur  véritable  éclat  avant  que  Vauban, 
comprenant  leur  importance,  ne  les  tire  de  l'obscurité. 

A  François  II,  duc  de  Bretagne,  père  de  celte  «  bonne  ducbesse  » 
Anne,  qui  fut  deux  fois  reine  de  France,  à  François  remonte  la  gloire 
d'avoir  apprécié  la  merveilleuse  situation  de  Brest,  noire  grand  boulevard 
maritime  sur  la  Manche  et  sur  l'Océan',  offrant,  dans  sa  rade  immense, 
uu  asile  à  nos  escadres  entières,  qui  y  pourraient  évoluer  à  côté  de 
toutes  les   Hottes  européennes. 

A  Louis  XII,  second  époux  d'Anne  de  Bretagne,  revient  la  bonne  pensée 
de  défendre  Toulon.  Pour  l'un  et  pour  l'autre  de  ces  ports,  la  route  vers  la 
fortune  ne  fut  pas  encore  largement  ouverte;  mais,  une  fois  commencée, 
rien  n'en  entrava  plus  le  libre  dévcloppeuient. 

L'origine  des  villes  a  toujours  exercé  la  sagacité  des  archéologues, 
surtout  des  étymologistes.  On  aime  ù  trouver,  pour  les  cités  importantes,  des 
parrains  célèbres  et  tout  au  moins  un  berceau  remontant  à  l'antiquité 
la  ])lus  reculée. 

On  ne  pouvait  pas  moins  faire  pour  Toulon,  mais  les  recherches  se  bornent 
à  fort  peu  de  chose.  Encore  y  faut-il  suppléer  par  de  simples  conjectures. 

Il  serait  en  vérité  peu  logique  de  penser  qu'une  situation  comme 
celle  de  Toulon  ait  été  délaissée  par  les  grands  marins  de  Tyr  et  de  Sidou. 
Tout  au  contraire,  le  mode  de  navigation  alors  en  usage,  qui  faisait  côtoyer 
le  littoral  et  chercher  des  refuges  dans  chaque  baie,  devait,  inévitablement, 
conduire  les  Phéniciens,  du  pied  du  cap  Sepet  au  fond  du  golfe  toulonnais 
appelé  la  petite  rade  (partie  comprenant  l'anse  où,  depuis,  fut  bâtie  la 
ville  de  La  Sey.ne). 

Une  tradition,  généralement  acceptée,  veut  que  les  Phéniciens  aient 
établi  sur  remplacement  du  futur  Toulon,  ou  très  près  de  là,  une  teinturerie 
de  pourpre.  On  sait  combien  la  couleur  rouge  pourprée  était  estimée  des 
anciens,  et  les  eaux  toulonnaisespossédaientle  murex,  base  de  cette  industrie. 

Au  dix-septième  siècle,  le  hasard  permit  de  constater  la  véracité  de 
celte  dernière  assertion. 

((  Gassendi  rapporte  que  I^eyresc'.  se  trùuvant  à  Toulon  (tCOO)  e!  voulant  faire  ijuelijucs 

1.  Voir  volume,  côtes  Bretonnes,  les  cliapilres  consacrés  a  Koe^t. 

2.  Revoir^   dans  le  présent  volume,  le  chapitre  consacré  aux  liomnies  célèbres  d'Aix;  il  eonlieni  la 
liiograpliie  de  Peyresc. 
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L-xpûrienres  sur  des  branches  récentes  de  corail,  se  rendit  en  mer,  à  la  distiincc  de  deux  milles 
(lu  cap  Sicie,  et,  arrivé  au  point  où  il  lui  paraissait  que  le  corail  devait  exister,  d'après  certaines 
indications  naturelles,  il  (it  jeter  dans  la  mer  un  (llet  suspendu  à  deux  perches  attachées  en 
croix.  Ce  liltl  ramena  en  effet  quelques  branches  de  corail,  avec  un  grand  nombre  de  petits 
animaux  parmi  lesquels  se  trouvait  un  mollusque  sans  coquille.  L'illustre  anti(|uaire  ayant  fait 
dessécher  au  four  tous  les  produits  de  celte  pèche,  ne  vit  jiassans  élonnement  que  le  mollus(|ni' 
s'était  fondu  en  une  liqueur  pourprée  qui  avait  teint  de  la  couleur  la  plus  brillante  tout  ce  i)ui 
riiitoiirait'.    I) 

l'iès  du  murex,  liul  aindul.iiil,  un  trouvait  le  buccin  et  la  ijourjne, 
molliis(|ties  (le  la  même  famille,  icchefchiis  comme  le  premier  pour  la  leiii- 
liiic  (les  laines,  l'iiis,  les  moiilagiies  voisines  se  couvraient  du  cliè-ne  verl, 
à  l'euillcs  épineuses  (nommii  uvaousso  en  |)ioveni,'.al),  nourrissant  le  kermès, 
app('l(''  dans  le  pays  vermilladn.  La  lécolte  de  celte  espèce  de  cochenille, 
anjoiird'liui  disparue,  était  encore  aU'erinée  à  Toulon  dans  les  derniers 
siècles,   nous  aj)prennent  les  archives  de   la  ville. 

La  couli.'ur  donnée  par  l'insecte  était  d'un  hel  écarlale  très  pur.  (iilie 
fournie  ]iar  le  in()llus(|uc  tirait  sur  le  violet,  à  peu  près  ce  (|ue  nous  luiui- 
inons  roiifie  lic-dc-vin. 

On  coni|iiriiil,  dès  lors,  le  parti  ([ue  les  Phéniciens,  si  hahiles  coni- 
nier(;ants,   tirèrent  des  ressources  du  pays   toulonnais. 

Oiiant  aux  avantages  olTerts  par  la  profondeur  des  eaux  et  l'ahri  si 
coinplcl  iju'elles  reçoivent  des  nionlagnes,  sur  un  parcours  énorme,  les  navi- 
gateurs  anciens  y  songèreni   heaucoup  moins,   si   même  ils  y   songèrent. 

[-eurs  vaisseaux  n'étaient  pas  d'un  fort  liraul  et  ils  ne  pouvaient 
(Taiiidrc  de  surprises  jiar  mer,  eux  les  mailres  inconlesiés  de  la  Méditer- 
ranée, lis  avaient  hien  autrement  à  redouter  les  alta(|ues  venant  de  la 
terre,  où  hahitaient  des  peuplades  fières  et  jalouses  de  leur  liherté.  Mais, 
les  l'Iiéuiciens  avaient  trop  le  génie  du  commerce  pour  rêver  de  vastes 
(•oii(|ué[es  par  la  force,  germe  inlaillihie  de  haines  vivaces,  piédestal  d'ar- 
gile des  conquérants.  Ils  voulaient,  avant  tout,  créer  de  grands  courants 
(r(''cliaiig(',  cerlaiiis  d'endiguer  ensuite,  à  leur  prolil,  les  richesses  qui  en 
seraient  les   consé(|iiences  naturelles. 

Voilà,  croyons-nous,  la  véritahle  cause  de  rexlrème  rareté  des  monu- 
incnls  allrihués  aux  l'héniciens.  Ils  n'airivaieiil  pas  eu  luaiUes  dans  une 
(HMiIrée,  mais  en  amis,  apportant  avec  eux  des  itlées,  des  ressources  nou- 
velles, nu  hieu-èlre  relatif  auxquels  s'accoutumaient  vite  les  peuples  appelés 
à  (Ml   proliler. 

A  des  éjjoques  aussi  reculées,  où  les  moyens  de  comiunnicalion    n'cxis- 

1.  M.  IliNRï.  Le  Guide  loitloiinais. 


278  IK    MTTOIUL     DE     LA     FI!  ANGE 

talent  pour  ainsi    dire   pas,   ils    devenaient    les    grands    promoteurs    d'un 

négoce,  en  somme  fructueux,  et  les  premiers  initiateurs  de  l'industrie. 

Aussi  ont-ils  laissé  des  titres  plus  durables  que  la  pierre  ou  le  marbre. 
Ils  ont  donné  à  l'antiquité,  puis  à  nous,  ses  héritiers  directs,  la  langue 
écrite  dont  plus  d'un  savant  retrouve  l'influence  et  l'origine  dans  tous  les 
langages  connus. 

Ils  ont  été  les  premiers  marins  du  monde  ancien  et  les  fondateurs 
de  la  science  géographique.  C'est  assez,  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
préserver  leur  gloire  de  l'oubli. 

Après  eux,  Toulon  retomba  dans  le  silence.  Pourtant  il  est  probable 
que  la  colonie  phocéenne,  devenue  la  population  massaliote,  ne  négligea 
pas  ce  golfe  superbe.  Le  nom  de  Telo  l'indique,  à  défaut  de  preuves.  Vient, 
ensuite,  le  surnom  de  Martius  donné  à  Telo.  Surnom  dérivant,  sans 
conteste,  du  langage  romain.  Cette  épithète  avait  été  appliquée  à  plusieurs 
autres  villes,  à  Narbonne,  par  exemple',  et  on  la  rapporte,  soit  à  l'établis- 
sement d'un  temple  en  l'honneur  du  dieu  Mars,  soit  à  l'envoi  dans  ces  colo- 
nies romaines  des  vétérans  de  la  légion  Martia.  La  première  de  ces  suppo- 
sitions n'offre  pas  grandes  probabilités  d'exactitude  pour  Toulon,  mais  la 
seconde  est  vraisemblable  :  un  détachement  de  cette  légion  ayant  pu  être 
envoyé  pour  surveiller  la  teinturerie  de  pourpre,  industrie  si  appréciée 
qu'elle  constituait   une  des  charges  de  l'Empire*. 

Ne  nous  perdons  pas  davantage  dans  la  recherche  de  l'origine  du  nom 
moderne.  Maintes  opinions  des  plus  savantes  et  des  mieux  appuyées  ont  été 
émises,  sans  avoir  cependant,  jusqu'à  présent,  réuni  tous  les  suffrages. 

Bornons-nous  à  relever  la  mention  faite,  par  l'Itinéraire  d'Antonin,  de 
Telo,  et  celle  donnée  par  la  Notice  de  l'Empire,  de  Telo-UJartins^.  Ensuite, 
vient  une  nouvelle  ère  d'obscurité,  prolongée  jusqu'en  1055.  Alors,  Guillaume 
de  Tarenle,  comte  de  Provence,  entoure  de  murailles  le  lieu  appelé  désormais 
Tholon  ou   Tollon,  suivant  l'inspiration  des  scribes  ou  des  historiens. 

Pendant  toute  celte  longue  période  de  plus  de  six  siècles,  l'existence 
de  Toulon  se  résume  à  peu  de  chose  près  dans  son  histoire  ecclésiastique. 
La  ville  était  le  siège  d'un  évèclié,  dont  le  premier  prélat  semble  avoir  élé 


1.  Voir,  cinquième  volume,  chapitres  Narbonne. 

2.  11  est  bou  de  rappeler  que,  lors  de  la  coustruction  du  nouveau  théâtre,  on   a  trouvé  une  belle 
mosaïque  et  plusieurs  tombeaux  anciens. 

5.  Ces  deux  cents  si  importants,  datant  du  cinquième  siècle,  sont  à  peu  près  contemporains. 
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saint  HoNoriAT  (i.M),  ferme  soulifii  dr  l'.iulniiti'  du  S;iiiit-Sié;,'P.  Après  lui  vint 
siiiiit  (liiATiK.N,  in.irlyr  pour  la  loi,  en  iM,  puis  saint  <JïPniE>,  né  à  Marseille, 
vers  la  lin  du  cinfjuirnit!  siècle,  élève  du  célèbre  Salvien,  religieux  de 
l'abbavc  dr  Sjiint-Viclor  cl  disciple  de  sainl  liésairc,  le  ;,'rand  •■■vè(|ue  d'Arles. 
Ordonné  prèln-  en  .")!((,  Cyprien  reçut  le  litre  d'abbé  d'un  monastère  fondé 
n(Ui\t'llL'ment  à  Toulon  e!,  six  années  plus  lard.  «  le  |)eu|>le  rie  celle  ville 
ayant  élé  appelé  à  exercer  le  |ilus  beau  de  ses  ilroils  municipaux,  il  élut  à 
l'unanimilé  l'abbé  llyprien,  iiontilc,  chef  de  la  cilé  el  du  clergé  de  Telo'  .>. 
Il  mourait  Irenle  ans  plus  lard,  laissant  une  grande  renommée  de  charité, 
de  sainlclé  el  d'éloquence. 

Les  Sairasins  ne  piiuvaient  uiantpicr  de  ravager  Toulon,  situé  juste- 
ment aii\  jioilcs  (le  la  contrée  qui  allait  devenir  leur  refuge  préféré. 
Voilà  pour(|noi  (inillaunn-  de  Tarenle  fut  obligé  de  rebâtir  les  premières 
murailles,    détruites   par  ces  impitoyables  pillards. 

Au  dixième  siècle,  le  mal  était  si  grand,  que  le  territoire,  dépeuplé, 
appartenait  à  qui  le  voulait  prendre!  Kn  IITS,  nouvelle  incursion  sarrasine, 
au  cours  de  laquelle  Hugues  (ieolïroy  III.  vicomte  de  Marseille,  se  trou- 
vant à  Toulon,  (jui  lui  appartenait,  fui  emmené  prisounier  avec  un  grand 
nombre   de    ses  sujets! 

Il  semble,  en  \±2S,  qu'un  monvemenl  général  emporte  les  villes  de 
Provence  vcis  une  sorte  d'idi'-al  de  lédéralion,  dans  lequel  elles  ont  l'espoir 
de  trouvci    l'affranchissement    de    leurs   servitudes. 

foulon,  entrant  dans  ce  nmuvement,  fait  alliance  avec  Marseille  el  Arles 
f|iii.  elles-mêmes,  s'allient  à  Nice  el  à  diverses  républiques  italiennes. 

Mais,  bientôt,  l'accession  au  Iroiie  de  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint 
l.cuis,  brise  toutes  les  espérances  :  il  faut  rentrer  sous  le  joug  féodal, 
rendu  des  plus  lourds  par  le  despotisme  de  Charles  el  par  ses  guerres  pour 
lii    con(|uèle   du    royaume    de    Naples  (1259). 

(ici;,  était  d'autant  plus  dur  que,  peu  auparavant  (l'io^),  les  Toulon- 
nais  avaient  obtenu  de  leur  dame  et  maîtresse.  Sybille  (veuve  en  premières 
noces  de  (lilberl  de  Baux),  épouse  de  Bonifiice  de  Caslellane,  seigneur  de 
liiez,  la  remise  de  divers  droits  onéreux,  la  eiuiliiiiialioii  de  plusieurs 
privilèges  el  l'obtenlion  de  faveurs  nouvelles. 

Avec    Uoberl,    comte    de    Provence,    (ils    de   Ciiailes,    Toulon    fut    plus 

I.   M.  I.    1I1-:  M  I.MMiE,  l'iitlarquc  iiiuvciirul  :  Vicilc  sainl  Cijiivkn. 


280  LE    LITTORAL    DE    LA    FRANCE 

heureux.  Les  habitants  purent  établir  un  conseil  de  douze  titulaires,  choisis 
dans  les  trois  états,  par  partage  égal,  savoir  :  quatre  nobles,  quatre  bourgeois, 
et  quatre  hommes  du  peuple,  pour  gérer  les  affaires  de  la  ville.  Peu 
après,   deux  syndics  prirent  place  à   la    tète   de   ce  conseil. 

Probablement  faut-il  rapporter  aux  administrateurs  municipaux  la  me- 
sure sévère  d'expulsion  prise  (1Ô44-1548)  contre  les  juifs,  si  nombreux  dans 
la  ville  qu'ils  parvenaient  à  y  fonder  de  grandes  familles,  en  dépit  de 
toutes  les  prescriptions  humiliantes  auxquelles  on  les  soumettait. 

Entre  autree  accusations,  motivant  l'arrêt  des  syndics,  figure  le 
reproche  d'introduction  de  la  pesfo  dans  Toulon,  «  par  un  sordide  commerce 
de  friperies  ». 

La  reine  Jeanne,  si  aimée  des  Provençaux,  mérita  la  reconnaissance 
de  Toulon,  quand  elle  confirma  les  privilèges  accordés  par  son  père,  Robert. 
Sous  son  règne  on  voit  figurer,  pour  la  première  fois,  les  consuls  ou,  plutôt, 
leurs   fonctions,   car  ce  titre   ne  fut  accordé  que  sous  François  I"  (1522). 

«  lis  (les  consuls)  obtinrent,  le  29  juin  1355,  de  Claude  de  Tende,  gouverneur  de  Provence, 
le  droit  de  porler  le  chaperon  de  salin  tanné  (couleur  de  tau)  doublé  de  taffetas  rouge,  et,  en 
1560,  il  leur  permit  de  le  porler  de  velours  rouge,  ce  qui  paraissait  très  important  alors'.   » 

La  remarque  est  plaisante;  mais,  après  tout,  nous  voyons  bien  les 
mêmes  préoccupations  exister  de  nos  jours,  à  propos  de  sujets  non  moins 
futiles,  au  fond,  que  ceux  dont  s'inquiétaient  les  consuls  touloniiais. 

Toulon  reçut  de  saint  Louis  un  supplément  aux  fortifications  qui  l'abri- 
taient. C'était  le  signal  précurseur  de  l'attention  très  sérieuse  donnée  par 
Louis  XII   à    notre  port   méditerranéen. 

Du  règne  du  Père  du  peuple  date  la  construction  de  la  Grosse  Tour, 
cette  «  tant  forte,  tant  belle  et  tant  grande  citadelle  »,  chargée  de  défendre 
l'entrée  de  la  Petite  rade,  charge  bien  remplie,  car  le  connétable  de  Bourbon 
ne  put  s'emparer  de  la  forteresse.  Plus  tard,  malheureusement,  André 
Doria,  l'amiral  génois,  passé  au  service  de  Charles-Ouint,  put  faire  jeter 
l'ancre  à  son  escadre  dans  le  port  de  Toulon,  devenu  la  base  des  opérations 
entreprises  par  l'empereur-roi  d'Autriche  et  d'Espagne  contre  Marseille  (1536). 

Néanmoins,  François  I"  n'oublia  pas  le  premier  succès  et,  en  1530, 
il  voulut  grouper  la  ville  au  pied  même  de  la  Grosse  Tour.  Ce  projet 
aurait  entravé  d'une  manière  très  fâcheuse  tout  déveloiqiement  de  la  cité; 

1.  ADOi.nrii  MiAKR,  Piaiiiniadi:  de  MiirstiHe  à  Taiiloii. 
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le  conseil  entier  lil  les  tléinaiclies  les  plus  pressantes  pour  que  le  roi 
uhandoniiùt  son  idée,  chose  obtenue  devant  l'alarme  qu'elle  avait  soulevée. 

Mais  Toulon  n'était  pas  au  bout  de  ses  surprises.  Une  alliance  venait  de  se 
conclure  entre  le  sultan  de  Turquie,  Soliman,  et  François  I",  contre  (Iharlcs- 
•juint.  IJarberousse,  dey  d'Alger,  célèbre  marin  de  l'époque,  fui  chargé  de  com- 
mander les  (lottes  réunies  de  France  et  de  l'empire  Ottoman.  I.e  spectacle  était 
nouveau  de  voir  les  dra|)eaux  brodés  de  (leurs  de  lis,  llotler  amicalement 
côte  à  côte  du  pavillon  chargé  du  croissant,  pavillon  abhorré  et,  jusque-là. 
le   signal   de   tant  de   désastres   pour   les    rivages   provençaux! 

Ce  ne  fut  pas  tout.  Harberousse,  ayant  besoin  d'un  |)ort  de  rallie- 
ment, choisit  Toulon,  car  la  supériorité  maritime  de  sa  grande  baie  intérieure 
sur   celle   de    .Marseille    lui    parut   incontestable. 

Cependant  il  fallait  compter  avec  la  résistance  des  Toulonnais  à  rece- 
voir ces  hôtes  imprévus.  Un  seul  moyen  parut  pratique,  et  le  roi  n'hésita 
pas  à  l'employer.  Ordre  fut  donné  aux  habitants  d' avoir  à  quitter  leurs  maisons, 
à  sortir  de  la  ville,  à  se  retirer  partout  oii  ils  le  pourraient,  pourvu  que  les 
troupes  ilu  (Jrand-Seifjneur  pussent  s'installer  tranquillement  à  leur  place  et  pour 
le  temps  nécessaire  aux  futures  opérations  de  la  guerre (l) 

Bien  entendu,  cet  ordre  n'excita  pas  une  obéissance  enthousiaste;  mais, 
comme  il  était  appuyé  de  menace  «  de  la  peine  de  potence  pour  les  récalci- 
Irauls  »,  Barberousse  jiul  prendre  tranquillement  possession  de  Toulon, 
chose  accomplie  en  scplembro  1543.  Au  mois  de  mars  suivant  (1544),  l'amiral 
turc  était  encore  dans  la  ville,  et  sa  Hotte,  forlede  plus  décent  galères,  appuyait 
les  insolentes  railleries  qu'il  se  permettait  contre  la  flotte  française,  alors 
assez  mal   pourvue. 

Un  tel  allié  devenait  gênant.  Il  pouvait  même  devenir  menaçant. 
François  I"  le  comprit,  et  des  sacrifices  énormes  d'argent  achetèrent  le 
départ  de  Barberousse.  Néanmoins,  force  fut  encore  de  lui  rendre  tous 
les  prisonniers  musulmans  condamnés  à  ramer  sur  nos  propres  galères, 
(|ui    se  trouvèrent  ainsi  privées  d'une  grande  partie  de  leurs  équipages. 

On  n'en  doit  pas  moins  le  remarquer  :  de  ces  deux  événements, 
l'occupation  de  Doriaet  celle  de  Barberousse,  la  réputation  nautique  de  Toulon 
commence  à  s'imposer. 

Toutefois,  la  ville  ne  comportait  encore  qu'une  mince  agglomération  de 
maisons,  bâties  sur  un  sol  fangeux,  car  la  merl'inondait  fréquemment.  Quant 
au  port,  c'était  simplement  une  petite  portion  des  mirais  de  la  Rode  que 
l'on  avait  enclose  de  palissades,  d'où  ce  même  nom  de  palissade,  sous  lequel 
il   était  connu. 
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La  Ligue  n'ébranla  pas  la  fidélité  des  Toulonnais,  qui  recounurent 
sans  hésiter  Henri  de  Bourbon  comme  légitime  successeur  de  Henri  111. 
Ils  furent  récompensés  de  leur  loyauté.  Déjà  on  en  était  arrivé  à  juger  la 
ville  trop  petite  et  à  croire  que  son  port  devait  se  mettre  en  harmonie  avec 
les  changements  survenus  dans  la  construction  des  navires;  de  plus,  on 
estima  qu'il  y  avait  urgence  pour  le  royaume  à  se  mettre  en  état  de  combattre 
efficacement  sur  mer.  Un  véritable  patriote,  le  cardinal  d'Ossat',  employa  tout 
son  crédit  à  obtenir  cette  renaissance  de  notre  marine  : 

(1  ....  Ambassadeur  de  Frauce  à  Rome,  il  écrivait  à  Henri  IV  et  au  ministre  de  Villeroi, 
dans  le  temps  où  il  alla  négocier  à  Florence  la  restitution  des  iles  de  Marseille,  que  c'était  une 
très  grande  honte  qu'un  si  grand  royaume,  baigné  de  deux  mers,  n'eût  point  de  vaisseaux  de 
guerre  et  fut  sans  moyen  de  se  défendre  de  quatre  méchantes  galères  d'un  duc  de  Florence,  il 
répétait  à  toute  occasion  qu'il  fallait  à  la  France  une  marine  pour  sa  sûreté  et  pour  sa  réputa- 
tion'.  » 

C'était  parler  en  véritable  Français,  en  ministre  aussi  habile  qiieprévoyanl. 
Cependant,  le  nom  du  cardinal  d'Ossat  est  très  peu  connu,  si  même  il  l'est, 
de  la  majorité  de  nos  marins!  Toulon  devrait  lui  élever  un  monument,  car 
c'est  à  lui  que  remontent  les  faveurs  dont  Henri  IV  combla  la  ville.  Mis  au  cou- 
rant des  choses,  le  roi  autorisa  les  plans  proposés  pour  l'agrandissement  de  la 
cité  et  voulut  prendre  à  sa  charge  les  dépenses  de  la  darsine,  ainsi  que  les 
lettres  patentes  dénomment  la  première  darse  du  port  nouveau,  dont  une  par.'ie 
fut  réservée  à  la  marine  militaire;  deux  grands  môles  l'abritaient.  En  même 
temps,  des  magasins  furent  élevés  sur  le  bord  d'un  bassin,  appelé  aujour- 
d'hui canal  des  Directions.  L'arsenal  de  Toulon  était  fondé. 

En  même  temps  aussi,  Henri  accordait  aux  Toulonnais  le  droit  de  défendre 
leur  ville  et  d'en  garder  les  clefs,  lorsque  le  gouverneur  royal  était  absent.  Ce 
dernier  ne  pouvait  déléguer  son  autorité  à  un  lieutenant. 

Puis,  afin  de  mieux  protéger  Toulon,  le  roi  fit  construire  une  enceinte 
flanquée  de  bastions;  les  forts  Saint-Antoine  et  Sainte-Catherine  s'élevèrent. 
Nous  commencions  à  avoir  sur  la  Méditerranée  un  port  capable  d'aider  au 
développement  de  nos  escadres   (1595). 

Ces  espérances  faillirent  être  détruites  par  la  Cour  des  comptes,  aides 
et  finances  de  Provencel  Les  consuls  toulonnais   durent  solliciter   pendant 

1.  Né  en  1536,  mort  en  160i;  fut  évêque  de  Rennes,  puis  cardinal.  Il  négocia  a  Rome  pour  Henri  III 
et  Henri  IV.  Ses  Lettres  sont  des  chefs-d'œuvre  de  diplomatie. 

2.  M.  V.  Brin,  Guerres  maritimes  de  la  France.  Cet  ouvrage  est  l'un  des  meilleurs  que  l'on  puisse 
consulter  pour  l'histoire  de  l'arsenal  de  Toulon.  Rédigé  sur  des  pièces  authentiques,  il  donne  tous  les 
laits  concernant  notre  grand  port  méridional  et  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  présenter  un  véritable 
intéièt. 
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plusieurs  .iiiih'ts,  |iniir  (|mi'  les  iiilfiiIiDiis  de  Henri  IN  ircussenl  un  jilein 
;i(cotn|)lissenionl!  Kn  v;iiri  Louis  Mil  leinlit  le  Htjiiin  lO'iT,  une  nouvelle 
onloniiMiice.  C'est  seulement  en  Ifi-JS,  le  15  décembre,  ijue  Toulon  |)ut  ni;ir- 
clier   vers   ses  desliuécs    nouvelles. 

Hielieiieii,  dont  la  snlliiilude  se  retrouve  partout  on  la  |,'randeiir  de 
la  Kraiice  était  en  jeu,  venait  de  se  l'aire  octroyer  le  titre  de  <,'rand 
rnaitre  et  surintendant  },M''uéral  de  la  navigation.  Il  se  nnmira  (lii,'in'  de 
ses  nouvelles  fonctions  et  créa  véritablement  notre  marine  militaire,  en 
(b'ridanl  ('1'^  mars  |ti."l)  (que  les  vaisseaux  ne  seraieiil  plus  ;'i  la  cliar^iC 
de  leui's  caiiitaincs.  (onime  par  le  passé,  mais  ipie  l'iJal  posséderai!  en 
propriété   sa  marine  >•. 

Il  lit  lever  des  plans  de  nos  côtes,  alin  d'en  l'orlilier  les  points  faibles. 
.Iaiouks  Kksmafikts,  professeur  de  nialliématiques  à  Aix,  dressa  le  plan  du 
littoral  de  Provence,  ><  sur  vélin,  enluminé  en  or  et  représentant  la  côte 
jusqu'à  deux   ou  trois  lieues   dans   les   terres  ». 

Uicbclieu,  d'après  ce  plan,  ordonna  que  l'on  élevât  des  forts  et  batteries 
«  à  l'île  Sainte-Marguerite,  Sainl-Honorat,  La  Croisette  (Cannes),  Theules, 
Agay,  Gavalaires,  (iapeau,  Les  Embrès,  l'orl-Cros,  PorqueroUes,  Brégançon, 
Balaguier  et  bien   d'autres  encore  »   (Itîôi). 

.Mais  ri.spagne  devance  ces  établissements,  en  s'emparaut  des  îles  de 
Lérins  (IG55);  Toulon  prélude  alors  au  grand  rôle  qui  lui  appartient,  en  aidant 
à  rarmement  d'une  flotte  de  cinquante-neuf  vaisseaux  qui  bal  l'escadre  espa- 
gnole. L'année  suivante,  les  trois  villes  de  Toulon,  d'IIyères  et  d'Ollioules 
s'unissent  pour  armer  à  leurs  frais  six  vaisseaux,  qu'elles  offrent  au  roi. 

Par  les  soins  du  commissaire  général  .\rnoul,  collaborateur  dévoué  de 
Richelieu,  Toulon  avait  vu  des  magasins  s'ajouter  à  ceux  qu'il  possédait 
déjà  et  avait  reçu  la  faveur  de  rétablissemenl  d'nn  tribunal  d'Amiraulé  ci 
d'un  tribunal  de    la  Sénécliaussée. 

C'était  justice  de  penser  à  un  port  destiné  à  devenir  le  centre  de 
ralliemenl  de  toutes  les  Hottes  devant  opérer  dans  la  Méditerranée,  et 
personne  n'ignore  combien  d'expéditions  eurent  pour  but  le  littoral  médi- 
terranéen tout  entier.  Sans  com|)ter  les  pirates  barbaresques,  dont  les  incur- 
sions étaient  si  fréquentes,  la  France  n'eut-elle  pas  à  lutter  contre  toutes 
les  nations  européennes,  coalisées  pour  ruiner  son  influence  dans  le  Midi, 
en  Orient  et  dans  le  Levant;  coalisées,  également,  pour  dévasier  ses  rivages 
méridionaux'.' 
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Néanmoins,  en  1645,  l'arsenal  toulonnais  comptait  plus  de  vingt  vaisseaux. 

Et  si  quelque  chose  peut  rehausser  la  gloire  de  nos  marins,  c'est  l'intré- 
pidité avec  laquelle,  en  dépit  de  ressources  aussi  faibles  devant  la  coalition, 
ils  ont  toujours  soutenu  la  prépondérance  du  drapeau  français. 

Quelques  marines  rivales  ont  pu  être  et  sont  encore  plus  fortes  par 
le  nombre  des  vaisseaux;  nulle  d'entre  elles  ne  compte  une  aussi  brillante 
pléiade  de  noms  illustres,  nulle  d'entre  elles  ne  pourrait  livrer  à  l'histoire 
des  annales  plus  glorieuses. 

Une  révolution  s'opérait  pourtant  dans  l'armement  des  (lottes  de  guerre. 
Les  canons  massifs  prenaient  place,  en  menaçantes  rangées,  sur  les  navires, 
qui  devaient,  par  suite,  augmenter  leur  force  de  résistance  et  changer  les 
conditions  de  leur  construction. 

Toulon  se  mit  eu  mesure  de  suffire  à  ces  exigences.  Toujours  par  les 
soins  d'Arnoul,  l'envoyé  de  Richelieu,  le  nouvel  arsenal  avait  pu,  dès  1645, 
armer'  trente-six  vaisseaux  de  ligne,  vingt  galères,  dix-huit  brûlots  et  de  nom- 
breuses tartanes,  le  tout  destiné  à  opérer  sur  les  côtes  de  Catalogne'.  Le 
marquis  de  Dreux-Brézé  commandait  l'expédition. 

L'essor  imprimé  à  Toulon  se  développa  de  nouveau  sous  le  règne  de 
Louis  XIV.  Au  début  de  sa  vie  politique,  le  jeune  roi,  avant  de  se  rendre  à 
Saint-Jean-de-Luz  pour  épouser  Marie-Thérèse  d'Autriche,  visita  Toulon,  en 
compagnie  de  Mazarin,  et  décida  de  donner  au  port  toutes  les  améliorations 
utiles  pour  le  rendre  digne  du  rôle  qu'il  était  appelé  à  jouer  dans  notre 
marine  militaire. 

On  a  souvent  répété  que  Louis  XIV  aurait  volontiers  préféré  Marseille, 
mais  qu'il  se  résolut  à  agréer  Toulon,  afin  de  punir  les  Marseillais  de 
leur    résistance'. 

Rien  de  surprenant  à  ce  que  le  jeune  monarque  voulût  marquer  sévère- 
ment son  autorité  sur  Marseille,  mais  il  était  d'un  esprit  trop  pénétrant 
et  il  avait  en  Mazarin  un  trop  sage  conseiller  pour  que,  même  un  seul 
instant,  il  pût  songer  à  bouleverser  le  florissant  négoce  marseillais,  en 
installant  dans  son  voisinage  un  port  militaire,  avec  ses  mille  et  une  indis- 
pensables servitudes. 


1.  On  sait  que  ce  mot  comprend  tout  ce  qui  a  trait  au  bon  état  d'un  vaisseau:  matériel  maritime, 
matériel  de  guerre,  viïres,  équipage. 

2.  Voir  volume,  côks  Languedociennes,  chapitres  consacrés  à  l'Enrio.NA.N 
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Ht'péloiis-le,  d'ailleurs,  si  bien  placée  qu'elle  soil,  au  point  de  vue  ci»m- 
niorcial,  la  haie  marseillaise  ii'esl  pas  comparalile.  pour  rétablissemenl  d'un 
porl  uiilitairc,  aux  deux  rades  toulounaiscs. 

Toulon  lui  choisi  eu  toute  connaissance  de  cause,  et  l'avenir  prouva  l.i 
sa},'esse  de  ce  choix.  Eu  1()70,  l'arsenal  armait  (jnarante-dcux  vamcaux  de  ligne, 
dont  plusieurs  ava'iewllroix  ponts,  l'armi  eux,  le  .l//j</;i(////«e  excitait  l'enthou- 
siasme univtMsel,  non  seulement  parce  (|u'il  |)orlait  cent  (jualrc  canons,  mais 
parce  que,  pour  lui,  I'uf;et  avait  inventé  la  plus  splendide  des  décorations. 

Désormais  le  rang  du  port  toulonnais  se  trouvait  hors  de  toute  conteste. 

(lolhei'l,  l'illustre  el  dévoué  ministre  qui,  comme  Richelieu,  voulait  noir'- 
marine  forte  el  puissante,  demanda  à  Vauhan  de  l'aire  de  Toulon,  ainsi  qu'il 
le  faisait  de  Brest,   un  arsenal  de  premier  ordre. 

Vauhan  ne  mau(|ua  pas  de  répondre  à  la  confiance  de  Colbcrl;  néan- 
moins il  fallut  restreindre  ses  plans,  car  l'argent  manquait  et  il  y  avait  à 
s'occuper  activement  de  rarniée   de  terre. 

Malj^ré  des  dimensions  moindres,  le  jiorl  nouveau  |)ouvail  recevoir  vent 
raisscdujc  dr  li(jnc  et  l'aisenal  vil  hàlir  l'aduiirahle  salle  voûtée  de  la  corderie, 
établir  Ir  in;iliiiel  ili-  vnilci  je,  une  fonderie  de  canons,  un  parc  d'aitillerie, 
une  salle  d'armes,    un    liùpil.il. 

La  pénurie  d'argent  eui|tècba  la  construction  de  [urines,  malgré  l'avis 
de  IhKiui'snc;  le  grand  marin',  (|iii  venait  de  prouver  à  l'rest  ses  aptitudes 
pour  ranK-nagement  des    ports,  proposait    un  système  de   formes  mobiles. 

Ce  lui  fut,  assurément,  un  regret  que  de  ne  pouvoir  donner  au  port 
toulonnais,  (|u"il  commandait  alors,  ce  coniplt-nicnt  de  force.  11  se  consola 
en  poursuivant  le  cours  de  ses  victoires  et  en  battant,  le  8  janvier  1070,  la 
flotte  hollandaise,  rangée  devant  Messine.  Huyter  commandait  cette  llolte,  de 
beaucoup  plus  iin|i(ui;inl('  (pic  la  llotle  française.  lUiquesne  n'eu  livra  pas 
nuiins  le  combat  el  remporta  une  éclatante  victoire.  M.  l'ierre  Clément,  l'his- 
torien de  Colbcit,  a  donné  l'admirable  lettre  que  le  grand  ministre  écrivit 
au  vaimiueur   pour    le  li'licilei'. 

Kn  lOSi,  Seignelai,  digue  lils  de  Colbert  et  son  continuateur  dans 
l'œuvre  de  raccroissement  de  notre  marine,  visita  Toulon.  Il  communiipia 
sa  bouillaule  activité  à  toutes  choses.  Les  liavaux  du  port  marchèrent  de 
pair  avec  la  construction  des  vaisseaux.  Vers  le  même  temps,  la  ville  fu* 
entourée  d'un(^  nouvelle  enceinte,   plus  conforme  aux  progrès  de  l'art  uiih- 

I.  Voir  vnliiine,  côtes  Nonnaiiiks,  chapitre  Dieite,  pour  la  biographie  et  le  portrait  de 
Di!(iucsiie. 
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taire.  La  rade  fut  désormais  mieux  défendue,  car  il  y  eut  ordre  de  bâtir 
le  fort  Saint-Louis,  pour  correspondre  avec  les  forts  de  la  Grosse-Tour,  des 
Vignettes  et  de  Balaguier. 

Les  deux  ruisseaux  du  Las  et  de  VÉfjoutier  furent  détournés  de  leur 
cours;  le  premier  alla  tomber  tout  au  fond  de  la  petite  rade,  le  second 
fut  dirigé  sur  la  grande  rade,  afin  que  leurs  apports  ne  pussent  encom- 
brer les  bassins. 

Enfin,  Toulon  devint  le  siège  de  l'Intendance  de  la  marine  du  Levant. 

Cinq  ans  après  la  visite  de  Seignelai  (1689),  le  port  avait  rang  de  vice- 
amirauté  du  Levant  ou  de  la  Méditerranée.  Un  marin  illustre,  Tourville, 
plus  grand  encore  dans  la  défaite  que  dans  la  victoire',  fut,  le  premier, 
revêtu  de  la  dignité   de  vice-amiral  du  Levant. 

En  conséquence  de  ces  dispositions  nouvelles,  bien  justifiées  par  sa 
situation  géogra])hique,  Toulon  arma  les  flottes  envoyées  par  Louis  XIV 
contre  la  Sicile,  Gênes  et  le  dey  d'Alger.  Les  plus  célèbres  d'entre  nos 
marins  furent  chargés  du  commandement  de  ces  escadres  et,  tour  à  tour, 
la  rade  toulonnaise  vit  passer  le  duc  de  Vivonne,  le  chevalier  de  Valbelle. 
Tourville,  Duquesne,  Forbin,  d'Estrées.  Ce  dernier,  par  malheur,  ne  put, 
en  1692,  conduire  assez  promptement  son  escadre  vers  Tourville,  chargé 
de  combattre,  dans  la  Manche,  les  Anglo-Hollandais.  Les  vents  contraires 
arrêtèrent  longtemps  d'Estrées  et  nous  dûmes  subir  la  glorieuse  défaite  de 
la  Ilougue*. 

Douze  ans  plus  tard,  d'Estrées  assiste  le  comte  de  Toulouse,  nommé 
grand  amiral,  quand  Toulon  arme  la  dernière  flotte  importante  du  règne  de 
Louis  XIV  (ITÛi);  cette  escadre  ne  comptait  pas  moins  de  quarante-neuf 
vaisseaux   de   guerre,  avec  leurs  bâtiments  de  transport. 

Trois  autres  années  s'écoulent  et  notre  arsenal  méditerranéen  éprouve,  à 
son  tour,  les  efforts  d'un  blocus  complet  (1707). 

Du  côté  de  la  terre,  le  prince  Eugène  et  le  duc  Victor-Amédée  de 
Savoie,  ancien  généralissime  des  armées  françaises,  le  menaçaient.  Du 
côté  de  la  mer,  l'amiral  Clowdesly  Showel  commandait  une  flotte  hollando- 
anglaise,  forte  de  quarante-six  vaisseaux  et  de  vingt-neuf  galiotes  à  bombes 
ou  brûlots. 

11  semblait  que  Toulon  dût  succomber,  car,  de  Paris,  les  ordres  arri- 


1.  Voir  volume,  co(es  Normandes,  chapitre  x\xviii. 

2.  Voir  volume,  côtes  Normandes,  chapllre  xlv. 
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v;ii(Mit  roiilradicloiit's.  l'ii  liiniiiiif;  de  cirur  sauva  la  \illf'.  AniiKMAn  iik  Mo.mkil, 
coiiilo  (If  (iiiir.NAN  (ifciuhe  de  Mme  de  Sévigné),  gouveriioiir  en  l'iovence,  par 
suite  de  l'absence  du  duc  de  Vendôme,  ne  se  laissa  ni  tromper  par  les  feintes 
du  duc  de  Savoie,  ni  accabler  pai'  rimmini-nce  du  péril. 

Ouoique  âgé  de  soixante-ipiinze  ans,  il  déploya  laclivité  d'un  jeune 
lioinme  et  montra  le  palriotisnn'  le  plus  élevé,  bes  subsides  manijuant,  il  n'Iié- 
sita  pas  à  envoyer  à  la  l'onle  «  toute  sa  sp'.endide  argenterie  aux  armes  des 
(irignan  et  des  Sévigné  ».  L'exemple  éleclrisa  la  Provence.  Marseille,  Arles, 
Aix  volèrent  de  grosses  sommes.  L'intendant  Lebret  imita  Grignan.  A  Toulon 
même,  un  prélat  vénérable,  Mgr  de  (Immicet,  évèque  et  déjà  bienfaiteur  de 
la  ville  en  plusieurs  circonslances,  donna  toutes  ses  ressources. 

Ih'ef,  un  approvisionnement  snlfisant  entra  dans  Toulon,  et  comme 
l'épouvante  surexcitait  la  |)opulation.  (irignan  permit  aux  peureux  de  s'éloi- 
gner, ne  voulant  garder  que  les  bomnies  résolus  à  accomplir  leur  devoir. 
Chose  curieuse  :  en  même  temps  que  les  femmes  et  les  enfants,  le  prénlt 
ilrx  (irriiers,  (im-  tous  les  scribes  de  la  marine  et  de  la  nianulcnlion,  qnit- 
lérciil   la   ville!!! 

Mais,  d'aiilre  part,  les  sollieilalioiis  du  généreux  défenseur  de  Toulon 
obtinrent  gain  de  cause  près  du  marécbal  de  Tessé,  général  de  l'armée 
protégeant  le  Danpbiné.  Des  tron|)(>s  s'ébranlèrent  et  vinrent  défendre  les 
ap]»roclics  de  notre  porl.  (jiiaiil  à  la  route  de  la  mer,  on  y  pourvut  en 
coulant  bas  de  vieux  navires  bors  de  service  et  en  embossant  deux  vais- 
seaux dans  la   meilleure  silnalioii   pour   résister  à   l'ennemi. 

Tant  de  travaux  eurent  un  plein  succès.  Victor-Amédée  de  Savoie,  qui 
s'était  targué,  près  de  la  reine  Anne  d'Angleterre,  de  prendre  Toulon  ou 
de  périr,  en  en  faisant  le  siège,  ne  réussit  pas  à  vaincre  les  défenseurs,  que 
(Irignan  stimulait  avec  ardeur. 

Son  projet  de  ruiner  au  moins  complètement  la  ville  ne  réussit  pas 
davantage,  et  la  France  eut  ce  consolant  spectacle  de  voir  (15  août  1707) 
l'armée  assiégeante  absolument  vaimuie,  malgré  les  grands  généraux  (|ui 
la  commandaient.  Les  Toulonnais  se  montrèrent  admirables  de  valeur  et 
(•ombatlirenl,  comme  antant  de  soldats,  près  de  leur  chef,  le  comte  de 
(irignan,  qui,  pour  sa  jiart,  resta  r/(X  heures  entières  à  cheval. 

Une  semaine  encore  et  l'escadre  ennemie  dut,  elle  aussi,  abandonner 
la  partie.  Le  '2'2  aoni,  Toulon  était  délivré.  Les  assiégeants  avaient  perdu 
plus  de  (lualorze  mille  bommos  et  commis  des  atrocités  inouïes.  Ils  en 
furent  pour  leur  honte  :  la   France  était  sauvée   d'une  cruelle  invasion. 

Avec  M.  Adolphe  .Meyer,  nous  pensons  que  Toulon  doit  payer  au  comte 
'''■  37 
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de    Grignan  sa  dette  de  reconnaissance,  car,  sans  lui,   la  ville  assurément 
succombait.  Jamais  érection  d'une  statue  ne  serait  mieux  juslitiée. 

Qui  croirait,  cependant,  que  cette  page  glorieuse  du  siège  de  1707  eut, 
bien  peu  de  temps  après,  un  revers  affreux,  causé  par  l'incurie  de  nos 
ministres  de  la  marine?  Les  travaux  du  port  étaient  complètement  abandonnés 
et,  sans  tenir  compte  du  danger  qu'il  y  avait  à  laisser  Toulon  désarmé,  un 

«  ...  Arrêt  royal,  du 29 octobre  1709,  ordonna  la  fonte  decanoiis  et  de  mortiers  de  l'arsenal, 
pour  être  convertis  en  doubles  liards,  qui  furent  fabriqués  à  Dardennes  et  distribués  aux  salariés. 
Quelques  officiers  se  plaignirent  de  ne  pas  participer  autant  que  d'autres  au  paiement  de  ces 
doubles  liards. 

(I  Le  port  ne  s'alimentait  plus  que  par  des  ventes,  on  se  défaisait  de  beaucoup  de  cordages, 
de  voiles,  de  canons  superflus  et  très  souvent  d'objets  fort  utiles'..,.   » 

Nous  n'avons  pas  le  courage  de  remuer  plus  longtemps  ces  hontes; 
nous  préférons  nous  en  consoler  en  citant,  avec  M.  Brun,  les  exploits  des 
Cassard  et  des  Laigle,  qui,  à  cette  malheureuse  époque,  soutinrent  le  renom 
conauis  par  notre  marine. 

Entre  temps,  une  calamité  d'autre  genre,  la  peste,  venue  de  Marseille 
(1721),  s'abattit  sur  Toulon.  Un  des  consuls,  Jean  d'Antrechaus,  se  montre 
sublime,  sans  défaillir  un  seul  instant.  Le  magistrat  vit  mourir  ses  collègues, 
ses  parents,  ses  serviteurs;  il  «  contemplait  ce  grand  désastre  avec  tris- 
tesse, mais  sans  désespoir.  » 

((  Après  avoir  remis  de  l'ordre  dans  l'administration,  assuré  les  recettes  de  la  ville,  consi- 
dérablement diminuées,  et  pourvu  .i  tous  les  services,  il  chercha  autour  de  lui  ses  collègues, 
ses  amis,  ses  parents  qui  n'étaient  plus.  Il  se  vit  seul  de  tous  ceux  qui  étaient  entrés  avec  lui 
à  l'Flôlel  de  ville,  il  y  avait  à  peine  dix-huit  mois,  portés  par  le  vœu  populaire,  et,  alors, 
comme  la  ville  avait  essuyé  ses  larmes,  que  l'heure  des  grands  dévouements  était  passée,  que 
le  calme  était  revenu,  en  homme  qui  a  noblement  payé  sa  délie  à  la  patrie  et  à  l'humanité,  il 
demanda  de  nouvelles  élections,  et  le  8  janvier  1722  il  se  relira  dans  sa  famille  ^  » 

Très  justement,  M.  Octave  Teissier  appelle  le  consul  Jean  d'Antrechaus, 
le  Behunce  de   Toulon,  et  ajoute  : 

«  Sa  maison  est  située  sur  la  place  de  la  Poissonnerie.  La  porte  d'entrée  est  surmontée 
d'un  médaillon  attribué  à  Puget,  cette  maison,  de  modeste  apparence,  est  deux  fois  illustre,  les 


^.  M.  Octave  Te-«sieii,  Une  visite  à  l'arsenal  de  Toulon. 

S.  M.  le  docteur  Lambert,  Histoire  de  la  peste  de  Toulon  en  1721, 
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Tuuluiiiiuiï  devraient  se  {l<'cou\i'ii'  (jujikI  ils  passenl  devant  elle;  car  uuii  seuli-nient  elle  porte 
IViiipri-iiilc  du  i;iscau  d'un  artiste  célélire,  mais  elle  fut  la  demeure  du  plus  grand  citoyen  de 
Toulon.    Il   (Une  journée  à  Toulon.) 

L'évêque,  M*'  delà  ToL'n-i>u-l*i.v-Mo.NTAmAN,  el  un  chanoine  nommé  Alfan, 
livalisèient  avec  d'Antrechaus  pendant  la  calamité  teiritilc.  qui  lit  périr 
plus  de  treize  mille  Toulonnais. 

A  plusieurs  autres  époques,  la  peste  avait  ravagé  la  ville;  neuf  fois,  en 
trois  siècles,  elle  avait  épouvanté  les  habitants,  mais  son  apparilion,  en 
1721,  fut  la  plus  meurtrière,  et  Toulon,  comme  Marseille,  supporta  parti- 
culièrement le  poids  du  fardeau,  abattu  sur  soixante-trois  communes 
proven<;ales.  l/éprcuve  aurait  dû  imprimer  un  grand  progrès  à  l'hygiène  de 
la  cité,  mais  on  oublie  facilement  et  la  ville  oublia  trop  vite  cette  face 
de   sa    sécurité    matérielle. 

En  1730,  Uuguay-Trouin,  revêtu  du  litre  de  lieutenant-général  des 
armées  navales,  vient  à  Toulon  pour  inspecter  le  port.  L'autorité  (jue 
lui  donnait  sa  brillante  carrière  ne  put,  malheureusement,  prévaloir  contre 
la  décadence  où  tombait  de  nouveau  notre  marine.  L'année  suivante 
(juin  1751),  le  grand  marin  part  avec  quatre  vaisseaux,  pour  sommer 
le  dey  d'Alger  de  respecter  les  traités,  toujours  violés  par  ses  pirates. 
La   mission   fut  laborieuse,   mais   elle   réussit. 

En  1741,  un  ambassadeur  ottoman  abordait  à  Toulon;  l'année  suivante, 
t'était   l'infant  Don  Philippe  d'Espagne. 

En  1750,  un  nouveau  rayon  de  gloire  illumine  Toulon:  l'amiral  mar([uis 
DE  LA  GALissoNNitiiK  vciUait  à  l'armement  de  la  flotte  destinée  à  l'expédition  du 
maréchal  de  Richelieu  contre  Port-Mahon.  Si  peu  en  forces  que  fût  notre 
marine,  l'arsenal  toulonnais  fournit  douze  vaisseaux,  cinq  frégates  et  cent 
cinquante  bâtiments  de  transport;  mais,  comme  après  un  suprême  effort, 
il  retomba  dans  une  sorte  de  détresse  dont,  seul,  le  duc  de  Choiseul 
le  fit  sortir. 

Nous  touchons,  maintenant,  à  une  époque  où  les  souvenirs  cruels 
■ibondent,  où  l'on  voit  une  cité  française  livrée  aux  pires  ennemis  de  la 
France,  par  ceux  mêmes  qui  eussent  dû  la  défendre. 

Mais  nous  nous  sommes  interdit  de  fouiller  dans  celle  partie  de  notre 
histoire,  trop  palpitante  encore,  malgré  près  d'un  siècle  écoulé,  pour  ([u'il 
soit  possible  de  la  juger  sans   passion. 
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Bornons-nous  à  signaler  le  premier  rayon  jeté  par  le  météore  dont 
la  trace  fulgurante  allait  envelopper  le  monde  entier,  avant  de  retomber 
dans  les  ombres  de  la   plus  complète  infortune. 

Ce  que  n'avaient  pu  faire  le  prince  Eugène  et  Victor- Amédée  de 
Savoie,  ces  deux  généraux  si  réputés,  un  tout  jeune  capitaine  d'artillerie 
l'allait  accomplir.  Napoléon  Bonaparte  devina  le  point  faible  de  la  situa- 
tion des  ennemis.  11  proposa  et  obtint  de  concentrer  tous  les  efforts 
sur  une  redoute  élevée  par  les  Anglais  entre  le  fort  de  YÉguillelte  et  celui  de 
Balaguicr.  Elle  était  appelée  le  Peut  Gibraltar,  par  la  raison  qu'elle  comman- 
dait la  rade.  Cette  redoute,  une  fois  prise,  l'escadre  anglo-espagnole  se  trouvait 
dans  l'impossibilité  de  garder  ses  positions  et  de  ravitailler  les  soldats  qu'elle 
avait  débarqués  à  Toulon. 

L'entreprise  semblait  plus  que  téméraire;  elle  réussit,  grâce  au  dévoue- 
ment avec  lequel  un  autre  jeune  capitaine  d'artillerie,  nommé  Muiron,  se 
consacra  à  Bonaparte.  Les  opérations  du  siège  de  Toulon  avaient  été  surveillées 
et  pressées  par  Barras,  commissaire  de  la  Convention,  qui  remarqua  tout  spé- 
cialement le  futur  empereur  et  facilita  sa  fortune  politique. 

Ce  que  nous  ne  devons  pas  manquer  de  rappeler,  c'est  l'abominable 
conduite  des  Anglais,   quand  ils  jugèrent  la  position  intenable. 

Fidèles  à  leur  baine  envers  nous,  ils  voulurent  tout  au  moins,  ne 
pouvant  être  vainqueurs,  se  signaler,  nous  le  savons,  par  leur  lâche  cruauté, 
par  les  plus  vils  actes  de  vengeance. 

L'arsenal  fut  incendié,  avec  vingt  vaisseaux  et  frégates  qu'il  conte- 
nait; des  mèches  furent  disposées  en  avant  des  poudrières  pour  amener  une 
ruine  totale,  et  les  Anglais  se  rembarquèrent  sans  même  se  préoccuper 
(le  leurs  alliés,  les  Espagnols,  ni  surtout  des  Toulonnais  qui  s'étaient 
compromis   pour  eux,  croyant,    à   la   vérité,   servir  la    France. 

Sans  l'énergique  attitude  des  forçais,  délivrés  dans  un  tout  autre  but, 
la  ville  entière  périssait  avec  l'arsenal.  Sans  l'amiral  espagnol  Langara,  qui 
lecucillit,  sur  ses  vaisseaux,  les  fugitifs  dont  l'appel  déchirant  n'avait  pas 
ému  l'amiral  Hood,  l'armée  ennemie  était  à  jamais  déshonorée. 

Ce  déshonneur,  l'Angleterre  seule  en  reçut  l'éclaboussure,  mais  de 
telles  taches  ne  comptent  pas  à  ses  yeux.  Un  jour  viendra  pourtant,  inévitable, 
où  elles  apparaîtront  dans  leur  hideur,  précipitant  la  chute  du  colosse 
aux  pieds  d'argile,  déjà  bien  ébranlé  par  son  égoïsme  féroce. 

Toulon  se  reprit  à  sa  vie  normale,  quand  fut  décidée  l'expédition  d'Egypte, 
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l,a  llottf  rdiiiiiiiiniliT  |i;ii'  li'  lii;nr  |{|iii'\>  fiii|)i)il;i  iliiii;i|i;irle  vers  ['(Jrit'iil, 
d'où  il  devait,  peu  a|tiès,  s'éclia|t|)<'r  sur  le  navire  a|>|M-l('  Muirun,  du  inuu 
de  l'ami  grâce  à  <jui  il  était  sorti  de  l'oLscurité. 

En  1804,  les  Anglais  revieriin'ut  menacer  Toulon  et  vi-uitnl  le  bloqiiei', 
mais  I.atouclie-Tréville'  cnnimandail  le  poil  ;  nos  inlatii^ahlcs  niiirmisin-  puifut 
exécuter   leni'  dessein. 

Devenu  l'iiipiTi'ui-,  N.ipnjt'on  n'nuMia  |)as  Toulon;  il  y  lit  creuser  deux 
bassins  nouveaux,  en  niénif  Icmps  i|Ui'  l'ordre  était  donm-  d'y  construire 
un  autre  fort. 

Ile  Toulon,  encore,  sortit  l'escadre  de  Villeneuve,  destinée  à  battre 
la  Manche  et  qui  trouva  sa  ruim-  à  Trafalyar  (1805)  ;  mais  un  souvenir 
heureux   ellace  le  triste    désastre. 

Nous  sommes  en  187)0,  et  le  vice-amiral  Duperré  est  chargé  de 
conduire  devant  .\lger  l'armée  qui  nous  vengera  complètement  fie  tant  d'of- 
l'enses,  de  tant  de  ruines  accumulées  depuis  dix  siècles  entiers. 

Des  acclamations  unanimes  saluent  le  départ  de  notre  Motte,  des  vœux 
de  triomphe   l'accompagnenl;  cette  fois,  les  vœux  sont  pleinement  exaucés. 

L'Algérie,  devenue  une  seconde  France,  aux  portes  de  la  Mère  patrie, 
commence   maintenant   à    nous    dédommager   de   nos  sacrifices. 

Nous  pouvons  le  croire  :  sa  possession  nous  suscite  assez  d'envieux 
»'t  de  haines!  Mais  noire  joyau  colonial  ne  nous  échappera  pas. 

(Ml  voudiail  s'allanler  plus  coinplèleiueiil  dans  ces  souvenirs  heureux, 
car  ils  aideraient  à  consoler  d'expéditions  plus  récentes,  préparées,  elles 
aussi,   à  Toulon,  pour  la  presque  totalité  des  armements  maritimes 

L'expédition  de  Crimée,  pour  laquelle  le  concours  donné  à  l'Angleterre 
reçut,  pendant  raiinée  néfaste  (1870),  une  si  éclatante  récompense! 

L'expédition    d'Italie,  payée  comme  on  le  sait! 

Qu'importe,  a|)rès  tout!  Les  annales  toulonnaiscs  n'oiil-elles  pas  forlilii' 
notre  confiance  dans  l'avenir  de  la  Patrie'? 

Souvent,  bien  souvent,  nous  nous  sommes  trompés,  et  nous  avons 
payé,  par  de  terribles  leçons,  notre  imprévoyance.  Mais,  du  mal  le  bien 
a  toujours  surgi,  parce  que  la  France  est  douée  d'un  |ionvoir  merveilleux 
de    relèvement. 

11    serait,    certes,     iinprudeul     d'escompter    absolunieiil     eetle    (|iialité 

I.  Voir,  inialiit'ine  voluiin',  cliMpilrt's  Kuciikfort,  pour  lo  poilrail  et  l:i  biograpliit^  du  grand  maria 
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Il liii tresse;  cepeiRlant  nous  pouvons  avoir  foi  en  l'avenir,  puisque,  si  notre 
enthousiasme  chevaleresque  nous  a  fréquemment  aveuglés,  nous  jugeons 
maintenant  où    il    nous  a    conduits. 

Kt,  désormais,  nous  nous  souviendrons  qu'avant  de  chercher  à  sauver 
personne,  notre  devoir  nous  commande  de  travailler  pour  la  France  seule, 
afin  de  la  faire  grande,  forte,  respectée! 


l'ôclie  il  la  traîne. 


CHAPITRE  Wll 


TOULON     ET     NOTRE    DEFENSE     MARITIME.    —    LES    DEUX    RADES    TOULONNAISES 


Un  poil  comme  Toulon,  dont  la  mission  est  de  défendre  un  littoral 
aussi  étiMidii  (iiic  celui  de  nos  possessions  méditerranénnes,  un  tel  port  devait 
forcément  ap|)eler  toute  la  sollicitude  de  notre  administration  maritime. 

il  fallait  que,  non  seulement  le  travail  de  l'arsenal  y  pût  être  complet, 
mais,  encore,  les  routes  de  terre,  comme  celle  de  la  mer,  devaient  recevoir 


><3Mr.^.— -»=^-i. 


Timlon.  —  l.:i  ladc. 


une  défense  assez  forte  pour  que  réveiiUialiti'  d'un  lilocus  devint  à  peu 
prés  impossible. 

On  y  a  réussi  et  nous  pourrions  répéter  la  phrase  placée  eu  léte  de 
la    (icMiiiitinii    de   Touliui  :  des  cauous,  encore  et    loujou''s  des  canons! 

Ils  soûl  pailoul:  leur  masse  uoire  se  distingue  sur  chaque  relief  en 
position  de    les    iiorier. 

Eu  preuiiei'  li(.'u,  les  montagnes  dominaul  foulon  reçurent  des  vigies 
allenlives,   sigiialaul  le  moindre  danger. 

Les  forts  bàlis  sur  la  masse  du  Faron'  croisent  leurs  feux,  au  nord, 
avec  ceux  du  Grand   et    du   Pclil  Saint-Anluinc. 

1.  Mmitaniu"  au  nord  do  Toulon,  élevée  de   ùlG  mètres.   Par  un  temps  clair,  on  distingue,  de  ce 
sommet,  la  Corse  et  les  Aljies. 
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A  l'est,  le  fort  Saint-Louis,  ancienne  prison  d'Abd-el-Kader,  corres 
pond  avec   le  fort  Lamahjuc,  le  fort  du  Cap  Brun,  le  fort  Sainte-Marguerite. 

L'ouest  et  le  sud  sont  couverts  par  la  batterie  du  Salut,  le  fort  Mal- 
bousguet,  le   fort  de  l'Eguilletle,  le  fort  Balaguier,  le  fort  de  Six-Fours. 

Nous  devons  en  oublier  plusieurs,  mais,  après  tout,  un  dénombrement 
aride  ne  servirait  pas  à  grand'chose.  11  nous  sufiit  de  savoir  que  Toulon  est 
bien  armé,  qu'il  peut  suffire  à  la  tâche,  honorable  entre  toutes,  qui  lui 
est   dévolue  et  à   laquelle  son  courage   ne  faillira  pas. 

L'armement  de  notre  grand  port  méridional  se  complète  par  un 
système  de  torpilles  placées  partout  où  l'expérience  indique  l'emploi  de  ces 
engins  nouveaux.  A  cet  ensemble  de  défenses  se  joint  une  flotte  d'évolution, 
comptant  depuis  les  grands  cuirassés,  mastodontes  de  la  mer,  jusqu'au  petit 
torpilleur  presque  invisible,  et  pourtant  si  redoutable,  même  aux  vaisseaux 
les  plus  gigantesques. 

Dans  ces  formes  nouvelles,  le  génie  humain,  si  étrangement  porté 
vers  la  destruction,  s'est  donné   libre   carrière. 

Depuis  le  plus  énorme  des  monstres  marins,  en  descendant  au  plus 
humble,  on  reste  stupéfait,  sinon  attj'isté  jusqu'au  profond  de  l'âme,  en 
voyant  tant  de  ressources,  tant  d'efforts,  réunis  pour  le  but  unique  de 
porter  la   mort  et   la   ruine  avec  une  facilité,   une  rage  inouïes! 

Les  engins  guerriers  de  jadis  sont  presque  répudiés,  et  nos  beaux  vais- 
seaux à  voiles,  portant  trois  rangées  de  canons,  seraient  regardés  comme 
trop  inférieurs  pour  un  engagement. 

Il  faut,  aujourd'hui,  des  masses  extraordinaires,  comme  celles  appelées  le 
Courbet,  V Amiral  Baudin,  le  Formidable,  le  Hoche,  le  Magenta,  le  Mai-ceaii,  le 
Lazare  Carnot  (en  achèvement)  et  autres,  munies  de  bouches  à  feu  d'un  calibre 
mesurant  vingt-quatre,  et  même  quarante-deux  centimètres  de  diamètre,  portant 
jusqu'à  une  distance  de  dix-huit  kilomètres  ! 

La  mâture,  les  gaillards,  les  dunettes  reçoivent  des  canons  Hotchkiss', 
sorte  de  mitrailleuses,  très  meurtrières,  adjointes  à  d'autres  canons  dits  canons- 
mitrailleuses  et  canons-revolvers,  placés  un  peu  partout!  Quant  aux  matelots, 
leur  sabre  et  leur  fusil  antiques  ont  été  perfectionnés  ;  ils  manœuvrent  avec 
aisance  le  fusil  à  répétition,  inventé  par  Kropaslcheck'. 

Tout,  d'ailleurs,  à  bord  des  cuirassés,  est  ainsi  méconnaissable  pour 
les  vieux    marins.    L'intérieur  d'un  vaisseau  de  ligne  était  déjà  grandiose. 


1.  Voir  volume,  cota  Bretonnes,  chapitres  Brest. 

2.  Voir  volume,  côtes  Bretonnes,  chapitres  Biic=t. 
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mais  combien  il  |)ar;iitiait  liimiblt'  aii(iri''s  de  l'iiilcrieur  d'un  vaisseau 
actuel,  offrant  une  profondeur  si  jjrundc  qu'elle  donne  le  veitif.'e,  lorsque 
l'on  y  jilonge  le  regard,  du  haut  de  la  passerelle  de  coniniandement, 
vers  la  baie  par  où  s'échappe  l'air  chaud,  cror  par  les  machines  et  par 
les  émanalions  de  la  cale!  11  semble  que  ce  i»iiils  t'iiorme  doive  conduire 
aux  eiiliaillos  de  la  nier;  on  rêve  de  quelque  drame  surnaturel  en  ccon- 
tant  Ir  rniilloMicnl  des  nian(L'Uvres,  le  sifllet  des  ciiandières,  en  rossenlanl 
la   ln''|)i(l;ili(iii    iji-   riiélici'',   on   voyant   courir,    presque   sans    bruit,  les   six 


iCi-C!-:^!^ 


Sur  le  i)Oiil  il'im  cuirassé. 


ou  huit  cents  hommes  composant  ré(|uipag(\  ôclain's  de  tous  côtés  par 
d(>s  lampi's  à  incandescence,  et  en  se  tiouvaiit,  soudain,  ébloui  par  les 
feux  élcctricpies  jirojetés  pondant  la  marche,  soit  pour  Iransmotlre  un 
ordre,  soit  pour  déjouer  l'altaiiac  des  torpilleurs,  soit  pour  échanger  des 
signaux. 

La  science  triomphe  :  elle  est  presque  parvenue  à  neutraliser,  selon 
son  vouloir,  lèvent,  comme  elle  a,  avec  la  vapeur,  obvié  aux  inconvénients 
lie  la  marée  dans  l'Océan;  mais  que  deviennent  les  belles  vieilles  manœuvres, 
que  seraient  les  luttes  entre  ces  géants?  Affaire  de  chimistes  et  de  forge- 
rons, pour  ainsi   dire,   se  défiant  à   qui  fournira,  l'un,   des  plaques  assez 


1.  Voir,  proiuior  voliiine,  cli.iiiilros  Lk  li.uns. 
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résistantes,  l'autre   des  torpilles  assez  puissantes  pour  réduire    en   pièces 
la  cuirasse  protectrice. 

A-t-on,  même,   vraiment  besoin  de  torpilles,   quand  on  voit  un  vais- 
seau comme  le  Ca'iman,  muni  de  deux  tourelles  logeant  des  canons  de  4'2  rcn- 
timètresl  \\ec  ces  canons,  la  charge  de  poudre  d'un  coup  est,  à  volonté,' de 
cent  ou  de^tx  cents  kilogrammes  et, 
avec  les  boulets  de  forme  cylindro- 
conique,   le   poids  atteint    ou  dé- 
passe chuj   cent  vingt  kilogrammes! 
U  est  bon  d'écrire  en  toutes  lettres 
ces  nombres  de  mort.  Autrement, 
ne  croirait-on  pas  à  une  erreur  de 
chiffre?  Du    reste   le   Caïman,    un 
cuirassé,  est  sorti  vainqueur  du  tir 
de  ses  canons,  tir  qui  pouvait  lui 
être  funeste. 

Avec    toutes   ces    transforma- 


Cjiilr;  iorii^lUui  lo  Condji,  allacho  à  l'escadre  d'évolution  de  la  Méditerranée. 


lions,  la  vue 
d'une  escadre 
mouillée  '  perd 
beaucoup  de  son 
pittoresque;  elle 
se  relève  au  mo- 
ment des  évolu- 
tions, bien  que  les  manœuvres  soient  loin  d'avoir,  pour  les  personnes  étran- 
gères aux  choses  de  la  mer,  la  beauté  de  jadis. 

Mais  il  faut  tenir  compte  des  changements  accomplis,  et,  puisque  ces 
forteresses  flottantes  sont  devenues  indispensables  à  notre  défense,  souhaitons 
que  les  cuirassés  français  puissent  avec  avantage  combattre  n'importe  quels 

1.  Chacun  sait  que  ce  iDol  ilu  langage  maritime  signifie  que  les  navires  d'une  escadre  reposent 
sur  leurs  ancres. 
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autres  cuirassés  ennemis,  nirmi-  ^i,  ((unnio  ou  nous  l'a  Fait  craiudie,  ils  se 
Irouvaicut  inférieurs  r'u  force  ou  en  uoiuluc. 

A  vrai  dire,  nous  ne  doutous  aucuuciuenl  du  sort  d'un  comltal  naval,  et 
nous  ne  voyons  pas  une  niarinc  uiililairc  nicilli'ure  que  la  noire,  surtout  des 
marins  mieux  disci|din(''s,   |dus  braves,  |dus  éneri.'i((ues. 

Vienne  l'heure  de  la  lutte  (hien  éloi|^née,  il  faut  l'esjM'rer,  sinon  indéfi- 
nimeut  ajourui'-e!),  nous  retrouverions  des  noms  à  plaeer  près  de  ceux  qui 
ont  illustré  nos  escadres.  F,es  souvenirs  de  canjpagnes  récentes,  les  mémoires 
glorieuses  qu'elles  nous  ont  léguées  sont  là  pour  affermir  notre  foi,  pour 
proclamer  que  la  France  n'a  rien  |ier(lii  de  son  génie  niaiilime. 

Nous  le  comprendrons  mieux  encore,  lorsque  nous  verrons  noire  Hotte 
manœuvrer  dans  la  rade  d'IIyères,  dans  celle  du  golfe  .luan  ou  dans  celle  de 
VillelVanclie. 

A  Toulon,  elle  manque  un  peu  d'espace  pour  se  déployer  dans  sa  majesté. 
Si  vaste  que  soit  la  grande  rade,  nos  vaisseaux  y  paraissent  être  en  qneliiue  sorte 
trop  sons  la  protection  des  foits  i\o  terre;  niais  ailleurs,  nous  nous  ferons  une 
plus  juste  idée  de  renseuilde  de  leur  rôle,  nous  saurons  qu'ils  sont  prêts  pour 
ratt;Hpn'  C(Uiinie  pour  la  di'fense.  et  que  liien  mal  avisé  serait  l'ennemi  qui 
crtjirait  eu   avoir  facileinenl    r;ii>on. 

Cet  ennemi,  dont  les  menaces  constantes  se  doultlent  de  la  servilité  de 
satellites  enviant  nos  ressources  et  voulant  effacer  la  mémoire  de  bienfaits 
reçus,  cet  ennemi  échouerait  du  cùti-  de  la  mer,  dans  une  attaque  contre 
Toulon,  comme  il  y  échouerait  du  côté  de  la  terre. 

Voici  donc  notre  grand  port  hien  défendu,  hien  armé.  Seulement.  n(»tic 
lilhual  piovencal  esl-il,  en  entier,  également  protégé?  Nos  précautions  sont- 
elles  partout  aussi  hien  prises  et  nos  vaisseaux  trouveraient-ils  l'aide  nécessaire 
pour  accomplir  pleinement  leur  mission'? 

A  ce  siiji'l,  il  ne  saiirail  rire  -ans  inli'rèl  de  parcourir  une  pièce  oiTicielle, 
datée  du  l'2  juillet   1757,  et  contresignée  par  le  maréchal  duc  deMirepoix'. 

La  coniparaison  sera  ensuite  facile  à  établir  entre  le  passé  et  le  présent. 

AliClliVIlS  DM   l.iii-ltAUT   :   C.  f.Ol ArilM'MI'NT   DE   LAMGUEDOC 

INSmUCTIONS    POUR    M.    LE    MARyCIS    I>E    FREMEIR 

(I  Le  Roy  ayant  ilcsliiiû  le  marquis  de  Fremeur  pour  servir  et  coniinauder  dans  la  province 
de  Provence,  les  circonstances  exigent  qu'il  s'y  rende  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible. 

1.  Nous  devons  cette  pièce  impoitaiile  à  M.  L.  de  i\  Pijahdière,  le  très  distingué  et  savant  arclii- 
Msle  du  département  de  l'Hérault,  à  l'obligeance  et  aux  travaux  de  nui   nous  avons  eu  plusieurs  fois 
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«  M.  le  duc  de  Viliars,  gouverneur  de  \a  province,  y  réside  depuis  plusieurs  années;  natu- 
rellement, ce  seroit  à  lui  à  donner  des  ordres  dans  l'absence  du  maréchal  de  Mirepoix,  mais  de 
lui-même  il  se  prête  de  bonne  grâce  aux  secours  qui  lui  sont  nécessaires,  et  il  sera  plus  facile  à 
M.  de  Fremeur  qu'à  personne  de  le  contenter  et  de  se  concilier  avec  lui. 

«  M.  de  Fremeur  doit  réduire  ces  soins  à  la  partie  militaire  et  renvoyer  à  M.  de  Vii.la-.s 
toutes  les  affaires  civiles  de  la  Provence. 

«  L'objet  militaire  de  la  province  de  Provence  est  actuellement  la  défense  et  la  sûreté  de 
la  côte;  quoiqu'elle  soit  assez  étendue,  cependant  il  sera  facile  avec  le  nombre  de  troupes  qui 
est  actuellement  dans  la  province  de  pourvoir  à  sa  sûreté. 

«  Les  deux  objets  principaux  sont  Marseille  et  Toulon. 

«  Les  autres  parties  de  la  côte  ou  se  deffendent  par  elles  mêmes,  ou  sont  d'une  si  modique 
conséquence  qu'il  n'y  a  giières  d'aparence  que  l'ennemi  veuille  y  destiner  une  entreprise 
sérieuse. 

«  Il  y  a  actuellement  en  Provence  seize  bataillons  dont  sept  de  troupes  réglées  qui  sont  : 

Angoumois 1     ] 

Lafère 2 

Briqueville 2 

Hainault 2 

et  neuf  de  milice  qui  sont  : 

Valence 1     \ 

Dijon 1 

Clermont 1     / 

Chalon-sur-Saône I     ( 

Privas 1 

Autun 1 

Auch 1 

Grenadiers  royaux  de  Coincy 2 

Të" 

«  Il  y  aura  quelques  changements  à  faire  dans  la  disposition  de  ces  tioupes,  mais  comme 
la  plupart  sont  bien  placées  ces  changements  seront  peu  considérables. 

«  Le  régiment  d'Angoumois  est  à  Monaco;  il  n'y  a  nul  changement  à  faire. 

«  Le  bataillon  de  Privas  est  à  Saint-Paul,  relativement  à  son  objet  qui  est  d'assurer  toute 
celle  plage  depuis  Antibes  jusqu'à  l'embouchure  du  War. 

«  Il  serait  mieux  placé  à  Gagnes. 

«  Cependant  comme  le  village  de  Gagnes  a  été  pi'esque  détruit  la  dernière  guerre,  qu'il 
n'est  pas  peut-être  rétabli  et  que  d'ailleurs  Saint-Paul  n'est  pas  tout  à  fait  hors  de  portée  on 
pourra  l'y  laisser,  selon  ce  que  M.  de  Fremeur  jugera  à  propos. 

«  11  observera  seulement  dans  cette  partie  que  le  bataillon  de  Privas  porte  une  petite 
garde  sur  les  hauteurs  qui  bordent  la  plaine,  d'où  elle  pourra  facilement  observer  la  mer  et 
avertir  à  tems  pour  avoir  les  secours  nécessaires. 

«  Mais  M.  de  Fremeur  ne  doit  point  absolument  faire  occuper  aucune  de  ces  vieilles 
redoutes  qui  sont  le  long  de  la  plage. 

«  Les  troupes  que  l'on  y  mettroit  seroient  plus  exposées  qu'elles  ne  pourroieut  être  utiles. 

«  Les  bataillons  de  Valence  et  de  Dijon  sont  à  Antibes,  rien  à  changer  à  cette  disposition. 

recours,  lorsque  nous  écrivions  le  cinquième  volume  du  Littoral  de  la  France.   Nous  prions  notre  zélé 
correspondant  d'accepter  ici  nos  meilleurs  et  bien  sincères  remercimenls. 
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<  Le  régiment  de  Laferre  de  deux  Lolaillons  est  à  Caues,  c'est  trop  pour  cette  partie  et 
nous  avons  besnin  de  nos  trou|)es  iv;;li-es  puiir  des  ohjels  |dus  iinportnnl^  (']. 

(')  Apotlille  de  M.  it  M  '  ne  l'jtLut.  Il  y  a  \  bnlaillon  de  ce  r/tjiinent  à  Gratir 

«  Il  faudra  faire  rein|i!acer  le  ré;;inii'nt  de  L;iferre  ù  Canes  par  le  l)ulaillon  do  milice  de 
Clermont  qui  est  à  l'rëjus. 

(I  II  est  d'iiljitrd  nécessaire  de  ne  [las  laisser  plus  longtenis  le  bataillon  de  Clermont  à  Fréjus. 
L'air  y  est  fort  mauvais  et  des  troupes,  qui  y  passeroient  de  suite  tout  l'été,  seroient  entière- 
ment détruites. 

«  11  est  vrai  (|ue  l'air  de  Canes  n'est  pas  trop  bon  quoique  bien  moins  mauvais  que  celui 
de  Frcjus;  mais  il  y  a  un  village  au-dessus  de  Canes  que  l'on  nomme  Valory,  d'où  les  troupes 
seroient  aussi  à  portée  de  satisfaire  à  l'objet  de  Canes  en  plaçant  dans  ce  dernier  endroit  un 
poste  qui  se  relèvcroit  tous  les  deux  ou  quatre  jours  selon  la  commodité  des  li'oupes. 

«  C'est  ce  dont  M.  de  Fremelr  décidera  sur  les  lieux. 

H  Vis-à-vis  de  Cannes  il  y  a  l'isle  cl  le  fort  Ste-Marguerite. 

«  Naturellement  la  Compagnie  franche  qui  y  est  entretenue  par  le  gouverneur  dcvroil 
suftlre  à  sa  deffense;  cependant  si  M.  de  Fbemeir  le  juge  nécessaire,  il  y  fera  passer  quelques 
secours  du  bataillon  de  Clermont  (*). 

(■)  Apostille  de  M.  le  M'"  m:  I'aulhï.  La  C"  franche  du  ijouienieur  des  isles  Ste-)lanjuciile  n'est  que  de 
Ô5  hommes,  mais  il  y  a  outre  cela  dans  le  fort  de  ces  isles  i  C"  d'invalides  de  00  hommes  chacune.  Ainsi  la 
garnison  ordinaire  doit  être  suppos('e  de  475  hommes. 

H  Le  biiliiillun  d'Auili  i]ui  est  ù  Tarascoii  doit  iviii|il,i(t'i-  à  l'rcjus  lo  iKilaillon  de  Cler- 
mont. 

((  Pour  faire  ces  changements,  illaulque  le  dernier  bataillon  de  Lafére  aille  d'abord  rem- 
placer à  Fréjus  le  bataillon  de  Cleiinont,  et  lorsque  ce  dernier  sera  arrivé  à  Canes,  que  le 
second  bataillon  de  Laferre  aille  remplacer  son  premier  à  Fréjus,  et  que  le  dit  premier  en  parte 
pour  se  rendre  tout  de  suite  à  Aubagne. 

<i  Le  second  balaillon  dudit  régiment  ne  restera  à  Fréjus  que  jusqu'à  tems  qu'il  y  soit 
relevé  par  le  bataillon  d'Aucii. 

«  Il  en  partira  ensuite  pour  allei'  joindre  le  1"  à  Aui)agne. 

(1  11  est  à  observer  qu'il  faut  que  les  troupes  qui  seront  à  Fréjus  détachent  une  centaine 
dlioiiimes  pour  rester  en  poste  fixe  à  Saiul  Tropès. 

«  Cette  ville  mérite  attention,  quoiqu'elle  n'ait  d'objet  qu'elle-même,  mais  elle  est  com- 
nicr(;ante  et  pourroit  être  un  objet  pour  l'ennemi,  il  seroit  nécessaire  d'établir  une  batterie  qui 
put  deffendre  son  port,  le  l'oit  qui  est  au-dessus  ne  pouvant  être  d'aucune  utilité  pour  sa 
deffense. 

((  Depuis  Saint  Tropés  jusqu'à  la  ville  d'Ilieres  toute  la  cote  est  inliabilée  et  il  y  a  parloiit 
trois  lieues  d'épaisseur  dans  des  tei'res  inipralicabies. 

«  La  ville  de  llieres  est  un  objet  assés  considéiable  pour  plusieurs  motifs  : 

i(  D'abord,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  fort  opulente,  comme  elle  est  sans  deffense,  que  les 
accès  en  sont  faciles  et  (pie  tous  les  environs  sont  coimus  des  Anglois  elle  pourroit  être  un  objet 
tentant  pour  leur  commandant,  (|uand  ce  ne  seroit  que  pour  la  réputation  de  l'exploit. 

«  D'ailleurs  s'il  prenoit  fantaisie  aux  Anglois  de  prendre  poste,  comme  ils  l'ont  fait  la  der- 
nière guerre,  dans  la  rade  de  llieres,  ils  n'ont  point  d'autre  endroit  pour  faire  de  l'eau  (pie 
dans  la  rivière  deGapeau. 

<(  Ainsi  à  tous  égards  il  nous  est  nécessaire  de  nous  mettre  en  force  dans  cette  partie. 

((  Mais  il  est  à  observer  que  l'air  de  la  ville  d'ilieres  est  très  mauvais  pendant  l'été  et  que 
l'eau  y  manque  absolument,  par  conséquent  les  troupes  y  souffriroient  beaucoup. 
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(t  Elles  seront  tout  aussi  à  portée  de  satisfaire  aux  mêmes  objets  en  les  plaçant  à  Souliers 
(Solliès)  où  deux  bataillons  seront  fort  à  l'aise  et  il  faudra  y  envoyer  les  deux  bataillons  de 
Briqueville  d'où  ils  détacheront  cent  hommes  à  Hieres  qui  seront  relevés  tous  les  quatre 
jours. 

«  Il  faudra  aussi  commettre  à  M.  de  Briqueville  le  soin  de  toute  cette  partie  et  lui  donner 
l'inspection  des  îles  d'Ilieres  (*). 

(*)  Apostille  de  M.  le  M'"  de  Padlhï.  M.  de  BniQCEviLLE  a  un  congé  pour  jusqu'au  mois  de  Ibre  et  ne  peut 
joindre  son  régiment  cette  année,  mais  M.  de  Fijnélon,  brigadier  colonel  du  régiment  de  La  ferre  est  en  Provence 
et  désire  avec  grande  ardeur  d'être  employé'  à  quelque  chose  et  chargé  de  quelque  commandement. 

Je  le  connois  peu  par  moi  même,  miiis  l'on  m'en  a  parlé  comme  d'un  officier  intel- 
ligent et  de  bonne  volonté. 

Quant  aux  isles  d'Hières,  je  vois  par  l'état  qui  m'a  été  remis  que  le  bataillon  de  Chalon- 
sur-Saône  y  est  employé  (*). 

(")  Il  y  a  de  plus  une  C"  d'invalides  de  60  hommes  au  moins. 

Comme  l'on  a  fait  de  nouvelles  fortiffications  dans  ces  isles,  je  ne  connois  point  leur 
état  et  je  ne  puis  que  m'en  remettre  à  M.  de  Fuemeur,  lorsqu'il  sera  sur  les  lieux,  des  pré- 
cautions qu'il  y  aura  à  prendre. 

J'observerai  seulement  que  ces  isles  ne  peuvent  donner  aux  troupes  qui  y  seront  em- 
ployées aucun  secours  et  qu'il  faut  les  y  approvisionner  comme  dans  un  vaisseau. 

Les  troupes  y  souffrent  beaucoup.  Comme  toutes  les  subsistances  y  viennent  de  ferre 
elles  y  sont  fort  chères. 

Du  tems  que  j'étois  en  Provence  j'avois  obtenu  de  la  province  qu'elle  leur  y  donne - 
roit  le  pain. 

J'observerai  encore  à  M.  de  Fbemeur  que  le  plus  important  pour  la  sûreté  de  ces 
sortes  de  postes  c'est  le  choix  du  conmiandant  (*). 

(')  Apostille  de  M.  le  M''  de  Paulmï.  lly  a  depuis  la  fin  de  la  dernière  guerre  uncommandant  des  isles  d'Hières, 
c'est  le  sieur  Milet  de  Mosville,  ingénieur  avec  brevet  de  colonel,  homme  très  intelligent,  très  vigilant  et  fort 
actif. 

Si  l'officier  qui  commande  le  bataillon  de  Chalon  sur  Saône  n'éloit  pas  suffisant.  M.  de 
Fremeur  ne  doit  pas  hésiter  d'y  envoyer  un  autre  commandant. 

Il  y  avoit  4  bataillons  de  troupes  réglées  dans  Toulon,  les  deux  régiments  de 
Briqueville  et  de  Haiuaull,  la  garnison  étoiî  trop  forte  (*). 

(■)  M.  DE  Sablé,  colonel  de  Hainauît,  n'est  poinl  non  plus  en  Provence,  il  est  aux  eaux  de  Plombières,  et  ne  peut 
joindre  cette  année. 

J'en  ai  retiré  le  régiment  de  Briqueville  pour  le  placer  à  Souliers,  il  suffira  de  le 
remplacer  par  le  second  bataillon  de  Coincy  et  distribuer  le  1"  entre  Senary  (Saint-N'azaire 
ainsi  désigné  en  provençal),  la  Ciotat  et  Cassis. 

Il  faudra  donner  l'inspection  de  toute  cette  partie  à  Coincy. 

Il  n'y  a  nulle  aparence  que  les  14  vaisseaux  anglois  qui  sont  dans  la  Méditerranée  osent 
rien  entreprendre  sur  la  place  de  Toulon,  mais  l'on  doit  prendre  des  précautions  pour 
qu'ils  ne  puissent  entreprendre  de  la    bombarder. 

Comme  toutes  ces  précautions  consistent  dans  les  batteries  pour  la  deffcnse  de  la  rade 
et  que  c'est  la  marine  qui  est  cliargée  de  ce  soin,  elles  dépendent  de  la  mer  plus  que  de 
la  terre  (*). 

{')  Apostille  de  M.  le  M^' de  Pailmï.  C'est  à  la  marine  à  armer  toutes  ces  batteries  et  à  les  réparer  si  elles 
tant  dégradées,  mais  le  commandant  des  troupes  de  terre  ayant  le  soin  de  veiller  à  la  défense  de  la  coste 
est  en  droit  de  les  visiter  et  d'ordonner  les  réparations  urgentes  qu'il  y  aurait  à  y  faire,  ou  d'écrire  au  mi- 
nistre de  la  marine  pour  qu'il  donne  des  ordres  à  ce  sujet. 
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N'  il  y  a  à  Toulon  une  C"  de  M  canonier§  invalidée  aux  ordre*  du  commandant  de»  troupe*  de  terre 
qu'il  peut  iliilriOuer  aux  batterie*  de  la  côte,  «i  Con  y  manquait  de  eanonier»  :  il  doit  y  en  avoir  de  la  marine, 
mais  êoiiient  ce*  dernier*  manquent  étant  employé*  ntr  le*  vaitieaux,  no*  eanonier*  invalide*  de  terre  lont 
fait*  pour  y  luppléer. 

Nos  soins  doivent  se  borner  à  élablir  des  posles  pour  la  sûreté  de  ces  batteries  et 
d'ôlrc    à  portée  de  s'oposer  à  l'ennemi  duns  le  cas  qu'il  fit  une   descente  pour  tâcher 
les  tourner. 

Le  poste  de  Senary  est  indispensable  à  occuper  pour  assurer  les  derrières  de  la  plus 
grande  partie  des  batteries  établies  pour  la  deflense  de  la  rade  de  Toulon. 

Il  faudra  aussi  que,  de  Seniny,  Coincy  détarbe  un  petit  poste  pour  garder  une  redoute 
qui  protège  une  batterie  qui  deffend  la  rade  des  Deux-Frères  (Les  Sabieltes),  400  bomines 
de  son  balaillon  surtiront  à  Senary  et  il  faudra  (pi'il  en  envoyé  cent  à  la  Ciotat  et  autant  à 
Cassis. 

Ces  deux  endroits  sont  assès  considérables  pour  tenter  la  cupidité  de  quelque  capitaine 
de  vaisseau  aiiglois  et  ils  coiitribueroient  bien  vite  s'ils  n'avoient  personne  pour  les  deffendre 
ou  pour  mieux  dire  pour  les  empêcher  de  le  faire. 

La  ville  de  Marseille  est  de  tous  les  objets  de  la  cote  celui  qui  mérite  le  plus  d'at- 
tention puisque  c'est  celui  qui   peut  être  le  plus  tentant  pour  l'ennemi. 

Il  y  a  en  garnison  dans  les  doux  citadelles  de  celle  ville  le  balaillon  d'Aulun. 

Cette  garnison  est  suffisante  et  il  n'y  a  rien  à  changer  dans  cet  article. 

Nous  n'avons  à  deffendre  la  ville  de  Marseille  que  du  côté  de  la  mer,  et  sa  deffeos» 
consiste  dans  les  batteries  qui  sont  ou  seront  établies  pour  la  deffense  de  la  rade  ('). 

C;  Apostille  de  M.  DE  FnrMcin.  L'entretien  et  la  garde  des  batleiies  de  Marseille  est  atlribue'e  à  la  ville  qui 
en  fournit  la  garde  nécessaire  sous  les  ordres  des  officiers  grnérauz  qui  sont  dans  la  Province. 

Ce  soin  regarde  la  marine,  ainsi  les  nôtres  doivent  se  borner  à  pourvoir  à  la  sûreté 
de  ces  batteries  et  à  empêcher  que  l'ennemi  ne  puisse  débarquer  et  les  tourner. 

La  côle  du  cùlé  de  l'allaque  est  si  élevée  qu'elle  se  delïend  par  elle  même  et  de 
longues  précautions  y  suffisent. 

La  cote  opposée  n'est  pas  de  même.  11  y  a  une  plage  nommée  Monredon  très  com- 
mode pour  un  (lébanpiement  et  d'où  l'ennemi  pourroit  facilement  tourner  les  batteries- et 
venir  même  en  droiture  sur  Marseille. 

Il  est  nécessaire  d'être  en  élat  d'observer  celte  partie  et  de  pouvoir  s'y  iiieltie  en 
force  selon  les  circonstances. 

C'est  pour  cet  objet  que  j'ai  destiné  les  deux  balaillons  de  Laferre  à  Aubagne. 

Aubagne  n'est  qu'à  deux  lieues  de  la  plaini-  de  Monredon  et  les  cliemins  sont  beaux 
et  faciles. 

Il  sera  nécessaire  que  ces  deux  bataillons  fournisseut  un  poste  de  100  hommes  sur  la 
plage  de  Monredon  pour  observer  la  mer  avec  soin  et  demander  du  secours  lorsque  l'oc- 
casion le  requerra  et  pour  lors  les  deux  balaillons   devront  marcher. 

Le  poste  de  Monredon  pourra  se  relever  tous  les  quatre  jours;  mais  il  seroit  à  propos 
(|ue  l'officier  qui  y  commandera  y  demeuiAt  en  poste  fixe. 

Comme  M.  m  Vwimy  est  disposé  i  employer  M.  de  FÉ^ELo.^  dans  son  grade  de  briga- 
dier, M.  iiE  FnEsiEin  pourra  lui  confier  le  soin  de  toute  celte  partie  de  même  que  celui  de 
la  ville  de  Marseille  dans  ses  absences. 

Comme  la  ville  de  Marseille  est  noire  objet  le  plus  critique  et  le  plus  important,  en 
allendaiil  que  le  régiment  de  1  afère  puisse  occuper  Aubagne,  M.  de  Fbemei'r  doit  y  envoyer, 
en  arrivant  ;\   Aix,  un  ou  deux  balaillons  de  Coincy. 

Us  seront  de  là  à  portée   de  se  rciulre  ensuile  à  leur  destination. 
"  39 
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Depuis  Marseille  jusqu'à  l'embouchure  du  Rhône,  toute  cette  partie  est  à  Tabri  des  in- 
sultes de  la  mer  (*). 

(')  Apostille  de  M.  le  M''  de  Pailmï.  Il  tj  a  une  Compagnie  d'invalides  «  la  Tour  de  Bouc  el  on  a  toiijouis 
jugé  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  de  ce  côté  là,  cependant  si  on  avait  des  troupes  de  reste  on  les  placerait 
aux  Martigues. 

Cependant  si  M.  de  Fremeur  le  juge  nécessaire,  il  pouri'a  y  faire  passer  quelques  déta- 
chements. 

Je  ne  puis  d'ici  que  tracer  en  général  les  objets  de  la  côte  qui  méritent  attention 
et  les  dispositions  à  faire  des  troupes  pour  leur  deffense 

Ce  sera  à  M.  de  Fremeur,  lorsqu'il  sera  sur  les  lieux,  à  rectifier  les  subdivisions  et 
les  détails  : 

M.  DE  ViLLARs  m'écrit  ici   pour  demander  des  affûts. 

Je  jugerois  par  sa  demande  que  nous  avons  quelques  batteries  sur  ces  côtes. 

11  ne  nous  en  faut  que  dans  les  rades  de  Toulon  et  celle  que  je  propose  pour  la 
deffense  de  Saint-Tropès. 

Partout  ailleurs  elles  ne  seroient  d'aucune  utilité  et  s'il  y  en  a  il  faut  les  détruire. 

J'excepte  cependant  celles  que    l'on  a  pu    faire  dans  les  isles  d'Hiéres. 

Comme  je  ne  connois  point  ce  qui  a  été  fait  dans  ces  isles  je  ne  puis  que  m'en 
rapporter  à  M.  de  Fremeur  sur  ce  qu'il  convient  d'y  faire  aujourd'hui. 

En  tout,  pour  la  deffense  de  toutes  les  côtes  du  monde,  c'est-à-dire  pour  empêcher  les 
débarquements,  il  ne  faut  jamais  ni  batteries  ni  retranchements. 

L'on  conviendra  que  les  uns  et  les  autres  sont  inutiles  si  l'on  n'a  pas  du  monde  pour 
les  garder  et  si  on  a  du  monde  l'ennemi  sûrement  ne  débarquera  pas. 

Il  est  bien  facile  de   terre  de  déconcerter  les  entreprises  de  la   mer. 

J'oubliois    l'article   du    château   d'If. 

L'endroit  est  par  lui    même   de  peu  d'importance  et  d'ailleurs  inabordable. 

Ce  n'est  qu'un  rocher  qui  s'élève  dans  la  mer  dont  tous  les  côtés  sont  escarpés  à 
pic  et  dont  tout  le  terre-plein  est  occupé  par  la  fortiflîcalion. 

Il  n'est  question  pour  sa  sûreté  que  de  le  tenir  approvisionné  et  surtout  d'y  placer 
un  commandant;  celui  qui  y  est  n'étoit  pas  en  état  d'en  répondre,  il  y  a  15  ans,  il  ne 
peut  être  devenu  meilleur. 

Il  y  a  deux  autres  isles  dans  la  rade  de  Marseille  qui  sont  Ratoneau  et  Pomegue;  il  y 
a  dans  chacune  un  petit  fort  gardé  par  des  invalides.  Ces  précautions  sont  suffisantes,  l'objet 
n'étant  pas  assès  important  pour  en  prendre  de  plus  grandes. 

Fait  et  arrêté  à  Compiègne  le  11  juillet  1757;  signé  le  maréchal   duc  de  Mirepoix. 

La  première  rétloxion  qui  surgit  à  l'esprit,  n'est-ce  pas  le  peu  de 
ressources  dont,  en  soinnie,  on  disposait  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle?  Il  y  a  plus  encore  et  nous  nous  en  persuaderons,  au  fur  et  à 
mesure  que  nous  poursuivrons  notre  route,  le  littoral  provençal  ne  sem- 
blait pas  alors  être  parfaitement  connu  ;  car  nous  rencontrerons  plus  d'un  point 
où,  avec  assez  de  facilité,  un  débarquement   de  troupes  pouvait  être  opéré. 

Mais,  il  est  vrai,  l'occupation  du  pays  comportait,  à  cette  époque,  de 
grands  obstacles;  le  manque  de  bonnes  routes  pouvait  entraver  la  marche  et  la 
rareté  des  villages  eût  rendu  le  ravitaillement  très  difficile. 
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Aujourd'hui,  il  n'en  esl  plus  ainsi,  roules  et  voies  Icrives  sont  construiles; 
non  sculcMicut  l'on  ne  rcncoiilrt'iail  plus  «  les  trois  lieues  d'épaisseur  » 
sans  habitants,  dont  paile  la  pièce  oriiciellc,  mais,  d'un  autre  côté,  les  forts 
ont  été  multipliés. 


^ 


-i**y*VV.. 


Tianspoi't  do  l'ftlat  h  Schamrork,  pour  le  service  Je  la  Cochinchiiic. 

Rassurons-nous  et  rappelons-nous,  surtout,  que  Toulon  n'était  pas  tombé 
par  la  force  aux  mains  dos  Anglais.  Or,  sans  la  possession  de  notre  grand  arsenal 
maritime,  que  vaudrait  l'occupation  d'un  point  de  la  côte?  A  coup  sûr,  elle 
serait  bien  aléatoire,  mais  plus  d'un  désastre  y  ixiurrait  être  effeetué,  si  les 
forteresses  nouvelles  ne  battaient  puissammeni  les  lieux  favorables  à  11110 
descente  ennemie. 
,      Aussi,  tout  en  rassurant  les  pessimistes  trop  alarmés,  faul-il  no  |ias  cesser 
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de  réagir  contre  un  optimisme  exagéré.  Travaillons  sans  cesse  à  protéger  nos 
rivages  et  à  renforcer  notre  flotte,  puis,  attendons  sans  crainte  les  provocations. 
Le  triomphe  est  dans  cette  sage  préparation. 

En  ce  qui  concerne  Toulon,  du  moins,  les  mesures  sont  entièrement 
prises  et  la  disposition  des  lieux  y  a  puissamment  aidé. 

Nulle  autre  baie  du  rivage  méridional  français  ne  pénètre  à  une  telle 
profondeur  dans  les  terres  et  ne  se  trouve  mieux  dessinée  pour  la  défense. 

Du  côté  de  la  pleine  mer,  l'entrée,  située  au  nord-est ,  s'ouvre  depuis  le  cap 
de  la  presqu'île  &;)?*,  formant  la  limite  occidentale,  à  la  pointe  de  Carquei- 
ranne,  bornant  le  côté  oriental. 

Mariant  ses  feux  avec  les  feux  du  cap  Sepet,  le  cap  Sicié,  pointant  au  sud 
du  premier,  balaye  le  chemin  du  port,  où  nous  nous  disposons  à  rentrer. 
Sur  notre  droite,  la  plage  de  la  Garonne  décrit  une  courbe  élégante,  puis  une 
anse  nouvelle  se  découpe  sous  le  fort  Lamalgue  et  le  fort  Saint-Louis.  A  notre 
gauche,  nous  laissons  la  presqu'île  de  Saint-Mandrier,  le  Creux  Saint-Georges 
et  l'anse  des  Tamaris,  protégés  par  la  tour  de  Balaguier.  Une  sorte  d'étrangle- 
ment se  produit;  nous  sommes  arrivés  devant  la  petite  rade,  renfermaat  Tou- 
lon, à  son  extrémité  nord-est,  et  La  Seyne,  à  son  extrémité  sud-ouest.  Un 
petit  torrent,  appelé  YEiqoutier  ou  Egoutier,  vient  se  jeter  dans  cette  rade, 
au  pied  du  fort  Saint-Louis,  tandis  que  le  ruisseau  du  Las  ou  des  Dardennes  y 
tombe  à  l'ouest  de  la  ville. 

Il  est  facile  de  comprendre  qu'une  pareille  disposition  des  lieux  a  favorisé 
toutes  les  créations  nécessaires  à  un  grand  arsenal. 

Aussi  trouvons-nous,  placés  à  l'occident,  sous  la  protection  du  fort 
Malbousquet,  la  poudrière  et  de  vastes  terrains  réservés  à  la  marine; 
puis,  successivement,  l'entrée  de  la  darse  Missiessy,  des  appontements  et 
un  parc  au  charbon;  la  passe  de  la  darse  de  Castigneau,  sur  laquelle 
s'ouvrent  plusieurs  bassins  et  dont  les  rives  ont  reçu  les  établisse- 
ments de  subsistances  (magasins  aux  vivres,  parc  au  bois,  abattoir),  les 
ateliers  de  machinerie,  montage,  ajustage,  et  la  boulangerie,  plus,  un  parc 
d'artillerie.  Après  ce  parc,  une  entrée,  dite  Coupure  de  l'artillerie,  fait 
communiquer  la  darse  Castigneau  avec  la  darse  Vauban,  aux  bords 
chargés  de  chantiers  divers,  d'ateliers,  de  cales,  et  découpés  par  plusieurs 
canaux;  l'un,  dit  de  la  Chaîne  neuve,  établit  la  communication  avec  la 
petite  rade;  l'autre,  appelé  de  Mange  garni,  et  pourvu  d'un  pont  tour- 
nant, ouvre  sur  la  vieille  Darse,  c'est-à-dire  sur  une  partie  de  la  mer,  la  plus 
enfoncée  dans  les  terres,  autrefois  concédée  à  Toulon  par  Henri  IV.  Elle 
touche  à  la  ville  même,  et  se  développe  le  long  du  quaidu  port,  où  viennent 
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aborder  les  nombreux  bateaux  faisant  le  service  de  la  ligne  de  La  Seyne, 
de  la  banlieue  et  dos  environs  de  Toulon.  On  y  pénètre,  de  la  rade,  par 
la  67i«^)c  r/t'(7/e',  appuyée  :  à  gauche,  sur  le  cor|)S  de  garde  de  l'ancien 
bagne;   adroite,  sur  les  établissenienls  des  È'7«j/;«^Pi  de  la  FloUe. 

On  a  compris  ces  mots  :  chaîne  vieille,  chaîne  neure.  Ils  signilient 
que,  passé  une  cerlaine  heure,  une  chaîne  ferme  l'entrée  du  port  mili- 
taire. Jadis,  lorsque  la  chaîne  avait  été  tendue  le  soir,  elle  ne  devait 
plus  s'ouvrir  avant  le  lendemain  matin.  En  1G78,  un  adoucissement  à  cette 
rigoureuse  mesuro  fut  accorilé  par  le  gouverneur  de  la  Provence.  Les  consuls 
tdiijiiimais  ciurNl  l;i  rosjjuns'ihililé  île  donner  le  poste  de  garde  de  In  chaîne 


Toulon.  —  le  fort  Saiiil  Louis  (Moiuillon). 

à  un  homme  de  confiance,  chargé  d'ouvrir  ou  de  reformer  le  port,  chaque 
fois  qu'il  CM  soiail  ro(iuis  i)ar  l'oflicier  do  garde  à  VAmiral,  c'ost-à-dire  par 
l'officier  occujmiiI  le  corps  de  l'ardc  do  la  marino,  pour  voilier  à  la  police 
du  port  . 

Maiiilouaut,  nous  (l(''passons  le  port  niilitaiio  ot  la  liinile  do  Toulon- 
ville.  Nous  onti'ons  dans  le  porl  manlKind,  confinant  aux  pmcs  d'immer- 
sion du  Mourillon,  faubourg  populeux  et  anime,  car  il  possède  un  second 
arsenal,    bien  dofoiidu    par  la   tour  Saint-Louis   et    par  le  fort  Lamaigne. 

Une   caserne   d'infaMlorio  do    marine  y  a  été   bàlio.   ot    de   très  belles 


I .   I.o  canal  oii  passe  de  la  Chaiuc  vieille  a  clé  élar;.'i  en  1892. 
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cales  couvertes  y  sont  disposées  pour  la  construction  des  vaisseaux.  On  n'y 
travaille  plus  comme  par  le  passé,  l'industrie  privée  recevant,  aujourd'hui, 
une  partie  des  commandes  du  gouvernement.  Les  chantiers  du  Mourillon 
n'en  restent  pas  moins  importants,  tout  prêts  qu'ils  sont  à  rendre  les  ser- 
vices dont  notre  marine  a  besoin,  non  seulement  en  temps  de  paix,  mais 
pour   préparer   notre  défense. 

Ainsi  donc  nous  sommes  prêts  à  repousser  toutes  les  agressions  et 
Toulon  peut  suffire   à  protéger  notre   littoral    de  la   Méditerranée. 

Néanmoins,  comme  il  est  sage  de  prévoir  les  éventualités  les  plus  graves, 
nous  persistons  à  penser  que,  sur  notre  lourd  budget,  une  part  pourrait 
être  faite  à  l'aménagement  d'arsenaux   secondaires. 

L'an  dernier,  à  Port-Yendres',  nous  exprimions  ce  souhait;  nous  le 
renouvelons  aujourd'hui,  avec  le  vœu  que  nous  faisions,  pour  Marseille, 
d'un  canal  mettant  nos  riches  tlottes  marchandes  complètement  à  l'abri  dans 
l'étang  de  Berre. 

En  effet,  ne  serait-ce  pas  folie  que  de  compter  sur  une  réserve  géné- 
reuse de  la  part  de  nos  ennemis?  Les  menaces  très  claires  ne  nous  sont  pas 
ménagées.  Nous  n'ignorons  pas  que,  dans  ces  menaces,  perce  une  forte 
dose  de  fanfaronne  envie,  mais  nous  savons  également  que  rien  n'arrêtera 
les  haines  (et  pourquoi!)  quand  elles  croiront  l'instant  venu  de  se  déchaîner 
en  toute  liberté  contre  nous. 

Celte  perspective  ne  sera  pas  de  nature  à  ébranler  notre  courage, 
si  nous  avons  tiré  parti  de  nos  ressources.  Mais  elle  deviendrait  une  bien 
lourde  responsabilité  devant  l'histoire,  pour  les  imprévoyants  qui  ne  l'auraient 
pas  sérieusement  envisagée. 

Non,  cela  ne  peut  se  produire  et,  répétons-le  encore,  notre  conliance 
dans  notre  marine  est  absolue. 

A  ses  glorieuses  chroniques  elle  ajouterait  de  magnifiques  pages,  si  on 
lui  demandait  tout  son  appui. 

C'est  donc  sur  une  pensée  réconfortante  que  nous  quittons  notre  grand 
port  méridional.  Plus  d'une  fois  ses  vaisseaux,  s'offrant  encore  à  nos  yeux, 
avant  notre  arrivée  à  la  frontière,  fortifieront  nos  espérances.  Nous  pou- 
vons donc  donner  une  part  de  notre  attention  au  commerce  maritime  tou- 
lonnais,  sans  être  détournés  de  cette  question  par  une  obsession  importune, 
et  nous  verrons  avec  plaisir  Toulon  sous  un  autre  aspect  que  celui  de  son 
appareil  guerrier. 

I.  Voir  cinquième  volume,  le  chapitre  consacré  à  Port-Ykndres. 


CHAPITRE  XVIII 


TOULON    ET   SON    PORT    DE    COMMERCE      —    LES    TOULONNAIS    CÉLÈBRES. 


Lorsque  Ton  se  rend  compte  des  exigences  du  service  niarilinie  mili- 
taire, il  semble  impossible  qu'un  port  marchand  puisse,  dans  un  tel 
voisinage,  acquérir  la  moindre  activité.  Nous  l'avons,  avec  regret,  constaté 
à  Brest  où,  beaucoup  mieux  encore  qu'à  Toulon,  d'immenses  espaces,  aujour- 
d'hui déserts,  pourraient  être  utilises  et,  par  suite,  imprimer  une  activité 
nouvelle  au  commerce  de  cette  partie  de  la  Bretagne'. 

Mais  la  situation  même  de  Toulon,  à  laquelle  se  joint  le  voisinage  de 
plusieurs  industries,  lui  assure  un  négoce  appréciable. 

Tout  d'abord,  les  quais  marchands  sont  le  lieu  préicré  pour  Tinipor- 
talion  d'une  partie  des  charbons  de  bois  et  des  lièges  de  la  Corse;  les  maté- 
riaux de  construction  viennent  ensuite,  avec  un  mouvement  redoublant  d'ac- 
tivité, car,  à  Toulon  comme  bien  ailleurs,  la  fièvre  de  bâtir  sévit  avec  intensité. 
Ce  n'est  pas  un  blâme  que  nous  exprimons;  la  vieille  ville  céderait  tout 
entière  le  pas  à  des  habitations  modernes  hygiéniques  qu'il  y  aurait  lieu  d'ap- 
plaudir. On  n'en  est  point  encore  là,  mais  beaucoup  d'améliorations  notables 
se  poursuivent  pour  le  plus  grand  bien  de  la  cité. 

Les  vins  forment,  également,  une  des  branches  du  commerce  toulon- 
nais,  du  commerce  d'importation,  par  malheur  :  les  vignobles  du  Var  n'ayant 
pas  été  plus  épargnés  que  ceux  des  autres  parties  de  la  France. 

Après  les  vins,  on  reçoit  beaucoup  de  bouille,  ce  combustible  étant  de 
plus  en  plus  réclamé  par  les  besoins  industriels,  maritimes  et  particuliers. 

L'exportation  est  peu  de  chose.  Elle  pourrait,  cependant,  prendre  un  rang 

1.  Voir,  second  volume,  chapitres  Bue.'st- 
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excellent,  si  les  conditions  nautiques  du  port  marchand  permettaient  l'emploi 
de  bâtiments  de  fort  tonnage.  Ces  navires,  alors,  conduiraient  aux  lieux  de 
traitement,  en  France,  en  Belgique  et  en  Angleterre,  les  minerais  dont  la 
région  du  Var  fournit  une  si  grande  quantité  :  plomb  et  zinc  argentifères, 
bauxite,  en  particulier;  sans  compter  l'exploitation  de  carrières  pouvant 
donner  de  riches  produits  :  telle  une  serpentine  superbe. 

Des  travaux  importants  ont  été  entrepris  pour  mettre  le  port  marchand 
toulonnais  à  même  de  satisfaire  aux  exigences  actuelles,  le  chemin  de  fer  du 
littoral  est  appelé  à  rendre  de  grands  services.  Cette  voie  ferrée,  ainsi  que 
son  nom  l'indique,  longe  le  bord  de  la  mer  et  fait  participer  au  mouvement 
moderne  la  région  sud  de  la  chaîne  des  Maures,  riche  pays  qui  se  trouve 
actuellement  en  communication  directe  avec  la  grande  ligne  de  Marseille  à  la 
frontière. 

Partant  de  Toulon  la  voie  nouvelle  dessert  toute  cette  magnifique  contrée 
où  l'on  trouve  Hyéres,  la  plus  ancienne  de  nos  stations  hivernales,  Bormes,  La 
Mole,  Ramatuelle,  Gassin,  Saint-Tropez  et  son  admirable  golfe,  Cogolin,  Gri- 
MAUDj  Sainte-Maxime,  enfui  les  replis  gracieux  du  golfe  de  Fréjus,  la  ville  de 
César,  où  elle  se  relie  à  la  grande  ligne. 

A  la  lettre,  les  voyageurs  découvrent  un  immense  espace  de  pays  très  peu 
visité  jusqu'alors,  en  raison  de  la  longueur  et  du  manque  de  facilités  de  la 
route. 

Une  fois  de  plus  nous  apprenons  qu'il  n'est  pas  besoin  d'aller  au  loin 
chercher  des  sites  charmants  ou  grandioses,  et  le  Var  peut  revendiquer  à  juste 
titre  un  des  premiers  rangs  sur  la  liste  des  contrées  où  l'hiver  se  fait  doux, 
clément,  où  les  paysages  varient  comme  à  plaisir  pour  l'éblouissement  des 
yeux. 

Toulon  va  y  gagner  un  redoublement  d'animation  et  d'activité  commer- 
ciale, et  les  70,000  tonnes  annuelles  que  voit  débarquer  son  port  marchand 
vont  rapidement  multiplier. 

Ce  port  date,  en  réalité,  d'un  demi-siècle  à  peine.  Vers  1857,  les  récla- 
mations incessantes  des  Toulonnais  amenèrent  enfin  la  suppression  des 
marais  dits  de  la  Rode,  qui,  par  leurs  émanations,  rendaient  le  faubourg  de 
ce  nom  très  malsain.  Ce  fut  l'origine  des  grands  établissements  du  Moii- 
rillon,  l'administration  voulant  surtout  donner  à  l'arsenal  un  complément 
utile,  mais  le  port  de  commerce  ne  s'en  trouva  pas  moins  créé.  Petit,  peu 
profond,  il  étouffe  entre  ses  deux  puissants  voisins,  heureux  encore  d'exister, 
cependant,  et  de  ne  pas  subir  toutes  les  servitudes  d'autrefois! 
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Dos  IcUrex  raijiuls,  cxiiiiliécs  .m  (|iiiii/.iriiit:  sii'-clc,  lr;i|ip;iitMil,  on  olfcf, 
d'iiilordiolidii  l.inilt.ilivc  los  poils  ôlablis  sur  li's  lados  toulonnaisos.  (ios  ports 
étaient  au  nouihrc  de  six,  tous  situés  sur  la  tùle  ouost  ot  sud-oiiosl  dos  rades. 

«  Vuici  ce  qu'on  lit  dans  nn  ancien  in- 
vcnlaiie  des  privilèges  de  la  ville  : 

a  Lellros  royaulx  commises  au  jnge 
e  pour  delfendre  de  charger  ni  dcscharger 
«  bari|ucs  iiy  navires  grands  ny  petits  à  La 
M  GoDiiA.N,  La  Seï.ne,  TonTEi.,  L\  Maison  db 
«  l'Kvesqii-:,  Saixct  Juès  (Saint-Georges), 
«  Sai>ct  Mandrieh  et  leur  circuyt,  sans  per- 
«  mission  des  officiers  du  roy.  «  Le  port  dii 
La  Goubran  dépendait  d"011ioules,  tous  les 
autres  appartenaient  à  la  connnuiic  de  Six- 
Fours'.  » 

Il  liuit  ajnulcr  quo  ces  entraves 
étaient  déterminées  |)ar  le  désir  df 
favoriser  Toulon, 
ma is  les  condi- 
tions du  négoce  nm- 
dcrnc  n'exigent  plus 
semblable  sollici- 
tude et  le  jtorl  mar- 
chand loulonnais 
serait  le  premier  à 
la  décliner,  car  elle 
nuirait  certaine- 
ment à  sa  prospé- 
rité. 

<jii'oii  lui  ac- 
corde plus  d'espace,  avec  les  aniélioialious  iiulispensaliles,  pour  «pTil  ré|ioudft 
à  l'avenir  promis;  (|ue  les  servitudes  militaires,  très  sages,  assurément,  mais 
souvent  Iracassiéres,  ne  viennent  pas  l'opprimer;  «[ue  le  chemin  de  l'or  littoral 
soit  proinpleiiioul  (•iiii^liuit;  (pie  los  iiuliislriels  eu  ([uéte  d'affaires  fructueuses 
prennent  la  peine;  ilo  visiter  los  rivages  du  Var,  et,  bientôt,  le  port  toulon 
nais  entrera  dans  un  nioiiveiuciit  lionroux,  avec  un  avenir  assuré. 

Nos  souhaits  ne  sont  pas,  en  réalité,  tout  platoniiiuos.  Nous  allons,  au 


Sloop  ein|ili)yc  au  iMlmlagc  ilans  la  Médilcnaiiée. 
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conlraire,  nous  îissurer  qu'ils  peuvent  fort  bien  se  réaliser.  Mais,  aupara- 
vant, saluons  avec  respect  les  Toulonnais  célèbres. 

Quelques  biographes  font  de  Toulon  la  ville  natale  du  chevalier  Paul. 
L'erreur  est  d'autant  plus  singulière  que  les  circonstances  de  la  nais- 
sance du  célèbre  marin  sont  très  connues.  11  eût  fallu  simplement  indi- 
quer notre  grand  port  méridional  comme  le  lieu  de  repos  choisi  par  le  che- 
valier Paul,  entre  deux  campagnes,  et,  plus  tard,  devenu  sa  retraite,  quand  la 
maladie  l'obligea  à  quitter  la  mer. 

Paul  avait  fixé  sa  résidence  dans  la  jolie  vallée  de  Dardennes  (faubourg  de 
Toulon).  Il  y  possédait  «  un  corps  de  bâtisse  tout  à  fait  digne  d'un  prince  », 
disent  Chapelle  et  Bachauniont.  La  maison  était  entourée  d'un  magnifique 
jardin  planté  d'orangers.  Le  tout  était  appelé  par  les  habitants  :  «  la  Cas- 
ftine  du  chevalier  Paul  ».  Au  mois  de  février  1660,  le  grand  marin  y 
reçut  Louis  XIV,  qui  était  accompagné  d'Anne  d'Autriche,  sa  mère,  du  duc 
d'Orléans,  son  frère,  du  cardinal  Mazarin,  de  la  grande  Mademoiselle,  de 
nombre  de  princes,  de  seigneurs,  de  quatre  secrétaires  d'État,  de  deux 
ambassadeurs,  celui  de  Venise  et  le  Nonce  du  Pape.  Toute  celte  cour  magni- 
fique fut  splendidement  traitée.  Entre  autres  recherches,  le  chevalier  Paul 
avait  fait  confire,  sur  les  arbres  mêmes,  une  partie  des  oranges  qu'ils 
portaient  encore. 

l'n  titre  plus  sérieux  rattache  étroileiuent  le  chevalier  à  Toulon.  Il  y 
fut,  jusqu'à  sa  mort.  Commandant  de  la  marine,  poste  digne  de  ses  services 
et  de  ses  victoires.  Nous  savons  qu'il  mourut  le  18  octobre  1667,  âgé  de 
soixante-dix  ans,  après  avoir  fait  les  pauvres  ses  héritiers  et  avoir  choisi 
parmi  eux  sa  place  au  cimetière. 

Les  marins  et  les  soldats,  qui  rainiaient  autant  qu'ils  l'estimaient, 
composèrent  iiojr  lui  l'épitaphe  suivante  où,  à  défaut  de  style,  perce  l'ad- 
miration  la   jilus   vive   : 

«  l'assaiil  qui  va  si  vitonu'ut.  —  Regarde  cette  sépulture,  —  Et  considère  uue  aventure, 
—  Digne  de  ton  olonnement  :  —  Celui  qui  naquit  pour  coniljattre  —  Et  qui  vivait  dans  le 
coniljal....  —  Eau.  feu,  l'or,  ne  puieul  l'aljatUv....  —  Une  (lèvre  lente  l'aljai!  » 

FnANçois-J(isEi'ii-P\LL,  COMTE  DE  Ghassic,  ué  cu  1725,  à  La  Valette,  près 
Toulon,  mérite  une  place  des  plus  honorables  parmi  nos  marins  célèbres, 
car  son  courage  fut  toujours  aussi  grand  dans  la  victoire  que  dans  l'adversité. 
Après  avoir  valeureusement  conquis  tous  ses  grades,  il  fut  nommé  chef  d'es- 
cadre (1779)  et  prit  une  part  active  à  la  guerre  de  l'Indépendance  améii- 
caine.  Trois  années  plus  tard,  le  comte  de  Grasse  croisait  dans  la  mer  des  Antilles, 
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près  du  {;roii|io  d'iles  Les  Saintes',  (|ii;iiiil  iinr  llolle  uiigliiise,  commtiiidée 
par  lord  rtodiiey,  ralliKiiin.  Hicn  iiili'rii'un-  eu  Idicc,  l'eseadrc  franraisc  n'en 
liilla  pas  moins  avec  ardeur  et  srm  chef  lit  preuve  d'un  véritable  liéroïsuie; 
mais  il  lailiil  céder  au  iKimbi'C,  ce  qui,  |i()urlant,  n'arriva  pas  avant  la  mise 
hors  de  comhal  de  nos  vaisseaux.  Prisonnier,  le  comte  de  Grasse  fui  envoyé 
en    Angleterre  et   ne  recouvra  sa    liberté   que  deux  ans   après,  lors  de   la 
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si^iialiire  de  la  paix.  Le  premier  soin  du  malluMireiix  (.Kicier  fut  de  faire 
piildicr  un  Mémoire  jusiilimii  sa  coiuiiiilc.  Les  juj^es  appelés  à  proimiicer 
d;iiis  sa  cause  admirciil  pleinement  le  mémoire  et  un  ac(iuillemeut  très 
iioïKiialile  coiisida  le  coiuaiiciix  marin.  Il  vécut  encore  six  ans,  et  mourut 
eu   ITNS,  cMlouré  de  l'estiine  (|,>  ses  anciens  coniiia{,Mions  il'armes. 

.liisi;pii-r,i:i!\Ai(ii,  MMii.iiis  m;  CiiMiiciiT,  se  distingua,  comme  beaucoup  d'autres 
marins  de  ri'p(i([ue,  (|;ins  la  ^iieriv  (pii  (il  libres  les  Ktals-Unis  d'Amérique. 
1.11   I /!•'-*,  (le  Chalierl  élail  \  ice-amiral,  mais  c'est  surtout  comme  savant  (|ue 

I.  A  I-J  l.il.Jinlivs  Mil  (le  la  Cua.lrloiiiii'.   Kilos  liioiil  lour   nom  du  jour   île  Jour   docouvcile  imp 
C.iloiuh,  Irlf  ,1..  1,1  TuM-sainl. 
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son  nom  restera  connu.  A  peine  âgé  de  trente-quatre  ans,  il  était  admis  à 
l'Académie  des  sciences,  et  ses  rectifications  des  côtes  méditerranéennes  et  des 
côtes  orientales  d'Amérique  sont  célèbres.  La  belle  publication  appelée  le 
ISeptune  français  fut  son  œuvre,  du  moins  en  très  grande  partie.  Né  à  Toulon 
eu  17'24,  le  vice-amiral  de  Chabert  mourut  en  1805. 

Homme  du  plus  grand  mérite,  l'amiral  Truglet  était  fils  du  Directeur  du 
port  de  Toulon,  ville  où  il  naquit  en  1752.  Attaché  à  l'état-major  du  comte 
d'Eslaing,  Truguet  prit  une  part  active  à  la  guerre  de  l'Indépendance  améri- 
caine et  eut  le  bonheur  de  sauver  la  vie  de  son  illustre  commandant.  Plus  tard, 
il  amenait  la  reddition  de  Nice,  et  s'il  avait  eu  sous  ses  ordres  des  troupes 
mieux  disciplinées,  sa  campagne  contre  la  Sardaigne  n'aurait  pas  échoué. 
Lorsque  le  Directoire  songea  à  une  descente  en  Irlande,  Truguet,  alors  ministre 
de  la  marine,  fit  diligence  pour  armer  la  flotte  destinée  à  appuyer  les  troupes 
commandées  par  Hoche,  mais  il  fallut  renoncer  au  projet,  ainsi  que,  plus  tard, 
à  celui  d'une  descente  en  Angleterre.  Notre  escadre,  forte  de  21  vaisseaux, 
fut  alors  placée  sous  les  ordres  de  Truguet,  devenu  vice-amiral. 

Quand  Napoléon  voulut  distribuer  à  ses  frères  plusieurs  des  trônes  de 
l'Europe,  il  plaça  Louis  en  Hollande;  mais  il  fallait  au  nouveau  roi  des  minis- 
tres dévoués,  et  c'est  à  Truguet  que  Napoléon  pensa  pour  le  commandement 
des  provinces  maritimes  bataves.  Choix  heureux,  car  l'administration  du  vice- 
amiral,  loin  d'exciter  les  haines,  força  la  confiance  du  peuple,  qui  l'aima 
pour  sa  droiture  et  sa  justice. 

Créé  pair  de  France,  puis  nommé  amiral,  Truguet  mourut  en  1859, 
ayant  la  conscience  d'avoir  bien  rempli  une  longue,  une  honorable  carrière. 

L'amiral  Missiessï  entra  tout  jeune  dans  la  marine  et  fit  partie  du  corps 
expéditionnaire  qui  lutta  pour  les  États-Unis  d'Amérique.  Plus  tard,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Truguet,  il  ravitailla  La  Marliuique  et  La  Guadeloupe. 
Nommé  Directeur  de  l'École  dos  constructions  navales,  puis  Préfet  maritime  à 
Toulon,  il  s'attacha  à  faire  triompher  toutes  les  réformes  utiles  pour  notre 
marine.  Son  nom  a  été  donné  à  l'une  des  darses  de  l'arsenal  toulonnais. 
Missiessy  était  né  à  Quiès  en  175i;  il  mourut  à  Toulon  en  1852. 

Au  port  de  Toulon  se  rattachent  les  noms  de  marins  célèbres  qui  y  exer- 
cèrent les  fonctions  de  Directeur  et  de  Commandant  de  la  marine.  L'un  des 
plus  illustres  fut  La  Touciie-Tuéville,  qui  sauva  notre  arsenal  des  entreprises 
anglaises'.  Malgré  des  forces  supérieures,  l'ennemi  dut  renoncer  à  tout  blocus, 

1.  Vùir,  quatrième  volume,  aux  chapitres  consacrés  à  Rochefort,  la  biographie  et  le  portrait  du 
vaillant  marin. 
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et  des  soriies  superbes  lui  in  lord  iront  même  les  approches  de  celte  parlio  de 
notre  lilloral.  Cli;i(|iic  jour,  le  vieil  amiral  venait  au  cap  Sepet,  où  était  installée 
la  Croix  des  signaux,  simple  mal  croisé  par  une  vergue,  et,  de  cet  observatoire, 
il  surveillait  la  llollo  anglaise.  Tant  de  latigne  brisa  une  sanlé  déjà  ébranlé?? 
parla  plus  active  des  carrières.  Allcinl  d'une  maladie  grave,  F.a  Touclio-Ti'' 


ville  se  refusa  aljsoluiiiciil  ;'i  èlre  |i(irlé  à  lerre  et  vdiiliit  rcslor  sur  son 
vaisseau  le  liKccnUiurc,  011  il  e.\|)ira,  dans  la  nuit  du  '2S  au  'J'.l  août  ISQ/f,  aju^és 
avoir  résunu'- sa  vie,  l(uite  (Vaitiun,  par  ce  mot  admirable  : 

i<  /  ((  (if/îi-icr  ilr  mer  (hi'il  inoiirir  sok^  le  jntrilli)ii  (/-■  son  viiisxcdii!  » 
Des  liiiu'raiiies  maguiliiiues  liireul  i'ailes  à  rinirépido  amiral,  et  'roiilon, 
recoiiuaissaut,  lui  a  élevé  uu  loudieaii  à  la  place  même  d'où  il  veillait  piiuiMiu 
sailli  a\('.'  laiil  d'i^iieri^ie.  I.a  loriui"  [)\raiiii(la!e  de  ce  leiiilieau  e>l  1111  dernier 
bimuiiage  au  iiiaiiii.  puis(|irelle  sert  d'  «  aiiiei-  ->  liieii  rccdiiiiais^alile  pour 
loufier  la  côte. 
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Paul,  comte  de  Barras,  n'est  pas  Toulonnais,  cependant  il  prend  place  ici 
pour  la  raison  que,  venu  au  nom  de  la  Convention  presser  le  siège  de  Toulon, 
il  distingua  Napoléon  Bonaparte,  alors  simple  capitaine  d'artillerie,  s'en  fit 
aider  plus  tard  et  le  patronna  jusqu'au  jour  où  le  protégé  crut  bon  d'agir  seul. 

Barras  était  né  à   Fox-Amplioux.   arrondissement  de  Brignoles   (1755), 


d'une  vieille  famille  provençale  dont  on  disait:  «  Noble  comme  Barras  ».  Mais 
le  commissaire  de  la  Convention,  le  triumvir  du  Directoire  appartient  à  l'his- 
toir;  politique  moderne,  qui  ne  semble  pas  devoir  lui  être  bien  favorable.  Il 
mourut  en  18'29. 

A^TOI^•E  CiRoiGNAnD,  le  célèbre  ingénieur  des  premières  cales   de  radoub 
toulonnaises,  était  né  à  Solliès-Pont,  près  Toulon',  en  1727. 

Dans  les  arts,  la  ville  a  produit  deux  noms  estimés  :  le  peintre  Paulin 

1.  15  kiloiiK'tics. 
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(k-KRix  (l7s3-lN.").'»j  est  t'uljinl  (le  la  liaiilieiic  loulonnaise,  bien  que,  sans  droils 
d'ailleurs,  Maisi'ille  le  réclame,  l/u'iivrc  deUiiérin  est  considéraljle;  onconnail 
suitoul  :  Caïn  ajirès  le  meurtre  d'Abel,  qui  (Igura  longtemps  au  Luxemboui}.', 
et  Vljjssc  en  butte  au  courroux  de  .Vr/^/HHr,  donné  au  Musée  de  i'icnnes.  LaConcer- 
siuii  de  saint  Auijustin  est  encore  une  bonne  toile.  Mais  la  réputation  méritée 


par  r.'irlisle  fui  éclipsi''c  diiiis  \o  layoïiiiniiciil  i\o  la  roiiom'mée  de  son  homo- 
uviiio  el  coiilcniporaiu,  rii;i!iii:  (Iliôui.n  (né  à  Paris),  l'une  des  gloires  de  rËcolo 
de  pc'iuluro  fi'anraiso. 


Lot'is  lIuD.vc  (1770-18r)0)  se  destina  d'abord  à  la  marine,  mais,  gravement 
blessé  par  un  brùlol,  à  la  bataille  navale  d'AbouUir,  il  se  vit  obligé  de  renoncer 
à  la  cai  lièic  brillainiiiciit  (Uivcrlc  devant  lui  et  aece|)ta  le  poste  de  Kirecleur 
des  travaux  de  sndpluic  de  la  iuarin<\  cliaige  alors  imj.ortante.  En  cette 
(pialih'.  Iliibac  dirigea  les  ateliers  i\\\  piirt  de  Venise  (1807),  puis  ceux  dû 
l.orient  (ISlily,  où,  cuire  autres  belles  (euvres,  il  donna  uii  bas-relief  célèbre  : 


322  LE    LITTORAL    DE    LA    FRANCE 

Le  centaure  Chiron  enseignant  la  médecine  à  Esculape.  Enfin,  l'artiste  occupa  le 
même  emploi  dans  sa  ville  natale,  Toulon  (1825). 

Il  y  débuta  par  la  restauration  des  magniliques  bas-reliefs  de  la  galère 
la  Réale,  œuvre  de  Puget,  actuellement  au  iMusée  de  marine. 

Bientôt  Hubac  allait  consolider  sa  réputation  par  de  nombreux  et  impor- 
tants travaux  :  statues  en  marbre  ou  en  pierre  brute'  et  un  Christ  en  bois 
sculpté,  fort  beau^ 

Aussi,  lorsque  la  municipalité  toulonnaise  songea  enlin  à  délivrer  les 
merveilleuses  cariatides  de  Puget  de  l'abominable  badigeon  qui  les  déshono- 
rait, elle  chargea  Hubac  de  ce  travail  si  délicat.  L'artiste  ne  faillit  pas  à  une  telle 
tâche.  Il  eût  reçu  les  félicitations  du  créateur  de  ces  chefs-d'œuvre,  auxquels, 
nous  le  savons,  il  ne  touchait  qu'en  tremblant  et  sous  l'empire  d'une  émotion 
qui  remplissait  ses  yeux  de  larmes. 

Sur  le  port  toulonnais,  on  trouve  un  obélisque  servant  de  borne-fon- 
taine. Il  est  orné  d'une  tète  de  Janus  vraiment  superbe.  La  double  face  du 
dieu  présente  un  caractère  grave  et  calme  du  dessin  le  plus  pur.  Cette  tête  est 
d'Hubac,  dont  la  gloire  est  malheureusement  trop  localisée,  car  ^c  elle  se  double 
de  hautes  leçons  de  probité,  de  courage  et  de  modestie,  en  même  temps  que 
ses  œuvres  dégagent  un  noble  enseignement,  par  sa  manière  de  sentir,  de 
comprendre  et  d'interpréter  le  travail  de  sa  pensée.  » 

Ces  paroles  de  M.  Adolphe  Meyer  sont  ratifiées  par  tous  ceux  qui  peuvent 
juger  l'ensemble  de  l'œuvre  de  l'artiste  toulonnais,  et  la  ville  doit  être  absolu- 
ment fière  du  nom  de  Louis  Hubac. 

Nous  ne  connaîtrions  pas  Toulon  comme  il  mérite  de  l'être,  si  nous 
ne  le  voyions  sous  tous  ses  aspects,  autrement  dit,  si  nous  n'explorions  les 
nombreux  points  intéressants  offerts  par  ses  rades. 

iN'ous  y  trouverons  de  grands  souvenirs  du  passé,  plus  d'un  exemple  d'ac- 
tivité excellent  pour  notre  industrie,  et  nos  souvenirs  de  voyage  s'enrichiront 
des  plus  pittoresques  tableaux. 

\.  On  lui  doit  celle  de  Moréri,  le  célèbre  auteur  du  Dictionnaire  historique  et  yéogriipliique  connu 
SOUS  son  nom. 

2.  Placé  dans  l'église  du  bourg  de  Pignaits. 


cm^ 
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AUTOUR    DE    TOULON.    —    LA    SEYNE-SUR-MZn. 


Ail   fond   (!(•   1.1   |>('ii|p   r.iilc  loiildiiniiiso  et  à  environ   5  kilomètres  de 
la  ville  (dans   la  direction  sud-onesl),   nu   port  se  rencontre,  d'où  les  pins 

majestueux    vaisseaux  prennent  la   mer, 
aussitôt   (|ue   tondre   le   dernier   obslaele 
(InAtTsnr  lequel  ils  ont  été 
construits. 

.Non  seulement  la  marine 
française,  mais  plusieurs  ma- 
rines étrangères  ont 
demandé  des  na- 
vires aux  Fiiffies  et 
chantiers  delà  Médi- 
terrancc.  Il  en  ré- 
sulte (jue  la  petite 
ville,  siège  d'une 
industrie  aussi  im- 
pitrlanle,est  connue 
du  monde  entier, 
'  '  '  et  ([u'elle  voit  pas- 

'\^'*^'  scr  sur  ses  quais  des  marins  de  tontes  les  nationalités. 

La  Si;v.m>sur-meu  vil  par  les  ateliers  de  la  puissante  société, 
ronime  l.a  (-iotal  existe  par  les  ateliers  des  Messageries  mari- 
times; cependant,  dr  plus  (|ne  cette  dernière,  idle  a  gardé   nue  s(nlt>  de  mo- 
noitole  pour  la  conslrncliou  des  bâtiments  eu  liois,  et  l'arsenal  mililairi-,  Idiii 
de  porter  atteinte  à  sa  prospérité,  semble  y  contribuer  dans  une  assez  large 


;^r^y^i 


I.i  Scyun.  —  Sur  \o  quai. 
—  Aiiiios  ilo  la  villo. 


324  LE    LlTTOFlÂL    DE    LA     FRANCE 

mesure.  En  tout  cas,  il  y  entretient  un  mouvement  considérable  de  passa- 
gers. Plusieurs  bateaux  à  vapeur,  se  succédant  à  de  courts  intervalles,  assurent 
le  service,  moyennant  une  i-éniunération  tellement  minime  qu'elle  en  paraît 
invraisemblable  :  on  peut  faire  le  voyage  pour  cinq  centimes! 

Sans  fatigue,  on  traverse  les  eaux  calmes  du  port,  on  longe  les  grands 
chantiers  de  construction  où,  toujours,  règne  l'activité  et  où  paraissent,  sur 
leurs  cales,  les  vaisseaux,  les  frégates,  les  torpilleurs,  les  avisos  qui  bientôt 
sillonneront  les  mers.  En  outre,  dans  la  petite  rade,  pas  de  vagues,  pas  do 
houle  :  une  surface  bleue,  aux  teintes  moirées  de  reflets  violets;  des  profils  de 
montagnes  déchirant  la  légère  mousseline  de  nuages  tout  ensoleillés;  une 
escadre  reposant  fièrement  au  milieu  des  flots;  puis  des  barques,  des  canots 
glissant  d'un  bord  à  l'autre;  des  édifices  couvrant  les  rives,  maintenant  de 
de  plus  en  plus  distinctes,  et  la  ville  se  montrant  gaie,  hospitalière,  tandis 
que,  de  toute  part,  pointe  la  forme  sombre  des  canons! 

Le  tableau  est  captivant;  on  ne  le  quitte  pas  sans  un  certain  regret,  mais 
un  autre  spectacle,  non  moins  intéressant,  puisqu'il  est  offert  par  le  tra- 
vail, nous   attend  à  La  Seyne   et  bientôt  nous  absorbera. 

C'est  en  1855,  au  moment  où  une  vive  impulsion  galvanisait  notre 
marine,  à  la  suite  du  succès  obtenu  par  les  expériences  du  vaisseau  à 
vapeur  le  Napoléon,  que  furent  créés  les  ateliers  des  Forges  et  chantiers 
de  la  Méditerranée. 

Aux  ateliers  de  Menpenti,  dans  le  faubourg  marseillais  portant  ce  nom, 
s'adjoignirent  les  vastes  chantiers  de  La  Seyne,  et  tous  furent  pourvus  de 
l'outillage  réclamé  par  la  construction  la  plus  perfectionnée.  Trois  ans  après, 
ces  ateliers  étaient  chargés  de  l'exécution  des  machines  de  la  frégate  la  Gloire, 
le  premier  des  grands  navires  cuirassés.  Ce  fut  comme  le  signal  de  travaux 
superbes,  où  la  part  de  la  marine  militaire  atteint  presque  celle  de  l'industrie 
et   de  la  marine   commerciale. 

Fait  caractéristique,  le  gouvernement  français  a  trouvé  avantage  à 
confier  aux  chantiers  de  La  Seyne  les  constructions  les  plus  importantes  et, 
dans  cette  voie,  les  gouvernements  étrangers  ont   encore  dépassé  noti'e  pays. 

C'est  ainsi  que,  tour  à  tour,  sont  sortis,  soit  du  port  de  La  Seyne, 
soit  (beaucoup  plus  fréquemment)  de  la  darse  particulière,  construite  au 
centre  de  l'arsenal  de  la  Société:  le  croiseur  Tourvillc;  le  vaisseau  cuirassé  de 
premier  rang,  à  deux  hélices,  VAmiral-Duperré;  des  bateaux  torpilleurs, 
donnant  jusqu'à  dix-huit  nœuds  de  vitesse;  des  bateaux  contre-torpilleurs,  des 
navires-transports,  des  cuirassés  comme  le  Marceau,  lancé  récemment. 
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F,'i;s|);if,Mic  a  ilcmaiid»'!  une  fii-<,'ale,  ta  .\umancia,\(i  premier  navire  cuirass»» 

qui  ail  accompli  le  loiirdii  momie;  des  croiseurs  à  hélices,  des  avisos  en  fer, 

des  canonnières,  un  monilor  cuirassé,  et  elle  vient  de  recevoir  le  Pcinyn,  <ler- 

nièremcut  lancé.  La  (irèce  a  reçu  tonle  une  llollille  à  hélices. 

l.c  Hrésil  a  commandé  des  mon  i  lors  à  deux  lourd  les  et  à  deux  héjici-s,  tels 

i\nrkSoliniijis.  I.a  Hollande,  un  navire- 
bélier  en  fer,  à  tourelle  rcvolvanle,  le 
Scorpioeit.  L'Italie  a  voulu  recevoir  des 
corvettes  blindées,  comn)e  le  Sun  Mar- 
liitn,  et  rK^'y|)le,  une  frégate  cuirassée, 
Vllirahmiah.  L'Autriche,  elle,  a  com- 
■  maiidé  el  reçu  un  n.ivire-alclier,  le 
ii'i/rlnii,  iiiciveijjc  d'iiislalhitiou,  dcsiin,- 


Le  Gabriel-Charme!,  balcau-:aaon. 


aux  réparations  cl  au  ravilaillemont  d'une  escadre  entière. 

Tout  cela  est  j^randiosc,  et  donne  une  haute  idée  du  mérite  des  travaux 
de  nos  ingénieurs.  La  scionce  de  la  guern'  peut  rériaiuiT  d'eux  des  prodiges  : 
ils    ne   reculent  devant   aucun  prolilèuie! 

Néanmoins,  avec  quel  orgueil  plus  vif,  avec  quel  sonlinuMil  plus  élevé 
de  ce  même  mérite,  nous  nous  reportons  aux  travaux  exéculés  par  les 
ateliers  de  La  Seyne  pour  l'industrie  et  pour  la  marine  couunerciale! 

Ici,  plus  de  canons,  plus  de  cuirasses,  plus  de  tourelles  menaçantes,  mais 
la  science  mise  au  service  des  (|uestions  intéressant,  à  la  fois,  la  rorlune 
de  l'homme,  ses  progrès  vers  la   paix  et  la  conservation  do  son  existence. 

Entre  nombre  d'autres,   voici  le  Venezuela,  paquebot  construit  pour  la 
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Compagnie  générale  transatlantique;  la  Bretagne  et  la  France,  appartenant  à  la 
Société  des  transports  maritimes  à  vapeur;  le  Dieppe  elle  j\ew-Haven,  construits 
pour  assurer  le  service  combiné  de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  VOuest 
et  du  London  Drighton  Railway.  Ces  deux  navires  font  partie  de  la  division 
décorée  par  le  bureau  Veritas.  Voici  une  machine  hydraulique  à  agglomérer 
les  briquettes  de  charbon;  des  appareils  à  produire  le  froid;  d'autres  appa- 
reils hydrauliques,  parmi  lesquels  la  grande  grue  du  port  de  Marseille,  le 
Pont  tournant  de  la  passe  d'entrée  des  bassins  de  radoub  marseillais.  Puis, 
nombre  de  phares  protecteurs,  disséminés  un  peu  partout  :  au  Brésil,  en 
Arabie,    en  Egypte,    en   Russie,   en   France'. 

«  Ces  phares  sont  établis  en  conformité  des  mâts  de  navires  en  fer,  connus  sous  le  nom  de 
iripodes.  Gomplèlement  en  fer  et  en  tôle,  ils  sont  composes  d'un  tube  central,  maintenu  par 
trois  haubans*  latéraux  en  tôle;  son  montage  s'effectue  avec  la  plus  grande  facilité,  sans  écha- 
faudage, à  l'aide  d'un  outillage  supporté  par  le  phare  lui-même,  au  fur  et  à  mesure  de  son 
élévation.  » 

On  comprend  les  services  que  peut  rendre  une  pareille  simplicité  d'in- 
stallation. Désormais,  plus  d'un  point,  où  l'on  reculait  devant  les  obstacles 
à  vaincre,  seront  pourvus  d'un  phare,  et  la  sécurité  de  nos  marins  s'en  trou- 
vera d'autant  plus  assurée. 

On  sort  des  ateliers,  résonnants  sous  le  bruit  des  marteaux,  échauffés 
par  l'atmosphère  que  produisent  les  machines  en  mouvement,  mais  lais- 
sant une  impression  forte  et  durable  de  travail  utile  et  de  véritable  fierté 
pour  notre  industrie  nationale,  trop  fréquemment  méconnue  au  profit  d'in- 
dustries étrangères,  parfois  si   inférieures. 

Il  est  vrai  que  nous  nous  préoccupons  bien  peu,  en  général,  nous  Français, 
de  toutes  les  questions  concernant  nos  forces  industrielles  et  commerciales. 

A  La  Seyne,  on  s'en  émeut  beaucoup,  chose  naturelle,  car  l'existence  de 
la  ville  est  liée  à  ces  chantiers.  Leur  disparition  serait  le  signal  d'une  ruine 
complète.  l*ar  bonheur,  cette  éventualité  n'est  pas  même  à  l'état  d'ombre 
lointaine,  et  nulle  crainte  ne  gâtera  notre  passage  dans  l'active  petite  ville. 

Rien,  d'ailleurs,  ne  peut  longtemps  nous  y  arrêter,  sinon  l'école  spéciale 
de  préparation  pour  la  marine,  des  PP.  Maristes.  On  y  trouve  de  magnifiques 
collections,  principalement  une  llore  complète  du  pays%  et  l'on  peut  y  admirer 
un  grand  nombre  de  plantes  curieuses  et  rares. 

1 .  Deux  à  Richard  et  à  La  Palmyre  (Gironde).  Voir,  quatrième  volume,  ctiapitres  xvi  et  xvni.  Le  phare 
de  Sainl-Lnuis  du  Rhône  sort  également  des  mêmes  cliantiers.  Voir,  cinquième  vohime,  cliapiire  xxxix. 

2.  Pour  tous  ces  termes  de  marine,  voir  vol.,  côks  Normandes,  cliap.  Le  Havre  et  Cherbourg. 

3.  Due  au  P.  Toli.n. 
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Los  beaux  plalarit-s  du  cours  pn-paront  bien  à  une  cxploralion  da  la  fertile 
caiiipa^iio,  |)arfail<'inenlculliv(''eet(ruii;,Macieiix  aspccl,  eiiloiirant  I.a  Scvnc. 

AupaiavaiM,  néauMioiiis,  l'iMiilletons  les  annales  de  la  ville.  En  quelque 
sorle,  ces  annales  sont  modernes',  car  il  y  a  à  peine  deux  siècles  que  la  très 
ancienne  eoinniunanlé  de  Sis-Founs  a  été  dépossédée  de  cette  partie  de  son 
Icriiloirc. 

Sous  llciiii  IV,  l'M  I  iliri,  (|fii\  i|ii;ntiers  de  Six-l'oMis.  appelés  Turlcl  et 
Ikuiissicr  o\\  ('(intilliiit,  se  Iroiivaieiil  occuper  la  rive  (riiii  Ii;ivre  très  sûr.  l'iu- 
sieiirs  lialiilanls  de  la  ville  anti<|ue  (située  ^ur  la  nioMlaj^ne),  isliinèrent  cette 
|»()siti()n  des  plus  heureuses  et  y  bâtirent  des  maisons.  On  dénomma  le  quar- 
tier noiivi'au  La  Sia.M:,  soit  à  cause  d'une  sorte  de  jonc  ou  de  roseau,  croissant 


Le  Caillou,  v.ipcur  de  la  Compagnie  nationale  de  navigation,  affrélé  par  TÉlal, 
pour  le  transport  îles  troupes  et  du  matériel  en  Indo  Chine. 

en  abondance  dans  les  marais  entourant  la  jeune  cité,  soit  parce  que  les 
pécheurs,  formant  la  majorité  de  la  population,  employaient  des  lilels  connus 
sous  ce   nom. 

Les  premiers  colons  furent  suivis  de  beaucoup  d'autres  et,  en  lOOT»,  ils 
sollicitaient  de  Hobeit  de  l'raii^ypani,  abbé  de  Saint-Victor  de  Marseille, 
seij;iieiir  de  la  ié,^inii  eiilièic,  la  laveur  de  liàlir  une  clia|ielle  el  un  Ibur. 

lioliert  (le  l'raii^ypani  accueillit  ravoiablemeiil  la  requête.  Dans  l'année 
même,  la  chapelle  de  .\<itre-[)(ii)}e-(lc-li(in-\'(i)ja(jc  l'iail  élevée,  par  |»ermissiou 
spéciale  du  pajie  l'aul  V,  et,  onze  ans  plus  lard,  elle  i(>cevail  le  lilie  de  fifre, 
preuve  du  (b'veldppemeiil  lapide  de  la  piipiilalii)ii. 

Six-l()iirs    ne  vii\ail   pas  sans  di'pil  celle   pi(i>pi''iili'',  (|ui   lui   paraissait 


1.  I-os  archives  iiiniiici|ialos  di\  La  Si-yin'  en  poss^ilciil  une  liisloiro  très  coni|iIv'(>^.  manubcrilc, 
ri''ilif;i''U  par  «  le  noiiniu''  Jkan  I)i  nans,  iiolairo  du  dit  lieu  (Six-Foiirs)  el  notaire  et  vijiuier  de  L,;  Seyne  ». 
Nous  y  avons  puisé  une  p.irlie  do  nos  inforuialions  et  nous  devons  les  antres  à  la  bonne  obligeance  de 
H.  Fi.oiiKNT  Mabu.y,  directeur  do  l'octroi  de  I.a  Seyne,  qui,  égalenieut,  nous  a  fourni  île  Irès'ntéressante* 
notes  sur  Six-Fours  ;  ce  dont  nous  le  reuiercions  vivement. 
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menaçante  pour  son  existence  même.  Des  murmures  on  passe  aux  actes; 
procès  sur  procès  sont  intentes  aux  habitants  du  quartier  de  La  Seyne,  et  on 
va  jusqu'à  chasser  du  conseil  municipal  ceux  des  consuls  qui  osaient  établir 
leur  résidence  dans  la  future  ville. 

Persécution  inutile.  Des  lettres  patentes,  signées  par  Louis  XIV,  au  nom 
du  cardinal  Mazarin,  alors  abbé  de  Saint-Victor,  consacrèrent  la  séparation  de 
La  Seyne  d'avec  Six-Fours  (juillet  1657).  Ces  lettres  furent  «  registrces  »  le 
1"  février  1650  par  le  Parlement  provençal,  siégeant  à  Aix.  A  l'époque,  ou 
comptait  «  six  feux  et  demi  »  dans  le  centre  nouveau  qui,  tout  de  suite,  s'aug- 
menta dans  de  notables  proportions,  puisque  le  recensement  fait  en  1664, 
pour  certaines  villes  provençales,  donne  à  La  Seyne  «  huit  feux  ». 

Une  telle  progression  venait  de  la  culture  intelligente  des  terres,  du 
rendement  de  la  pêche,  de  la  «  commodité  du  bon  port  »  et  du  soin  qu'on 
avait  pris  «  de  construire  un  quai  pour  attirer  les  négociants  et  servir  de 
retraite  aux  vaisseaux;  en  sorte  que  ledit  port  a  été  fréquenté,  non  seule- 
ment par  les  marchands  étrangers,  lesquels  y  abordaient  de  toutes  parts, 
mais,  de  plus,  a  servi  souvent  à  nos  armées  navales  leurs  provisions  et 
leurs  équipages'.  » 

Ces  derniers  mots  expliquent,  suivant  nous,  les  armes  de  La  Seyne, 
enregistrées  par  d'Hozier  (juillet  1700),  «  de  sinople  à  cinq  pains  d'or,  en 
pointe  une   mer  d'azur  à   deux  poissons   d'argent  ». 

L'octroi  des  lettres  patentes  d'érection  en  commune  fut  accompagné  d'une 
missive  des  plus  llatteuses,  écrite  par  Colbert  à  «  Messieurs  de  La  Seyne  », 
qui,  sur  l'ordre  de  Wazarin,  annonçait  le  désir  du  cardinal  ministre  de  donner 
à  la  ville  des  marques  de  sa  protection  et  de  sa  bonté. 

Il  y  eut  remise  de  tous  droits  pour  la  réception  du  titre  qui  consa- 
crait l'existence  propre  de  La  Seyne  et,  déjà,  la  ville  avait  exemption  des 
charges   causées    par  le   passage   des  gens  de   guerre. 

Enfin,  elle  était  affranchie  de  péages;  elle  avait  égalcmeni  frandiisc,  dans 
le  port  de  Marseille,  sous  condition  de  fournir  des  pieux,  quand  l'entretien  du 
port  marseillais  l'exigerait,  et,  dès  1619,  les  consuls  de  Toulon  avaient  été 
déclarés  mal  fondés  dans  leur  prétention  de  considérer  le  port  nouveau 
comme  leur  appartenant  ;  par  suite,  ils  n'y  pouvaient  faire  payer  un  droit 
d'ancrage. 

Ces  diverses  faveurs  ne  furent  pas  sans  développer  un  |)ea  d'orgueil  chez 
les  habitants  de  La  Seyne,  qui  voulurent  établir  le  droit  seigneurial  de  banalité 

1.  Citation  tirée  des  lettres  patentes  qui,  de  plus,  constatent  les  mauvais  procédés  des  liabilanls 
de  Six-Fours  envers  la  nouvelle  ville 
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sur  les  (Inix  inoiiliiis  ù  Luiiii'  .prils  [lossi-iliiieiit  (kiiis  h'  ifiiarticr  ilcx  Mmilières, 
moulin.s  à  eux  cédés  par  Si.\-louis,  lois  tic  la  division  du  lonitoirc. 

La  Scyn»!  cspéiail  créer  à  son  prolil  utie  source  fruchiouse  de  revenus 
(iKivciiilire  l'I'Ji.  mais  bifiili'il,  ayant  contracté  d?s  dettes,  elle  l'ut  obligée 
d'aliéner  son  domaine  (mars  I7"itl),  ce  (|ui,  du  reste,  n'entrava  pas  ses 
progiès  coinmercianx  et  industriels.  Elle  possédait  plusieurs  chantiers  pour 
la  conslriK  liiiM  di'  navires  en  liois,  chantiers  toujours  réputés,  même  aujour- 
d'Iini  ([ue  sa  silualiim  si  iaVorahle,  au  l'ond  de  la  petite  rade  tonlonnaise,  l'a 
l'ait  cludsir  pour  centre  principal  des  ateliers  des  Forges  et  chantiers  de  la 
Méditerranée.  Sa  fortune  se  trouvant  assurée,  l'essor  de  sa  po|inIation  a  été 


La  Bourgogne  (type  Gascogne],  paquebot  de  150  nuHres  de  longueur,  construit  à  l.a  Seyne,  par  la  SocMé  des 
Forgo  et  CliaHliers  de  la  Mi'dilcrraiiée,  pour  le  comple  de  la  Compagnie  générale  transatlantigue. 

très  rapiiie:  La  Seyne  possède  plus  de  douze  niille  habitants  et  sa  population 
llollaiite    est  jjarfois  très  coiisiilérablc. 

|.;i  |.elile  ville  iii.iriliiiie  cDiiiple  pariiii  st^s  eiirants  Jkan-J.acques  P.\scal  (né 
en  1701).  jiirisfonsiille  célèbre,  aux  avis  duquel  non  seulement  la  France 
eiilièiv,  mais  l'Italie  eureiil  fiétiiiemmcnt  recours.  Ce  l'ut  à  Aix  t]ue  Pascal 
pairoiinit  sa  carrière  eiilièie  el,  lorsiin'il  mourut  (177-2K  le  rarlemeiit.  alors 
en  séance,  se  bâta  de  lever  raiidiciici»  en  si-ne  d'estime  el  de  re^^iel. 


Hevenoiis  un  iimmenl  sur  le  port,  l.e  soir  tombe,  enveloppant  chaque 
objet  d'une  ombre  douce.  Les  yeux  ont  peine  à  se  détacher  des  monlagues, 
alternaliveiiieiit  leiiilées  de  blanc,  de  gris,  de  noir,  de  bleu,  de  violet;  la 
mer  est  lianqnille,  comme  un  étaii-  itaresseux  sommeillant  entre  les  roseaux 
de  ses  berges;  les  bateaux  à  vapeur  ont  cessé  leur  service,  car  le  coup  de 
canon  «  de  la  chaîne  »  vient  d'annoncer  la  iernielure  du  port  loulonnais 

•i-' 
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La  petite  ville  se  dispose  à  s'eiidoriuir...    non   pas  avant  que  les  trois 


A  notre  tour,  reposons-nous,  puis(iue  nous  voulons  escalader  la  cime 
conique  de  Six-Fours  et  que  la  montée  sera  rude.  Mais,  combien  facilement 
ou  retrouve  des  forces  pour  admirer  les  aspects  si  variés  de  cette  belle 
campagne,  où  chaque  pas  amène  une  surprise  intéressante.  La  Seyne  nous 
parlait  de  travail,  d'avenir  assuré,  tandis  que,  contraste  saisissant,  Six-Fours 
nous  dira  sa  ruine,  sa  décadence  au  milieu  du  plus  imposant  des  paysages  et 
que,  toujours  charmeuse,  la  mer  murmurera  ses  notes  sourdes  et  plaintives, 
enchanlement  du  cœur  bercé  par  leur  harmonie  puissante. 


CIIAPITUi:  XX 


AUX    PORTES    DE    TOULON    :   StX-FOURS.   —    LE    BRUSO 
LES    ILES     DES     AMBIERS    ET    DES     ROUVEAUX.    —    LES     POSTES    DE     SAUVETAGE. 


A  travers  millo  laccls  racliclanl  rcscarpemcnl  delà  montapne;  à  travers 
les  l)(iiif|iiels  (le  pins  toujours  verts,  les  clièiies,  les  cyprès,  l'ajonc  épineux, 
les  lauriers  éiioniics,  les  romarins,  les  lavandes,  les  genêts,  les  marjolaines, 
les  myrtes,  les  arbousiers,  les  oliviers,  les  troènes;  au  milieu  du  concert 
formé  par  le  gazouillis  de  nombreuses  familles  de  j)assereaux,  on  oublie  que 
le  chemin  est  îles  plus  pénibles,  que  le  soleil  aveugle,  que  le  vent  fait  rage 
autour  de  soi  et  soulève  de  véritables  cyclones  de  poussière  arrachée  au  sable 
de  la  roule. 

Chaque  tlétoiir  nous  place  devant  une  jjersjiective  si  belle  et  des  tableaux 
si  variés!  Soit  que  les  pentes  se  dérobent  sous  une  riche  végétation,  soil 
que  la  roche  nue  les  ail  envahies,  elles  empruntent,  au  pin  ou  au  chêne, 
une  couleur  noivàtre;   à  la  pierre,   une  leinle  neigeuse. 

Ici,  une  petite  prairie,  du  plus  beau  vert  émeraude,  est  bornée  par  les 
branches  raides  du  cyprès;  là,  de  grosses  touffes  de  lauriers  ou  de  bruyères 
arborescentes  montent  à  l'assaut  des  rocs,  tandis  que,  de  partout.  Heurs  et 
arbrisseaux  odoriférants  abandonnent  au  vent  1(mii'  àine  de  parfum. 

Kl,  cha([ne  fois  que  le  cône  de  la  montagne  veut  bien  surgir  dr  l'ombre 
des  bois,  niu"  tour  blanche  aveugle  les  yeux,  en  même  temps  (|n'uu  troupe 
de  constructions  éparses  semble  rouler  sur  la  pente  rapide. 

11  y  a  i)cu  de  temps  encore,  la  tour  blanche  n'existait  pas.  De  belles  ruines 
couronnaient  le  sommet  et  empruntaient  au  bleu  du  ciel  une  sorte  de  voile 
dont  s'cnvelojjpaient  leurs  blessures. 

Mais,  aujourd'hui,  le  vieux  château  a  disparu,  une  forteresse  a  pris  sa 
place,  dressant  d'immenses  pans  de  maçonnerie  bien  neufs,  bien  lisses,  sur 
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les    assises  des   tours   gothiques,    des    arceaux,   des  porches,  des  murailles 

crénelées. 

La  ville  antique,  si  antique  qu'elle  en  a  oublié  son  origine,  paraît  plus 
dévastée  encore  devant  ce  lourd  géant,  et,  comme  découragée,  laisse  pencher 
ses  dernières  maisons  au-dessus  du  précipice  où  elles  s'engloutiront,  où  déjà 
plusieurs  les  ont  devancées. 

Impossible,  désormais,  de  gravir  le  plateau  de  la  Coui:iine  (nom  du 
sommet  de  la  montagne).  Cependant,  combien  encore  d'horizons  merveilleux! 

Au  pied  même  du  cône,  les  îles  des  Rouvaux  et  des  Ambiers  trouent  de 
points  gris  l'azur  de  la  mei'.  Le  petit  port  du  Brusq,  celui  de  Saint-Nazaire, 
celui  de  Bandol  les  suivent,  pour  aller,  au  loin,  unir  leurs  flots  aux  flots  du 
golfe  de  La  Ciotat,  dominés  par  la  saisissante  silhouette  du  Bec  de  l'Aigle. 

Tournons-nous  vers  le  nord  :  les  crêtes  nues  et  dentelées  d'Ollioules 
rejoignent  d'autres  crêtes  boisées,  dominées  par  la  montagne  aride  du  Faron; 
à  l'est,  Toulon  se  déploie  devant  ses  rades  magnifiques,  bornées  par  les  replis 
de  pittoresques  collines. 

Au  midi,  c'est  la  pleine  mer,  confondant  sa  robe  bleue,  d'où  émergent  les 
sables,  les  eaux  lourdes  et  les  roches  de  la  presqu'île  de  Giens,  avec  la  draperie 
bleue  du  ciel. 

Tout  près  de  nous,  le  cap  Sepet  abrite  Saint-Maudrier  et  l'isthme  sablon- 
neux, qui  le  relie  au  cap  Sicié,  gît  assez  bas  sur  les  vagues  pour  laisser 
entrevoir  le  petit  Éden  de  la  baie  des  Tamaris. 

Plus  près  encore,  c'est  la  chapelle  de  Nolre-Dame-de-la-Garde,  chère  aux 
marins;  puis,  une  succession  de  pentes,  de  ravins,  où  s'élèvent  des  bourgs,  des 
hameaux,  et  la  petite  ville  de  La  Seyne,  tous  arrachés  à  Six-Fours  agonisant. 

Mais  Six-Fours  a-t-il  encore  conscience  de  sa  ruine?  Peut-il  même  discuter 
l'origine  de  son  nom"? 

Évidemment,  ce  nom  a  été  tronqué  dans  la  suite  des  siècles  et  on  regrette 
de  le  voir  inscrit  en  lettres  d'or  au  fronton  de  la  forteresse  nouvelle. 

Plusieurs  documents  authentiques  appellent  le  hameau  actuel  Six-forts; 
un  cachet,  au  scel  de  la  puissante  abbaye  de  Saint-Victor,  représente  «  une 
coquille  de  mer,  autour  de  laquelle  le  mot  Six-Forts  est  gravé  ». 

Une  autre  opinion  veut  que  la  ville  ancienne,  ou  plutôt  son  territoire,  ait 
contenu  six  agglomérations  distinctes,  pourvues,  chacune,  d'un  four  banal. 

Mais,  très  certainement,  on  pensa  à  fortifier  la  montagne,  avant  de  venir 
y  établir  un  refuge,  des  maisons  et  des  fours;  la  meilleure  preuve  en  est  que  le 
périmètre  territorial,  appartenant  originairement  à  Six-Fours,  renfermait  six 
petits  châteaux  forts,  circonstance  désignée  dans  les  actes,  rédigés  en  latin 
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conomjtu,  par  les  mots  .SVj--/'i/r;ii.  I.a  trailucliuii,  ciisuilc,  ûlail  bien  facile,  et 
le  nom  de  Six-i'durs  |irt''valiil. 

A  la  vriilt',  une  aiitri-  (i|iiMii)M  incoie  lait  vriiir  l'appellation  bizarre  du 
nom  de  l'un  des  liciiti-iiants  de  Côsar,  cliargr  de  conlinuer  le  blocus  dt'  Mar- 
seille. Si'ihis-I'iiriiiix  ou  Sixlin-ruriiis  aurait  occupé  la  montagne  où  nous 
nous  trouvons.  Celle  opinion,  vraie  en  ce  «pii  concerne  le  séjour  des  Romains, 


Six-Foiirs.  —  Enlréo  du  villngc. 


car  dos  drluis  do  loulo  sorlo  \'o\\\  |iiiuiV('e,  ne  soiilioni  pas  r("\auion,  (iiiaiil 
à  l'oiigine  du  nom. 

Les  proliaiiiiilos  les  plus  l'orlos  se  réunissent,  au  contraire,  pour  l'aire 
d'un  |)(iiiil  si  av;mlai;('ux  à  la  défense  du  pays  une  station  militaire,  romontant 
aux  jtremiors  ron(]Moiants  de  la  Provence. 

Jean  Donans,  l'autour  do  l'Iiisloire  manuscrite  dont  nous  avons  jiarlé, 
n'est  pas  éloigné  de  croire  à  l'origine  étrangère  des  habitants  deSix-Fours;  il 
partage  les  idées  de  Uaymond  do  Soliers  (ou  Soleri).  Les  Six-Fournoens  avaient 
tous  une  taille  de  six  pieds  au  moins  et  ils  n'admettaient  pas  une  alliance  avec 


334  LE    LlTroli.:^    LE    LA    FnANCE 

des  étrangers.  Les  mariages  devaient  avoir  lieu  entre  eux  et  la  confraternité 
dont  ils  faisaient  preuve  était  touchante. 

«  Il  est  vrai.  iitJ.  Denans,  qu'aux  siècles  précédents,  leur  langage  était  tout  h  fait  grossier, 
suivi  d'un  accent  ridicule,  ce  qui  a  donné  lieu  à  divers  contes  fabuleux,  qu'on  a  faits  et 
qu'on  fait  encore  très  souvent,  par  moyen  desquels  on  prétend  les  faire  passer  pour  sots, 
ignorants  et  sauvages.;  niais  la  conduite  qu'ils  ont  tenue,  pour  se  libérer  de  diverses  servitudes 
en  se  procurant  des  libertés  dont  ils  nous  font  jouir,  jusiifiora  bien  que,  si  leur  langage  cl 
façon  d'agir  paraissaient  grossiers,  au  fond  ils  avaient  un  bon  sens  commun  et  ils  prévoyaient 
à  leurs  affaires  à  venir.   » 

Pour  nous,  ce  langage  et  cet  accent,  si  bizarres  dans  l'esprit  du  reste  des 
gens  du  pays,  indiquent  bien  une  origine  étrangère,  comme  les  plaisanteries 
dont  les  Six-Fournéens  étaient  l'objet,  gardent  le  cachet  atténué  d'une  hostilité 
primitive. 

En  tout  cas,  le  cône  remarquable,  dressé  abruptement  à  l'entrée  du  pro- 
montoire Sicié,  reçut,  dès  les  premiers  âges  historiques,  des  fortins  où  se 
réfugiaient,  à  la  moindre  alerte,  les  gens  habitant  la  côte  et  la  campagne. 

Presque  à  son  origine,  l'abbaye  de  Saint-Victor  reçut  l'investiture  de  la 
seigneurie  de  Six-Fours  et,  plus  d'une  fois,  il  lui  fallut  défendre  ses  droits 
contre  les  empiétements  des  vicomtes  de  Marseille.  Ce  fut  l'objet  d'arrêts 
rendus  par  les  comtes  de  Provence. 

La  reine  Jeanne  protégea  l'abbaye  et  lui  accorda,  entre  autres  privilèges, 

le  DROIT  DE  RÉGALE. 

Avec  Louis  II  (roi  de  Naples),  Six-Fours  obtint,  ainsi  qu'Ollioules,  Evenos  et 
Le  Beausset,  exemption  du  droit  de  péage,  récompense  accordée  à  la  fidélité 
gardée  au  souverain. 

D'ailleurs,  les  habitants,  aspirant  à  un  complet  affranchissement,  s'im- 
posaient, pour  y  arriver,  de  grands  sacrifices.  Ainsi,  en  1555,  ils  rachetaient 
tous  les  droits  que  les  héritiers  de  Palamède  de  Forbin  avaient  sur  eux.  Plus 
tard,  ils  discutaient  la  puissance  seigneuriale  de  l'abbé  de  Frangypani',  Ils 
ne  se  montraient  pas  moins  fermes  contre  les  prétentions  de  certains  de  leurs 
roisins,  les  «  manants  de  Ollioules  «,  par  exemple,  qui  s'avisaient  de  réclamer 
des  tailles  «  indues  ».  Le  18  novembre  1550,  ces  derniers  différends  furen 
définitivement  réglés,  par  délibération  du  procureur  général  de  l'abbaye  de 
Saint-Victor  et  des  avocats  d'Ollioules  et  de  Six-Fours. 

Le  texte  de  cette  transaction  donne  les  limites,  désormais  reconnues,  des 
deux  communes  et  les  conditions  auxquelles  elles  furent  soumises. 

Une  si  complète  application  au  bien  de  son  pays  valut  à  la  Communauté 

i.  Abbé  de  Saint-Victor. 
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(leSix-l'oiirs  mio  Livciir  ;ilois  très  «'iivicL'.  I.cdiicde  (luise  pormit  ;i  ses  consuls 
(le  |)nilcr  le  cluiiicniii  de  velours  violel  (101(1).  Plus  lard,  Louis  Mil  cniisMera, 
dans  des  lellres  |i;il('Mti's,  ji'  cli.in^enieMl  a|p|)i)rlé  à  la  eunleur  du  rlia|p<'r(iii, 
depuis  lors  l'ait  eu  velours  roii^'e  et  noir,  (j'élait,  en  (|uel(pM;  sorte,  la  consé- 
cratiou  de  l'iuiporlauce  de  la  eouiuiune  de  Si.\-l'o::!>;  ijui,  très  fçlorieusenieiit, 
avait  souvent  iiisiiil  son  lutiii  il;iiis  Irs  (■lir(Uiii|Ufs  du  pays,  et,  par  suite, 
avait  vu  ses   lial)ilaMl:>   autoiisés   à  porter  des  aruies,  aul(Mi>aliou  utile,  non 
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Six-Fours.  —  r.uiiies  do  la  cliapulle 


seulement  pour  eux,  mais  i)0ur  la  contrée  entière,  car  les  incursions  bar- 
bares(pies  n'avaieul  pas  juis  lin  avec  l'expulsion  des  Sarrasins.  Aussi,  une 
vif^ilancc  incessante  étail-elle  de  ri;^ueur. 

Le  cap  Sicié  offrant  un  poste  îles  plus  commodes  pour  l'exploration  d/ 
riioiizon  maritime,  une  «  garde  »  y  fut  établie  et  les  Six-Fournéens  l'entre- 
tenaient  «  à  leurs  Irais  cl  (1('|m'iis  ».  (juand  le  ><  lieu  de  La  Seyne  »  se  trouva 
distrait  de  la  (iommiiuanli',  il  lui  l'ut  iu)|i()sé  de  subvenir  en  partie  à  cette  garde, 
puis(iu'il  en  |)arlageait  les  bienfaits. 

(>i-,  les  Six-Kournécns  élaiciil  piirliculièrcment  craints  des  pirates  turcs  ou 
maures,  ([ui  conservaient,  par  tradition,  les  souvenirs  de  plus  d'un  désastre 
'subi   aux  environs  de  la   moulayne   si    vaillamment   défendue.  Vers  950, 
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en  parliculier,  ils  avaient  été  acculés  sur  le  chemin  du  port  du  Brusq  et  si 
bien  taillés  en  pièces  que  leurs  derniers  survivants,  fuyant  éperdus,  criaient  : 
«  Malla  gente  esto!  »  D'où  le  quartier,  où  se  livra  le  combat,  garda  le  nom  de 
Ma  Ha  ginesto. 

Si  le  cri  des  Sarrasins  n'est  pas  d'une  authenticité  absolue,  la  vigilance 
et  le  courage  des  habitants  de  Six-Fours  justifiaient  bien  la  légende 

Ils  ne  purent,  toutefois,  empêcher  la  décadence  de  la  vieille  ville. 
Malgré  les  malheurs  de  la  guerre  dont  elle  souffrit,  comme  ses  voisins,  un 
irrésistible  mouvement  entraînait  les  jeunes  générations  vers  le  pied  de  la 
montagne,  dans  les  champs  fertiles,  où  le  travail  agricole  promettait  de 
superbes  l'écoltes,  et  sur  le  bord  de  la  mer,  où  la  pèche  attirait  les  esprits 
aventureux,  où  le  négoce  maritime  offrait  une  riche  carrière  à  exploiter. 

L'un  après  l'autre,  les  vieux  usages  tombaient  en  désuétude,  ou  deve- 
naient un  objet  de  jilaisanterie. 

A  quoi  bon  le  feu  des  Calènes,  allumé  la  veille  de  Noël,  devant  la  bastide 
du  plus  ancien  des  habitants  du  «  quartier  »,  feu  suivi  de  collation  où  les 
enfants,  «  par  permission  spéciale  »,  se  servaient  eux-mêmes,  libres  de  «  mettre, 
s'il  leur  convenait,  la  main  aux  plats?  » 

Pas  davantage  observée  la  coutume  «  de  pétrir  du  pain  blanc  pour 
manger  aux  trois  fêtes  de  Noël  »,  et  d'en  offrir  aux  parents  et  aux  amis  qui, 
ayant  perdu  un  des  leurs  pendant  l'année,  «  ne  pouvaient  pétrir,  mais  rece- 
vaient souvent,  de  par  cette  confraternité,  plus  de  pain  blanc  que  ceux  qui 
en  avaient  pétri  ». 

Dédaignée,  la  loi  de  reprendre,  «  le  jour  des  Innocents,  l'usage  du 
pain  noir  ». 

Abandonnée,  la  coutume,  si  rigoureusement  suivie  chez  les  peuples 
primitifs,  de  donner  un  repas  dans  la  maison  du  mort,  le  jour  où  l'on 
portait  en  terre  une  personne  de  distinction.  Plus  tard,  une  sorte  de 
compromis  eut  lieu;  la  famille  du  défunt  couvrait  une  table  de  linge  et  y 
plaçait  du  pain,  auquel  les  personnes  invitées  à  l'enterrement  ajoutaient 
des  mets  divers,  mangés  par  l'assistance  réunie;  mais  on  se  lassa  vite  de 
ces  fraternelles  agapes. 

De  môme,  on  jugea  fâcheux  un  très  antique  usage,  par  lequel  des  parents, 
ayant  une  fille  à  marier,  faisaient  pratiquer  dans  le  mur  de  leur  maison 
une  ouverture  en  forme  de  niche.  Quand  arrivait  la  veille  des  fêtes,  on  avait 
soin  de  garnir  la  niche  d'une  «  fougasso  »,  sorte  de  gâteau,  d'une  bouteille 
de  vin  et  d'une  cruche  d'eau. 

Attirés  par  ce  festin,  les  jeunes  gens  accouraient  manger  et  boire,  en 


m:    M\i!si;ii,i.i;    a    i.a    rn(i.\Tif;uE    icitamk  337 

rciii('ixi;iiit  par  ilo  cliaiils,  aiii^i  (|iii.'  par  des  sérénades  de  laiiihoiiis  et  de 
lifrcs,  les  liôles  «fiii  devaienl  sliiclcmeiil  se  tenir  à  l'écart. 

Oii('i(|U('l'ois,  coMiiiic  les  Itastides  munies  de  ■<  fougassos  »  se  trouvaient 
ndiiiiueiises,  nii  ne  louchait  à  rien. 

«  Cet  iisigi;  iLihiit  il'im  lL'rii|is  iiniiiL'iiKiriul  et  cessa  vi-i-s  l'.in  IC>\'2.  Les  jeunes  gens  qui, 
jiisi|u'filors,  s'éluiciit  (li>linf;ui''s  [«ir  leur  l)onne  eoiiduile  et  leur  sobricté,  coniniencérenl  à  se 
(lér;inger,  à  emporter  «ii  y  biisiT  loiit  cii  i|ui  se  Irouvoit  dans  ces  sortes  d'arniuires  ({ui  fnieul 
ferinéos  et  durit  l;i  liaee  s"ii|)ei'i'e\ail  encore  en  171.".    o 

Si  cclt<'  palriareale  coulunie  a  cessé,  plus  volontiers  encore,  peut-être, 
a-t-oii  abandonné  le  IVaternel  usage  concernant  les  prêts  d'argent.  Jadis  le 
créancier  avuil  soin  d'enlourer  de  mystère  le  service  rendu,  ne  s'en  targuait 
jamais  et,  si  le  débiteur  ne  tenait  pas  ses  promesses,  il  se  bornait  à  le 
menacer  de  faire  connaître  rem|uunl.  Chose  prodigieuse,  cette  menace  pro- 
duisait plus  d'effet  que  la  visite  des  huissiers  aujourd'hui,  et  l'emprunteur 
se  hàlait  de  tout  mettre  en  œuvre  pour  faire  honneur  à   ses  engagements! 

Voilà  bien,  à  coup  sûr,  un  trait  digne  de  fixer  le  classement  des 
Six-Fournéens  parmi  les  nationalités  étrangères  au  territoire,  ^'on  seulement 
se  passer  des  huissiers,  mais  craindre  de  voir  divulguer  une  dette  et  s'efforcer 
de  tenir  ses  promesses  avec  loyauté!  Vnç  telle  originalité  n'est  pas  com- 
mune, elle  méritait  bien  de  iirendic  un  moment  de  notre  temps 

Des  fotiilles  lial(ili'iiiciil  diiigi'-es  devraient  domior  ici  une  riclic  moisson. 
A  itlusieurs  reinisos  ou  a  niicuntré  des  dalles  romaines,  des  fragments  de 
murailles,  des  iusciiplioiis,  le  tout  dispersé  de  façon  à  faire  croire  que  d'impor- 
tantes constructions  devaienl  s'étager  sur  les  flancs  du  cône  de  Six-Fours, 
dominé  alors,  comme  aujourd'hui,  par  une  forteresse.  Ainsi  étaient  bâties 
beaucouj)  de  cités  aiiti(|ues,  toujours  séparées  de  leur  port,  afin  de  les  mettre 
à  l'abri  d'un  coup  de  main. 

A  présent  qu'une  citadelle  toute  battante  neuve  occupe  le  point  culmi- 
nant, il  faut,  très  probablement,  renoncer  aux  fouilles  archéologiques.  Il  a  bien 
fallu,  déjà,  voir  disparaitrc  les  derniers  débris  du  château  construit  parla  reine 
.Icaiine  et  dont  la  grosse  tour  carrée  servait  de  vigie.  Quelques  ruines  subsistent 
d'une  chapelle  du  quinzièmesiècle,  ayant  conservé  de  jolies  voûtes  ogivales  et  un 
chœur  où  l'on  remarque  de  très  gracieuses  nervures;  mais  le  mistral,  uni  au 
vent  marin,  souffle  rudement  sur  ces  pierres  disjointes,  toutes  prèles  à  crouler 
le  long  de  la  pente  escarpée  qu'elles  couronnaient. 

Le  trésor  de  Six-Fours,  c'est  son  église,  nous  devrions  dire  ses  églises,  car  le 
monument  se  compose  de  deux  édifices  juxtaposés;  l'un  est  du  dix-septième 
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siècle,   mais  l'autre  remonte  au  moins  au   onzième,  avec  quelques   parties 
datant  du  quatrième,  sinon  plus  loin  encore,  ainsi  la  crypte  : 

«  ....excavation  de  15  mètres  de  profondeur,  pratiquée  dans  les  roches  primitives  qui  consti- 
tuent l'éminence  de  Sis-Fours;  on  y  arrive  par  un  couloir  en  pente;  le  souterrain  a  la  forme 
d'une  équerre  dont  les  deux  branches  sont  réunies  par  une  partie  arrondie  formant  abside.  Les 
deux  bras  de  l'équerre  ont  des  dimensions  inégales;  le  plus  grand  était  destiné  aux  hommes, 
le  plus  petit  aux  femmes.  Au  milieu  de  l'arc  de  l'abside  est  sculptée,  dans  la  pierre  même, 
une  chaire  à  laquelle  on  peut  accéder  par  trois  gradins.  Tout  autour,  règne  une  banquette 
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Rix-Foui's.  —  Esli'émité  de  réglise 


taillée  dans  le  roc  :  c'était  la  place  des  fidèles  qui  assistaient  l'officiant.  Dans  un  angle,  une 
cuve  circulaire,  de  i  mètre  de  profondeur  et  de  5  uièlres  do  circonférence,  reçoit  encore 
l'eau  qui  suinte  de  la  voûte;  c'est  là  que  se  pratiquait  l'immersion.   » 

On  se  trouve  bien  en  face  d'une  église  primilivo,  construite  sur  le  modèle 
des  catacombes  romaines  où  germa,  féconde,  la  religion  persécutée  parles  Césars. 

L'édilice,  du  dix-septiènie  siècle,  se  proiile  dans  la  direction  du  sud  au 
nord;  son  vaisseau,  bien  éclairé,  est  lerminé  par  un  chœur  garni  des  stalles  des 
anciens  chanoines,  car,  en  16o0,  trente-cinq  années  après  sa  construction, 
elle  avait  été  érigée  en  collégiale.  Quoique  d'aspect  assez  gracieux,  l'ensemble 
des  stalles  est  loin  de  répondre  à  celui  du  monument. 

Conçue,  pour  une  partie,  sur  le  modèle  des  églises  des  Templiers,  la 
vieille  église  six-fournéenne  devait  avoir  des  proportions  plus  vastes  que  celles 


l,  M.  Lexihékic,  La  Provence  marilime.  ancienne  et  moderne. 
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d'aujourd'hui.  Deux  de  ses  nefs  sont  encore  apparentes  sur  la  droite,  quand 
on  y  entre.  Les  fenùlres,  étroites  et  longues  comme  celles  de  l'église  d'Arz', 
les  voûtes  terminées  en  forme  de  four,  les  arceaux  bas  et  massifs,  li-s 
autels  en  pierre,  dont  l'un  a  pcut-élre  vu  la  première  consécration  de  la  foi 
nouvelle  à  Six-Fours,  tout  dispose  aux  réflexions  les  plus  sérieuses,  les  plus 
projties  à  éveiller  des  rap|)roclieiuents  d'un  intérêt  profond. 

Deux  lripty(iues  de  grande  valeur,  véritables  et  belles  œuvres  d'art,  sans 
nom  d'auteur,  mais  décelant  un  grand  maître,  devraient  être  reproduits  par  un 
habile  graveur,  car  il  faut  craindre  les  restaurations  picturales.  Plusieurs 
autres  toiles  de  mérite  appellent  encore  le  regard,  ajoutant  à  l'attrait  qui  fait 
passer  rapidement  les  heures  dans  une  exploration  toujours  trouvée  trop 
courte  et  que  l'on  voudrait  renouveler,  jusqu'à  ce  que  ces  joyaux  fussent 
devenus  absolument  familiers  au  souvenir. 

A  peine  hors  du  sanctuaire,  la  poésie  des  ruines  ressaisit  fortement  les 
yeux.  On  admire  que  ces  pauvres  masures  du  village  puissent  toujours 
tenir  debout;  on  respire  les  senteurs  des  jardins  dessinés  sur  les  croupes  de  la 
montagne  et,  oubliant  les  froides  murailles  do  la  forteresse,  on  se  pénétre 
mieux  des  sur|)rises  du  tableau  déjà  coiilcuipli',  mais  qu'il  est  si  diflicile 
d'abaudoiiner. 

Terre,  ciel,  mer,  loutse  fond  peu  à  peu  dansuno  délicieuse  brume  d'azur, 
où  semblent  se  répercuter  des  bruits  vagues,  montant  de  chaque  point  de  l'ho- 
rizon, mélodie  magi(pi(>  où,  doMreiucnl,  la  pcMisée  s'endort  pour  revivre  bieulot 
plus  forte,  plus  élargie 

De  son  anciouMc  iio|iiilaliiiii,  Six-Fours  même  conserve  à  peine  (|uel(|ues 
familles.  Le  reste  des  liahitauls  esl  disséminé  dans  |»hisieurs  luunoaux  épars  au 
jiied  de  la  montagne. 

lleprenons  nous-mêmes  la  roule  de  la  vallée,  |)Our  arriver  au  atp  .\ô//r, 
érui)liou  basalti(pie  cacliaiil  des  terrains  carbonifères.  La  végétation  prend  un 
caractère  (iinéreiit.  Le  pin  blanc  et  surtout  le  cliêne-liège  lui  donnent  un 
aspect  |)arlieulier,  sur  lequel  Iranchent,  eà  et  là,  des  figuiers,  des  jujubiers, 
des  grenadiers  et  des  myrtes. 

Après  avoir  dépassé  le  cap,  nous  arrivons  au  lianieau  appelé  Le  DnrsQ  ou 
Bnuscy.  Petit  port  de  |iêelie,  |iourvu  d'une  madrague  où  Von  capture  parfois 
des  bandes  de  eiiwpiaule  tlioiis,  il  lut  également  eoiimi  des  Arabes,  qui  le 
nommaieni,   dit-on,   l'orl-Mdrsitn''-. 

1 .  Voir  volume,  côtes  Vendéennes,  le  chapitre  consacré  à  cette  lie  si  intéressante  du  golfe  du 
Morbiliitii. 

2.  Kn  arabe,  Marsh  ou  Mevs  signifie  yoW  etIçmotBos  désigne  un  cn^.L'appellatipn  ÇalUts  pu 
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Il  est  couvert,  du  côté  du  large,  par  les  groupes  d'îles  des  Rouveaux  et  des, 
Ambiers  ou  Embiez,  ainsi  que  par  plus  d'un  écueil  bien  connu  des  marins  du  pays. 

Le  Brusq  n'a  pas  de  prétentions  plus  hautes  que  celle  de  garder  sa 
population  de  pêcheurs.  L'avenir  ne  semble  pas  devoir  hii  apporter  de 
changement  notable  et,  pourtant,  il  a  peut-être  de  grands  souvenirs. 

Le  cap  Sicié,  son  voisin,  était  le  Citharista  promontorium,  et  Le  Brusq 
pouvait  porter  le  même  nom,  au  même  litre  que  La  Ciotat,  îoute  la  presqu'île 
ayant  été,  probablement,  consacrée  par  les  Phocéens  au  dieu  de  l'harmonie,  à 
Apollon.  Après  les  Grecs,  les  Romains  apprécièrent  le  mouillage  du  petit  port; 
sa  position,  tout  au  moins,  se  rapporte  avec  exactitude  à  celle  de  VJimines 
Portus,  de  l'Itinéraire  d'Antonin,  et  la  ville  qui  en  dépendait  ou,  plutôt,  qui  le 
possédait,  V/Emines  Positio,  occupait,  sinon  le  Six-Fours  actuel,  mais  un 
territoire  très  voisin. 

Profonde,  vaste,  à  l'abri  des  grosses  mers  du  large,  la  rade  du  Brusq  peut 
recevoir  des  vaisseaux  ;  elle  peut  encore  donner  un  sûr  asile  contre  la  tempête. 

Le  pape  Grégoire  XI  l'éprouva.  Ce  pontife,  ayant  résolu  de  rétablir  à  Rome 
le  Siège  de  saint  Pierre,  s'était  embarqué  à  Marseille.  Jamais  traversée  ne  fut 
plus  contrariée.  Une  première  fois,  Grégoire  dut  l'elàcher  dans  une  des  îles  du 
golfe  marseillais;  une  seconde  fois,  nous  le  savons,  la  calanque  de  Port-Miou, 
près  Cassis,  le  reçut.  A  peine  avait-il  quitté  ce  dernier  refuge,  que  les  vagues  du 
large  se  déchaînèrent,  terribles;  forcé  de  fuir,  il  fut  heureux  de  rencontrer 
la  baie  hospitalière  du  Brusq.  Trois  jours  et  trois  nuits,  Grégoire  dut  inter- 
rompre sa  route;  «  on  eût  dit,  écrit  un  historien,  que  la  mer  voulait  empêcher 
un  pape  français  d'abandonner  son  séjour  en  France'.   « 

Les  siècles,  ensuite,  s'ajoutèrent  aux  siècles  sans  que,  de  nouveau,  fût 
percée  l'obscurité  du  petit  village,  troublé,  néanmoins,  par  les  incursions  des 
pirates  barbaresques,  fidèles  imitateurs  des  anciens  Sarrasins,  qui  en  connais- 
saient trop  bien  la  route  et  qui  occupèrent  plus  d'une  fois  les  îles  voisines. 

Vinrent  les  débuts  du  règne  de  Louis  XIV.  La  rade  toulonnaise  était  alors 
assez  malsaine,  à  cause  de  l'existence  de  nombreux  marais;  les  chefs 
d'escadre,  par  suite,  y  stationnaient  le  moins  possible  et  plusieurs  adoptèrent 
la  rade  du  Brusq. 

Le  ducdeVivonne  faisait  mieux.  Il  s'établissait  dans  le  plus  grand  des  îlots 
du  groupe  des  Ambiers,  où,  en  tout  temps,  on  entretenait  pour  lui  des  troupeaux 

Calade  appartient  à  une  citadelle  ou  à  la  partie  élevée  d'une  ville.  Tous  ces  mots  et  bien  d'aulfes  se 
retrouvent  ici,  chose  naturelle  après  les  longues  occupations  sarrasines  en  Provence;  ainsi,  par  exemple, 
le  mot  calatle,  appliqué  à  tout  chemin  à  pente  rapide  :  telle  la  route  conduisant  à  Six-Fours. 

1.  Pierre  Roger  de  Bealtort,  qui  devint  Grégoire  XI,  était  né  près  de  Limoges  eu  15"2!2;  il  niouruf 
en  1378.  11  était  neveu  de  Clément  VL 
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de  moulons,  oxcliisivoint'nt  nourris  de  plîinlr's  aromatiques  et  salées  par  les 
embruns  de  mer.  I-e  duc  était  ainsi  assuré  de  voir  li^'urer  d'excellenle  viande 
sur  sa  taltli-,  i|Maud  il  donnait  des  fêles,  chose  fréquente,  car  ce  grand 
seigneur  aimait  à  se  dédommager  pleinement  des  fatigues  de  la  vie  maiitime. 

Aujourd'hui,  les  Ambiers  sont  habiles  par  <|uelques  familles  de  |iècheurs 
et  de  sauniers  qui  ont  oublié,  chose  beaucnup  plus  regrellabli-,  le  nom  d'un 
troubadour  Irprntx,  réfugié  dans  l'Ile,  vers  la  lin  du  treizième  siècle. 

Ouatre  strophes,  de  huit  vers  chacune,  faisant  partie  d'une  élégie  où  il 
déplorait  sa  malheureuse  destinée,  sont  tout  ce  qui  reste  de  lui.  M.  François 
Delille  les  a  admirablement  traduites  en  vers  provençaux  et  les  a  enchâssées 
dans  une  pièce  touchante'. 

On  trouve,  aux  .Vmbiers,  un  ancien  puits  monacal,  dont  l'eau, très  légère, 
abondante  el  minéralisée,  a  longtemps  été  apprécié'",  surtout  par  les  goutteux. 

André  Doria  faisait  mouiller  son  escadre  dans  la  rade  du  Brusq,  pour 
venir  boire  de  cette  eau,  el  il  en  envoyait  des  provisions  à  ses  parents  ou  à  ses 
amis  de  Gènes.  Peiresc,  aussi,  appréciait  l'eau  des  Ambiers.  D'ailleurs,  le 
cap  Sicié  contient  plusieurs  sources  [minérales,  coulant  vers  la  mer;  l'une 
d'elles  est  sulfureuse. 

Les  Ambiers  sont  entourés  d'ilôts  qui  leur  forment  une  sorte  de 
ceinture;  le  plus  méridional  de  ces  écueils,  ap|)elé  le  Grand  liouveau  (du  nom 
du  groupe  dont  il  fait  partie),  est  pourvu  d'un  très  beau  phare  moderne,  haut 
de  40  mètres,  f.es  feux  de  ses  lentilles  se  croisent  :  au  nord-ouest,  avec  ceux 
de  Planier,  indiquant  la  route  de  Marseille;  au  sud-est,  avec  le  phare  de 
Vile  de  Porquerolles,  éclairant  la  passe  occidentale  de  la  belle  rade  d'Hyères. 

C'est  ici,  puisque  nous  parlons  de  hameaux  de  pêcheurs,  la  place  indi- 
quée pour  énumérer  les  stations  créées  par  la  Société  centrale  de  sauvetage  des 
naufragés. 

i.  Intitulée  ;  Le  Lipreux  de  l'île  des  Embicz,  et  faisant  partie  des  Fleurs  de  Provence,  publiées  par 
l'auleur  en  1885.  Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  faire  connaître  quelques-uns  de  ces  vers  aux 
lecteurs  du  Littoral  de  la  France. 

«  11  ne  nous  est  pas  parvenu  If  nom  du  vieux  chanteur.  —  Sinon,  je  le  proclamerais  avec  lierlé.... 
Mais,  de  ses  rimes,  le  temps  a  respecté  que!(|ues-unes;  —  elles  allrislent,  car  elles  sont,  de  son  pauvre 
cœur,  —  les  plaintes,  les  longs  décourai,'emenls,  les  intimes  souffrances.  —  En  lisant  les  vers,  j'ai  gémi 
sur  ton  sort.  —  fleurons  ensemble....  Tu  étais,  quand  s'incrusta  sur  toi  l'horrible  plaie,  —  au  temps  des 
illusions,  fées  do  la  jeunesse,  —  et  tout  te  souriait  dans  ton  pays  natal  :  les  jeunes  tilles,  les  fleurs,  le 
soleil  de  Provence.  —  El  tout  ;\  coup,  ton  encliinl.>ment  s'est  évanoui;  —  le  monde  te  fuil,  lui  qui  te 
fêtait;  —  sur  un  écueil  désert  on  te  laisse  di'l'aillant,  —  et  la  voix,  pour  toute  réponse,  n'aura  désormais 
que  le  mugissement  des  tempêtes....  —  Tu  passas  comme  mort,  au  milieu  des  vivants,  —  sevré,  plein 
de  regrets,  —  tu  no  dus  qu'au  trépas  la  lin  de  tes  tourments,  —  et  Dieu  sait,  dans  ton  sentier,  si  tu 
trouvas  des  orties!  —  Mais,  quand  Dieu  juge,  lui  si  bon,  que  nous  avons  bien  mérité,  —  que  nous  avons 
déployé  assez,  d'énergie  et  de  courage,  —  alors  il  nous  fait  heureux  pour  l'Éternité.  —  Seigneur,  soyez 
loué  dans  les  âges  des  âges!  » 
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Les  côtes  provençales  offrent  un  grand  nombre  de  refuges  naturels,  et 
les  canots  de  sauvetage  n'y  jouent  pas  un  rôle  prépondérant.  En  revanche, 
les  «  sautes  de  vent  »  peuvent  rendre  précieux  les  autres  moyens  de  secours, 
et  la  Société  n'a  pas  manqué  de  les  multiplier  aux  lieux  où  l'expérience 
prouvait  leur   indispensable   utilité. 

Des  postes  de  porle-amarres  à  (jrandc  portée;  des  postes  munis  de  fusils  porte- 
amarres,  et  des  postes  dits  de  secours  ont  été  installés  sur  la  côle  entière  : 
à  Marseille,  dans  Vanse  de  la  Madrague  et  dans  celle  de  Mahnousque;  puis,  à  La 
Ciolat,  h  Bandol,  aux  Pescltiers  (dans  la  presqu'île  de  Giens),  à  Porquerolles,  sur 
la  plage  d'Hyères,  au  Lavandoii,  à  Cavalaire,SiU  cap  Camarat,  kCannebier-Saint- 
Tropez,  à  Saint-Raphaël,  à  Agaij,  à  Cannes,  à  Saiut-Honorat,  au  cap  d'Antibes, 
à  Nice,  à  Villefranche,  au  cap  Saint-Hospice,  au  cap  d'Aglio  à  Menton. 

Nous  le  répétons,  la  côte  entière  est  ainsi  protégée  dans  toute  la  mesure 
du  possible,  et  on  peut  s'en  lier  à  la  sollicitude  du  conseil  qui  dirige  la 
Société,  pour  obtenir  les  améliorations  reconnues  indispensables.  ' 

Les  lecteurs  du  Littoral  de  la  France  connaissent  l'admirable  réseau 
de  secours  créé  sur  toute  l'étendue  de  nos  rivages.  Ils  ont  salué,  en  même 
temps  que  son  action  bienfaisante,  les  noms  d'héroïques  sauveteurs  sortis 
enlin  de  l'ombre,  et,  une  fois  de  plus,  ils  s'uniront  à  nous  pour  souhaiter  que 
l'œuvre  de  paix  prospère,  sans  être  troublée  par  le  fracas  guerrier. 

La  mer  ne  réclame-t-elle  pas  chaque  jour  une  dime  assez  cruelle,  sans 
que  la  méchanceté  humaine  aide  à  accroître  le  prix  du  tribut? 


Saint-Nazaire.  —  Villa  des  Pervenches-Delille. 


CHAPITRE  X\I 


AUX     PORTES     DE     TOULON.     —     LE     CAP    SICIÉ.     —     N  OT  R  E  -  0  A  M  E  -  D  E    L  A -G  A  H  DE. 
L  ISTHME    DES    SABLETTES.    —    L'ANSE    DES  TAMARIS. 


Tout  de  suite  après  avoir  dépassé  la  base  du  cône  de  Six-Fours,  on 
aperçoit  les  flancs  escarpés  du  promontoire  de  Sicic,  nom  regardé  comme 
la  contraction  du  mot  grec  Cilhaiislc,  sous  lequel,  croit-ou,  il  était  connu. 

Élevé  de  550  mètres,  il  pointe  vers  la  pleine  mer  les  dentelures  de  sa 
face  méridionale  et,  de  même  qu'à  Six-1'ours,  on  y  retrouve  des  traditions 
religieuses  remonlanl  ;i  l'origine  de  l'introduction  du  christianisme  dans 
les  Gaule.s. 

Kn  tout  temps,  d'ailleurs,  un  lion  diil  exister  entre  Sicié,  planant  sur 
le  large,  et  la  forteresse  six-fournéenne,  qui  avait  intérêt  à  être  prompte- 
uienl  avertie  des  dangers  dont  elle  pouvait  être  menacée  par  mer.  Plus 
tard,  ce  lien  se  trouva  converti  en  droits  de  propriété.  Une  iiièce  des 
arcliives  s'exprime  ainsi  : 

«  La  nionlagiie  de  Cicio,  de  toute  anciennoté,  a  été  fort  peuplée  d'un  grand  bois  touITu  de 
pins  blancs,  qui  était  au  nombre  de  l'un  dos  plus  beaux  bois  de  ce  pays,  lequel,  à  la  réserve 
de  tout  ce  qui  est,  à  présent,  du  côté  du  midi  vers  le  levant  et  qu'on  appelle  leDeven,  fui  vendu 
par  la  Communauté  de  Six-Fours,  ensuite  de  la  permission  à  elle  donnée  par  .Mgr  l'Intendant 
de  justice,  aux  enchères  publiques  (iiiles  par  devant  M"  .Melcliior  Cliautard,  juge  royal  de  la  ville 
de  Toulon.  La  délivrance  eu  fut  faite  à  Jacques  CoUomp,  auquel  l'acte  fut  passé  le  26  mars  1642, 
au  prix  de  9000  livres.  « 

Une  partie  de  l'ancienne  forêt  existe  toujours,  forêt  de  chênes  et  de 
pins,  très  peu  fréquentée,  où  l'on  trouverait  [irobablemenl  des  traces  de 
l'époque  celtique,  si  des  fouilles  y  étaient  faites. 

Les  invasions  barbares  ayant  nécessité  l'établissement  d'une  vigie  à 
Sicié,  elle  fut  entretenue  par  la  population  six-fournéenne;  un  ordre  de  Uay- 
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mond  d'Argout,  grand  sénéchal  et  gouverneur  de  Provence  pour  la  reine 
Jeanne  P%  donne  un  détail  précis  sur  celte  vigie,  comme  sur  les  frais 
qu'elle  entraînait. 

Le  H  février  1552,  ordre  est  intimé  «  de  changer  les  gardes  du  cap 
Sicié.  La  garde  était  faite  sans  interruption,  depuis  le  23  avril  jusqu'à  la 
Saint-Michel,  et,  ce,  moyennant  quatre  livres,  huit  sols,  trois  liardspar  mois.  » 

Dans  la  suite,  mais  bien  longtemps  après,  car  il  faut  arriver  à  l'année 
1589,  une  tour  est  bâtie  sur  le  cap  et  un  nouveau  système  de  signaux  est 
employé.  Entre  autres  obligations,  le  gardien  devait  allumer  autant  de  feux 
«  qu'il  avait  découvert  de  vaisseaux  et  bâtiments  de  mer  qu'il  croit  être 
corsaires  ». 

L'ancienne  vigie  est  devenue  un  sémaphore,  placé  sur  un  point  que 
domine  la  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame-de-la-Garde. 

L'oratoire  primitif  avait  été  bâti  par  les  gardiens  de  la  tour,  en  com- 
mémoration du  danger  auquel  ils  venaient  d'échapper  (1625),  d'être  fou- 
droyés pendant  un  terrible  orage.  Promptement  devenu  trop  exigu,  le  petit 
édifice  fut  rebâti  sur  des  proportions  plus  en  rapport  avec  la  faveur  dont 
il  se  trouva  tout  de  suite  l'objet.  Les  pèlerinages  s'y  succédaient  sans  relâche, 
et  le  mois  de  mai  fut  parliculièrenent  choisi  pour  ces  pieuses  mani- 
festations. Aujourd'hui  encore,  pendant  tout  ce  mois,  le  cap  Sicié  reçoit 
de  nombreux  pèlerins,  et  sa  chapelle  en  a  pris  un  second  vocable,  celui 
de  Nolre-DawiC-ibi-Mai. 

Les  pèlerins  ne  manquent  pas  de  s'abreuver  à  la  fontaine  de  Rema- 
gnan,  source  d'eau  excellente,  très  légère,  et  qui,  jamais,  parait-il,  n'a 
subi  l'influence  des  sécheresses,  même  les  plus  prolongées.  La  tradition 
représente  cette  source  comme  ayant  été  miraculeusement  découverte, 
lorsque,  conséquence  de  leur  vœu,  les  gardiens  de  la  tour  résolurent  de 
bâtir  le  premier  oratoire. 

Le  site  ne  pouvait  être  mieux  choisi  que  ce  paysage  sévère,  contras- 
tant, avec  une  si  grande  opposition  de  couleurs,  dans  l'ensemble  admi- 
rable dont  il  est  entouré. 

La  blanche  chapelle,  les  murailles,  blanches  aussi,  du  sémaphore, 
s'enlèvent  vivement,  sur  le  ton  gris  et  aride  du  sol,  que  nuance  à  peine 
des  touffes  de  plantes  aromatiques:  mais,  bientôt,  une  verdure  plus 
sombre,  plus  vigoureuse,  fait  ressortir  les  stries  diverses  des  flancs  de 
la  montagne,  plongeant  par  leur  base  et  par  leur  sommet  dans  l'azur  du 
ciel,   dans  l'azur  de  la  mer,   confondus  en   un   horizon    prodigieux. 

Si    l'on   se    retourne  vers   la    terre,   les    sommets  défendant    Toulon 
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apparaissent  cl,    parmi   eux,   le   muni  lùnon,   le    premier,   avec  Sicié,  qui 
rerul   uih;    f.'anle  de  vigie. 

La  vue  «inmiiie  les  golfes  des  Ambiers,  de  Saint-Nazaire,  de  Bandol, 
une  immense  (Hcndue  de  côtes,  puis  elle  revient  vers  Six-Fours,  La  Seyne, 
les  deux  rades,  pour  s'abaisser  presque  involontairement  sur  une  langue 
de  sable,  large  de  moins  de  500  mètres,  et  à  peine  émergée  des  flots  : 
elle  relie  le  promontoire  de  Sicik  à  celui  de  Sepet,  formant  ainsi  l'anse 
des   Tamaris,  au  fond  de  la  grande  rade    toulonnaise. 


u 


Prés  Toulon.  —  UainsdcsSaLlettes 


Coiiiiiieiit  un  aussi  mince  obstacle  a-t-il  pu  se  former  et  résister  aux 
assauts  de  la  mer,  (lui  le  récouvre  entièrement,  quand  s'élèvent  les  tempêtes 
du  sud-ouest? 


Par  celte  cause  dont  nous  avons  vu  tant  d'exemples  au  cours  de  notre 
exploralion  du  littoral  français  :  apports  de  torrents,  sédiments  de  mille 
sortes,  érosions  de  montagnes  entraînées  par  les  pluies  et  tombant  dans  les 
flots,  qui  les  engloutissent  tout  d'abord,  puis  les  rejettent  sous  la  pression  du 
rytbnie  éternel  auquel  ils  doivent  eux-mêmes  obéir. 

Peu  à  peu,  grain  à  grain,  le  terrain  nouveau  trouve  un  fondement  dans 
les  rocbes  voièines,  il  se  tasse,  il  s'accroît;  le  banc  sablonneux,  désormais 
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formé,  recevra  de  sa  cause  initiale  un  colmatage  qui  peut,  avec  le  temps,  le 
changer  en  une  terre  fertile'. 

Visthme  des  SableUes  n'en  est  pas  à  cette  dernière  péinode.  Ainsi  que 
l'indique  son  nom,  le  sable  le  compose  et  son  relief  est  si  peu  distinct  qu'il  a 
causé  la  perte  de  plus  d'un  navire,  trompé  dans  son  «  estime  »,  à  l'instant  de 
l'arrivée  à  Toulon^  L'obstacle,  dans  ce  cas,  était  confondu  avec  le  reflet  des 
vagues  de  la  grande  rade,  formant  Vanse  des  Tamaris,  et,  quand  on  le  recon- 
naissait, il  n'y  avait  plus  possibilité  de  lui  échapper. 

Pourtant,  un  remarquable  point  de  repère,  les  rochers  jumeaux  nommés 
les  Deux-Frères,  se  dressant  en  pyramides  aiguës  sur  une   base  commune, 


l'ï^ 


Vapeur-omnibus  faisant  le  service  des  Tamaris  et  de  Saint-Mandrier. 


s'avancent  dans  la  baie  des  Sablettcs,  un  peu  en  deçcà  du  promontoire  de 
Sicié,  comme  pour  rejoindre  la  presqu'île  de  Sepet.  Leur  forme  pittoresque 
ajoute  un  attrait  à  tous  les  attraits  de  la  baie,  limitée  par  les  deux  promon- 
toires. Une  plage,  recourbée  en  vaste  demi-cercle,  semble  inviter  au  bain  dans 
ces  flots  scintillant  sur  le  fond  de  montagnes  boisées  à  souhait  pour  le  repos 
des  yeux.  On  est  tout  près  d'une  grande  ville  et  l'on  peut  s'en  croire  bien 
éloigné,  tellement  est  doux  le  charme  de  ce  paysage  tranquille. 

Mais  la  baie  des  Sablettes  n'est  plus  constamment  solitaire.  Quand  les 
premières  chaleurs  se  font  sentir,  un  monde  de  baigneurs  l'envahit,  elle  devient, 
comme  sa  voisine,  l'anse  des  Tamaris,  le  rendez-vous  des  habitants  de  Toulon 
et  de  La  Seyne,  heureux  de  changer  d'horizon  en  respirant  un  air  salubre. 

1.  Voir  volume,  côtes  Languedociennes,  le  chapitre  consacré  à  La  Nouvelle. 

2.  Motdc  marine  signifiant  le  résultat  du  calcul  nécessaire  pour  déterminer  la  route  d'un 
navire. 
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Il  n'eu  clail  pas  luul  à  lait  ainsi  auheluis.  l'ailiculièioiiieiit,  Vaine  des 
Tumniis,  jilait'c,  nous  venons  de  le  voir,  au  fond  de  la  grande  rade,  contenait 
(imlijiiis  marais,  chose  fâcheuse;  car,  ahrilée  par  les  conlrelbrls  du  ea|)  Sicié 
eldela  prcs<|irihMle.Sepet,dt'feiiduc,  déplus,  par  une  forêt  véritable  :  Le  Manteau 
(ainsi  qu'<ui  l'apiielle),  des  atteintes  trop  rudes  des  vents  dominants,  son  climat, 
à  la  fois  ch.iud  et  tempéré,  pouvait  promettre  la  plus  charmante  des  résidences 
hivernales. 

Les  promesses  sont  réalisées  :  Tamaris  est  en  train  de  devenir  une  station 


Pr(>s  Toulon.  —  Villa  Mitlnl  r.idia,  à  Manlcau-Tamaris, 

pourvue  do  toutes  les  ressources  possibles.  Uoutos  de  terre  et  do  mer,  celle-ci 
offerte  par  un  bateau  à  vajieur  spécial,  oiilin  proximité  d'une  graudeville,  pour 
les  événoiuenls  imprévus,  sans  que  les  ennuis  de  ce  voisinage  se  fassent  sentir. 
Des  anciens  marécages,  à  peine  une  légère  trace  on  train  de  dis|)araitre, 
sous  ralignoiiient  d'un  port  nouveau.  F.os  vieux  cliemiiis  abrupts  font  place  à 
des  voies  i)laiitées  d'aibi'os  odoriférants.  Derrière  les  grilles  dos  villas,  loulo 
mie  lloro  précieuse  témoigne  de  la  douceur  du  climat  :  palmiers  spleudides, 
donnant  parfois  dos  fruits  comestibles,  eucalypliis  gigautosquos,  lauriers- 
camphriers',  nélliers  et  kakis  du  .lapon,  poivriers,  orangers-mandarins,  citron- 
niers, aloès,  agaves,  lianes  diverses,  orchidées,  mélangés  aux  arbres  et  aux 
plantes  indigènes. 


1    Nous  n'exngi'ions  pas,  la  villa  Michel  possède  des  lauricrs-campliriors  du  Japon,  sans  compter 
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A  M.  Marks  Michel  revient  l'honneur  de  celte  transformation,  que  nous 
aurions  simplement  enregistrée,  si  le  nom  du  transformateurne  se  trouvait 
complètement  lié  à  notre  marine. 

Né  à  Saint-Nazaire-du-Var,  M.  Michel  déhuta  comme  mousse  et  parvint  à 
obtenir  le  grade  de  capitaine  de  l'un  des  paquebots  des  Messageries  maritimes. 
Dans  cette  situation  nouvelle,  il  se  trouva  aux  prises  avec  d'immenses 
difficultés  nautiques,  vers  lesquelles  se  portèrent  aussitôt  toutes  ses  pensées. 
11  s'agissait  de  donner  aux  côtes  de  l'Archipel  et  de  l'Empire  ottoman  les  phares 
dont  elles  étaient  dépourvues,  vaste  projet  que  M.  Michel  eut  la  joie  de  faire 
agréer  (1855).  Son  activité  vint  bientôt  à  bout  de  la  tâche  formidable,  et 
les  lloKes  du  monde  entier  applaudirent  à  un  service,  sur  lequel  il  est  superflu 
de  s'étendre  autrement  que  pour  se  montrer  heureux  de  le  voir  rendu  par  un 
Français. 

Le  gouvernement  ottoman  a  récompensé  par  le  titre  de  Pacha  le  hardi 
constructeur  qui,  maintenant,  se  délasse  de  ses  travaux  passés,  en  créant,  aux 
portes  de  Toulon,  une  véritable  et  élégante  petite  ville,  destinée  à  faire  oublier 
les  ennuis  de  la  grande. 

Notre  halte  nous  a  reposés  ;  franchissons  l'isthme  des  Sablettes  pour 
gagner  le  promontoire  de  Sepet. 

une  foule  d'autres  arbres,  arbrisseaux  ou  arbustes  rares  végétant  en  pleine  terre   comme  dans  leur 
pays  natal. 

George  Sand,  qui  a  si  bien  décrit  les  Tamaris  et  a  voulu  donner  leur  nom  à  l'une  de  ses  œuvres, 
ne  recoiuiaitrait  plus  les  abords  de  la  baie,  sinon  dans  les  grandes  lignes  si  admirables  du  paysage;  lignes 
iiu'elle  comparait  aux  plus  beaux  sites  de  la  baie  de  Naples. 


Près  Toulon.  —  Un  kiosque  à  Manteau-Tamaris 


CHAPITRE  XXII 


AUX     PORTES     DE     TOULON:L*     PRESQU'ILE     DE     SEPET—  LE     CREUX     SA  I N T  G  £ 0 R G E S. 
L'HOPITAL     MARITIME     DE     S  A  I  N  T-M  A  N  D  R  I  E  R. 


Moins  élevé  d'une  centaine  de  mètres  que  le  massif  montagneux  de 
Sicié,  le  promontoire  de  Sepcl'  surgit  pourtant  si  brusqucmcct  de  la 
(lèche  sablonneuse  de  l'isthme,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  voir  dans  ce 
dernier  un  obstacle  récent. 

^ous  nous  explicpions  eu  ajoutant  que,  par  le  mot  récent,  nous  voulons 
désigner,  non  une  formation  datant  de  nos  jours,  mais  la  continuité  d'un 
phénomène  naturel,  remontant  pout-ètre,  au  plus,  à  trois  milliers  d'années, 
espace  bien  court,  lorsqu'il  s'agit  des  classements  géologiques  modernes. 

Nous  complétons  notre  pensée  en  disant,  avec  M.  BÉREXGER-FÉRAvn,  que 
probablement  les  historiens  et  les  géographes  n'ont  pas  assez  tenu  compte  de 
la  conliguration  de  l'isthme,  ni  d'un  passage  qui  devait  y  exister,  pour  la 
marine  ancienne.  Admettons  la  position  insulaire  du  massif  de  Sepet,  comme, 
tout  à  l'heure,  nous  admettrons  celle  du  massif  de  Gicns\  aussitôt  les  évalua- 
tions de  la  Table  de  Peulimjer,  relatives  aux  distances  entre  les  divers  poris 
provençaux,  deviennent  très  claires.   • 

El,  vraiment,  ne  nous  a])puyons-nous  pas  sur  une  base  sérieuse?  Chaque 
jour,  n'assistons-nous  pas  à  des  transformations  beaucoup  plus  promptes, 
|iai'iiii  lesquelles  nous  voulons  citer  seulement  celle  de  la  pointe  de  Soulac\ 

Chaque  pas,  dans  la  presqu'île  de  Sepet,  confirmera  notre  supposition. 

Couvert  de  bois  de  pins,  le  sol,  très  accidenté  et  formant  trois  monticules. 


1.  On  écrit  aussi  Ccpcl,  mais  toutes  les  cartes  anciennes  (Hirlent  l'oi'llioyi'aiilio  que  nous  avons 
adoptée  sur  les  meilleures  aulorités. 

2.  Limite  sml-ocei(.leiilale  de  la  rade  d'Ilyères. 

3.  Voir  volume,  côtes  Gasconnes,  le  chapitre  eonïacrc  à  Soulac. 
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se  découpe  en  ondulations  charmantes,  et  les  grandes  falaises  brunes  du 
rivage  sud  (vers  la  haute  mer)  laissent  alterner  des  couches  de  grès  ou  d'argile. 

Couvrant  le  côté  sud  de  la  grande  rade,  ce  promontoire  s'allonge, 
semblable  à  un  immense  radeau  sur  lequel  différents  sommets  auraient  été 
ménagés  pour  recevoir  des  batteries  de  canons.  Le  point  occidental  supporte, 
au  milieu  de  la  batterie  ayant  remplacé  la  primitive  Croix-des-Signaux,  la 
pyramide  du  tombeau  de  l'illustre  Latouche-Tréville. 

Les  dentelures  du  rivage  forment  plusieurs  anses  gracieuses,  dont 
l'une,  le  Gros  ou  Cretix  Saint-Georges\  petit  port  naturel,  abrite  du  mauvais 
temps  les  bateaux  qui  veulent  trouver  un  refuge,  sans  être  obligés  de 
rentrer  à  Toulon.  Le  village,  très  riant,  est  situé  sur  la  côte  septentrio- 
nale de  Sepet;  il  touche  la  rade  du  Lazaret,  édifice  datant  de  la  fin  du 
dix-septième  siècle  et  qui  fut  au  nombre  des  travaux  entrepris  pour  ren- 
dre Toulon   digne  de  son  rang  de   grand  port. 

Les  services  rendus  par  la  construction  et  l'organisation  du  Lazaret 
sont  incontestables,  ils  furent  mis  en  lumière  dès  la  terrible  peste  de 
1720-21  ;  depuis,  on  les  a  infiniment  appréciés  dans  nombre  de  cas  d'impor- 
tation  de   maladies  contagieuses. 

11  appartient  toujours  à  l'administration  sanitaire;  mais,  comme  beau- 
coup de  riverains  du  quartier  des  Tamaris  et  de  la  rade  de  Toulon 
sollicitaient  son  déplacement,  une  expérience  fut  faite  en  1884-1885. 
Plusieurs  navires  suspects  d'être  contaminés  par  le  choléra  durent  se  rendre 
à  l'ile  de  Porl-Cros,  où  l'on  établit  quelques  installations;  toutefois,  il  était 
bien  difficile,  même  impossible,  d'y  obtenir  une  surveillance  aussi  étroite 
que  dans  le  Lazaret  actuel,  assez  éloigné  de  tout  point  habité,  affirment 
les  hygiénistes,  pour  qu'aucun  danger  ne  puisse  résulter  de  sa  conservation 
et   ne  vienne  neutraliser  les  bons   offices   qu'il   a  toujours  rendus. 

Au  surplus,  la  question  est  de  celles  que  l'expérience  résout  avec 
le  temps,  et  nous  croyons  fermement  à  la  sollicitude  du  conseil  sanitaire, 
trop   dévoué   pour    rien  négliger   de    ce  qu'il  croit  être  absolument  utile. 

En  réalité,  le  promontoire  de  Sepet  forme  deux  presqu'îles,  tellement 
sa  partie  centrale  se  trouve  étranglée  et,  de  plus,  profondément  mordue 
par  la  mer.  Sur  la  partie  nord  de  celle  de  ces  péninsules  en  miniature  qui 
couvre  l'entrée  de  la  grande  rade,  s'élève  Vhôpital  maritime  de  Saint-Man- 
drier,  le  plus  ancien  des  établissements  de  ce  genre  que  Toulon  ait  possédé. 

1.  Ancien  Saiiid-Juh,  port  apparlenanl  jadis  à  Six-Fours. 


iJl-:     MVllSKII.I.K     A     \.\     I  UdNI  ll'.lil.     DIIAI.Ii;  Xi^ 

Le  leriiloiri'  où  il  l'iit  bâti  icriil,  1res  |tn)lj;ibli'iiieii(,  les  piemiers  navi- 
galeiirs  venus  des  régions  loinl;iines  de  l'Orienl;  puis,  à  Icit  suile,  les 
Grecs   et   les  Romaitis. 

l'fiil-iHie  uiiecolonie  y  fui-;.  Ile  alors  élahlie,  peul-èlre  un  temple  yavail-il 
élé  ((iiislniit  ;  du  moins,  celle  |iailie  du  rivage  loulouiiais  ful-elle  appelée 
ijuarlirr  f/'.l/y'///n  jusque  vers  la  lin  du  seizième  siècle.  Or,  le  |»romonloirc  de 
Sicié,  poilanl  le  nom  de  Cilharislr,  on  peul  bien  en  inférer  que  le  promon- 
toire dt;  Sepet  avait  participé  à  la  conséci alinn  (\o  son  voisin  au  dieu  de  la 
musique  et   di;   liius  les  arts. 


l'rt':s  Toulon.  —  lloi'ilnl  niililiiiie  ili.'  Stiinl-Maiuliici-. 


,l(\ui  hcn.iiis,  riiistdl'ien  de  .^ix-l'ours  et  de  La  Seyae.  parle  d'une  tour 
(]ui,  sur  ee  point,  av;iil  été  érigée  par  les  Phocéens,  atissi  l'apiieiait-oii 
loin-  Phnréciitir;  mais  elle  lui,  dans  les  premières  auiu-es il u  siècle,  translormée 
en  cliapelle,  sous  le  vocable  de  Saiiit-Mondricr,  nom  vénéré  cl  respecté  parmi 
tous  ceux  q\ie  conservent  les  annales  de  Provence. 

La  IradiliiMi  représente  saint  Maiulricr  cl  saint  Flavien,  son  compagnon, 
comme  de  nobles  soldats  saxons,  convorlis  par  saint  Cypricn,  évèque  de 
Toulon,  et  ayant  renoncé  au  monde  pour  vivre  en  anachorètes  dans  le  pays 
qui  prit  le  nom  du  premier  d'entre  eux,  lorsqu'ils  y  eurent  souffert  le  martyre. 

Nous  n'avons  pas  à  élucider  quelques  obscurités  régnant  sur  la  tradition, 
car  un    fait  constant,  c'est  réreclion  d'une   chapelle  en  riiouiunir  de   ces 
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martyrs,  dès  les  premières  années  du  sixième  siècle,  par  conséquent  peu  de 
temps  après  leur  mort.  La  chapelle  fut  plus  tard  convertie  en  prieuré  et  la 
dévotion  à  saint  Mandrier  ne  tarda  pas  à  devenir  populaire.  On  voit  Gilbert, 
comte  de  Provence,  l'invoquer  au  moment  où  il  fonde  la  cathédrale  de  Toulon. 

Mais,  de  vestiges  du  passé,  on  n'a  retrouvé  (1816  et  1866)  que  des  sarco- 
phages grossiers  et  un  sceau  en  cuivre,  du  treizième  ou  du  quatorzième 
siècle,  représentant  un  religieux,  avec  l'exergue  s.  ecce.de  Sombernione.  Alors, 
peut-être,  le  prieuré  primitif  était-il  devenu  assez  important  pour  offrir  un 
refuge  à  un  abbé  étranger,  qui  y  serait  mort  et  y  aurait  été  inhumé'. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIII,  le  nom  de  Saint-Mandrier  était  porté  par 
Antoine  de  Saletés,  que  Bouche  appelle  seigneur  de  Saint-Mandry.  L'historien 
représente  ce  gentilhomme,  exilé  de  France  à  cause  d'un  duel,  dans  lequel  il 
avait  tué  un  capitaine  de  la  garnison  toulonnaise.  Diverses  causes  le  poussent  à 
guerroyer  contre  les  Espagnols  et,  finalement,  il  tombe  entre  les  mains  du  roi 
du  Maroc,  qui  le  prend  en  amitié,  car  Saint-Mandrier  organise  parfaitement 
ses  armées.  Bientôt,  pourtant,  la  nostalgie  du  pays  saisit  Antoine,  qui  veut  fuir 
le  Maroc;  mais,  repris  par  les  soldats  du  souverain,  il  est  mis  en  demeure  de 
choisir  entre  sa  foi  ou  la  mort.  Généreusement,  il  choisit  celle-ci,  se  montrant 
digne  du  saint  patron  de  sa  seigneurie'. 

Pendant  son  séjour  de  près  d'une  quinzaine  à  Toulon,  Louis  XIV  ne  visita 
pas  la  presqu'île  de  Sepet;  mais,  en  1669,  à  la  suite  de  l'expédition  de  Candie, 
on  choisit  ce  point  pour  lieu  de  repos  des  marins  et  soldats  fatigués  :  c'était  le 
premier  pas  vers  une  fondation  hospitalière,  qui  fut  décidée  en  1670.  Les  terrains 
du  prieuré  de  Saint-Mandrier  furent  achetés,  «  le  roi  désirant  y  faire  construire 
un  hôpital  pour  réunir  les  malades  de  ses  armées  navales  ». 

La  pensée  était  bonne;  nos  armées  navales,  plus  encore  que  nos  armées 
de  terre,  se  trouvant  exposées  à  contracter  des  germes  de  maladies  terribles, 
comme  la  peste,  le  choléra.  La  création  du  Lazaret  compléta  ces  dispositions 
sanitaires.  L'hôpital,  du  reste,  avait  été  aménagé  sur  des  plans  défectueux  et 
sa  reconstruction  s'imposa;  elle  eut  lieu  en  1819.  L'ensemble  des  bâtiments 
a  suscité  plus  d'un  blâme  et  beaucoup  de  terrain  y  a  été  perdu,  que  l'on  eût 
fort  bien  pu  employer.  Néanmoins,  le  premier  aspectdu  grand  hôpital  séduit  par 

1.  Sombernon  csi  un  bourg  Je  l'ancienne  province  de  Bourgogne.  Nous  regrettons  vivement  que 
notre  cadre  ne  nous  permette  pas  d'étudier,  en  compagnie  de  M.  Bérenger-Féraud,  le  passé  de  la 
presqu'île,  exposé  avec  soin,  par  le  très  distingué  Directeur  du  service  de  santé  de  la  marine,  à 
Toulon,  dans  son  beau  volume  intitulé  :  Sainl-Mandrier,  près  Toulon;  contribution  à  l'histoire  de  la 
localité   et  de  Vhûpital  maritime.  Nous  y  aurions  puisé  les  détails  les  plus  intéressants. 

2.  Les  archives  communales  de  Toulon,  admirablement  mises  en  ordre  par  M.  Octave  Teisjier  (qui 
depuis  a  rendu  le  même  service  aux  archives  de  la  Chambre  de  commerce  de  Marseille),  contiennent 
plusieurs  documents  sur  la  seigneurie  de  Saint-Mandrier. 
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l'harmonie  <lc  son  |irolil,  et  l'on  coiiiinend  que  sa  silualion  soit  des  plus 
favoraldes  aux  malades  exli'Mués  par  les  falij,'ues  de  rudes  tampaL'nfs.  ou 
condamiiésà  une  lon{,'ue,  une  incertaine  convalescence. 

l'neallt'c  d'euralypliis  et  de  (aux  poivriers  conduit  au  centre  du  liàlimcnl 
principal,  (lanqué  de  di-ux  pavillons,  où  six  cents  malades  |)euvent  rtre  revus. 
Des  ponts  suspendus  relient  entre  eux  les  étages  des  pavillons,  établissant  ainsi 
une  communication  facile,  et  des  <,'aleries  couvertes  donnent  aux  convalescents 
la  possibilité  de  circuler  à  l'abri  des  intempéries. 

D'autres  ponts  rcndenl  possible  l'accès  des  escarpements  des  collines  contre 
lesquelles  riiùi)ilal  est  adossé. 

Une  superbe  citerne,  contenant  trois  iiiillions  de  litres  d'eau,  assure 
le  service  bygiéni<iiie.  I.lie  ne  niaM(|ue  pas  de  retenir  les  curieux,  charmés 
de  faire  répéter  leurs  exclamations,  une  douzaine  de  fois  de  suite,  à  l'écho  des 
parois  de  l'ininiense  réservoir.  Notre  intention  ne  saurait  être  de  décrire 
complètement  Saiiil-Maïulrier.  Il  nous  suffira  i\o  dire  que  des  anii'iiorations 
très  appréciables  y  ont  été  apportées  et  (jue  le  conseil  sanitaire  de  la  marine 
en   réalisera  beaucoup  d'auli'es    encore. 

Entrons  ii;iiis  l;i  cliiipelle,  j^raeieuse  rotonde,  avec  riche  colonnade 
intérieure,  avec  voûte  spliériquc  à  rosaces,  d'une  grande  délicatesse  de 
sculpture,  et  pavée  en  niarbic  du  pays,  formant  une  mosaïque  d'un  dessin  de 
très  bon  <^où\. 

Maintenant,  parcourons  les  jardins  tracés  le  long  des  pentes  du  promon- 
toire. Knchanlement  des  yeux,  ils  se  partagent  en  jardins  botaniques  et 
en  un  parc  d'agrément.  Lesiueniiers,  bien  avant  qu'il  iVit  question  de  ce  genre 
de  travail  à  Taris,  ont  reçu  tles  |)almiers,  qui  se  trouvaient  à  Toulon,  sur 
remplacemenl  de  l'hùpital  civil.  In  ingénieur,  M.  Uaoulx,  ne  craignit  |)as,  avec 
les  moyens  les  plus  restreints,  de  tenter  l'expérience  d'une  replantation  : 
Elle  a  réussi.  La  cime  de  ([uelques-uns  de  ces  palmiers  plane  à  plus  de 
2.')  mètres  de  liauliMir  el  |)Oile  (rexcellentcs  dattes  comesliltles. 

(Ju.nil  au  parc,  on  y  trouve  une  foule  d'essences  rares,  croissant  à  mer- 
veille sous  le  ciel  chaud  de  la  rade  loulonnaise.  Caféiers,  arbres  à  poivre,  coton- 
niers, aloès,  grenadiers,  orangers,  bananiers  vivent  près  des  pins,  des  chênes, 
des  ormes,  des  genévriers,  des  genêts,  des  bruyères. 

Mais,  voici  qu'après  avoir  gravi  le  point  culminant  de  la  colline,  nous 
nous  trouvons  dans  le  cimetière  où  dorment  les  pauvres  soldats  et  marins 
morts  à  Sainl-Mandrier'. 

I.  En  vingt  ans,  dit  M.  Hérencer-Fkraud,  il  y  a  eu,  en  nombre  rond,  cent  dix  mille  admissions  et 
deux  mille  cinq  cents  décès.  Six  mille  malades  y  sont  reçus  chaque  année. 
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«  ...  Aux  pieds  du  spectateur  est  l'admii'able  baie  de  Toulon;  d'un  côté,  les  montagnes, 
de  l'autre,  l'immensité  de  la  pleine  mer;  cadre  imposant  et  immuable  dans  lequel  s'agitent 
depuis  tant  de  siècles  les  petites  passions  des  hommes  qui  ont  habité  la  région.  Galls,  Ibériens, 
Celto-Lyges,  Phéniciens,  Phocéens,  Massaliotes,  Carthaginois,  Romains,  Golhs,  Burgondes, 
Franks,  Sarrasins,  tous  ont  passé,  laissant  à  peine  quelques  traces  éphémères  de  leur  existence, 
de  leur  opulence  et  de  leurs  passions,  de  leur  industrie  ou  de  leurs  luttes  meurtrières.  Ici, 
mieux  qu'ailleurs,  on  sent  combien  l'homme  est  petit  malgré  son  orgueil  immense,  insensé.  » 
Saint-Maiiflrier,  contribution  à  l'histoire  de  la  localité  et  rie  l'hôpital. 

On  comprend  trop  bien  celte  réflexion  lorsque  l'on  voit  les  rangs  pressés 
de  tant  de  morts  obscurs,  alors  que,  souvent,  tombés  en  pleine  jeunesse,  ils 
eussent  pu  être  utiles  à  leurs  familles,  à  leur  pays. 

Du  moins,  «  dorment-ils  leur  dernier  sommeil  »  au  milieu  des  splen- 
deurs d'un  paysage  qui  fait  à  leur  tombeau  une  auréole  incomparable.  La  mer 
donne  ses  harmonies;  le  ciel,  ses  riches  nuances  de  saphir;  la  terre,  ses 
fleurs  les  plus  rares,   ses  verdures  veloutées,   ses  parfums. 

La  grande  ville  d'où  partirent  ces  morts  leur  envoie  son  murmure  sympa- 
thique et  les  flots  portent  toujours  les  navires  qui  les  ramenèrent  pour  un 
seul  jour,  mais  un  jour  précieux  encore,  vers  la  patrie  tant  désirée! 

Aussi  lorsque,  des  bruits  de  la  terre  et  des  eaux,  se  forme  une  sorte 
de  clameur  unique,  pénétrante,  l'âme  s'unit  à  cette  plainte  des  âmes 
envolées,  qui  semblent  revenir,  sur  les  rayons  dorés  du  soleil,  demander  un 
souvenir  pieux,  une  pensée  fraternelle! 
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CHAPITRE  XXIII 


AUX    PORTES    DE    TOULON     -   LA    VALLÉE     DES     DARDENNES.    —  LE    REVEST. 

LE    MONT    FARON.    —    LA    VALETTE     —    LE    FORT   SAINT-LOUIS. 

LA   GARDE.    —    LE    CAP    BRUN       —    SAINTE-MARGUERITE. 

SUR    LA     ROUTE     DHYÈRES.     —     GIENS. 


Nous  soiiiiiics  rovcnns  au  quai  du  petit  port  carré,  formant  l'ouiliar- 
cadère  de  l'iiùpital.  La  mer  est  tranquille,  le  vent  d'est  ne  refoule  pas 
les  eaux  du  large  dans  la  rade,  et  nous  allons  voir  se  déployer  l'escadre 
entière,  surveillant  une  expérience  faite  par  les  torpilleurs. 

Notre  bateau  à  vapeur  est  bien  humble,  quand  il  passe  à  portée  des 
cuirassés;  mais,  soudain,  ses  proportions  deviennent  grandioses,  quand  il 
«  range  »'  cette  forme  allongée,  si  basse  sur  le  flot,  où  l'on  croirait 
impossible  de  tenir  une  heure  pendant  la  tempête.  Pourtant,  les  torpil- 
leurs ont  subi  victorieusement  plus  d'une  épreuve,  bien  que  leur  rOle  et  la 
durée  de  leur  résistance  restent  chose  encore  trop  incertaine. 

Les  doux  rades  sont  franchies.  Nous  mettons  pied  à  terre  sur  le  quai 
de  Toulon,  nous  traversons  la  ville  à  l'ouest  et,  dans  la  charmante  vallée 
des  Dardennes,  sillonnée  par  les  cascatelles  du  Las  et  par  les  eaux  des 
abondantes  sources  abreuvant  les  Toulonnais,  nous  recherchons  les  souve- 
nirs du  chevalier  Paul,  qui  y  avait  établi  sa  superbe  résidence. 

Un  peu  plus  loin,  au  nord.  Le  Revest,  bien  abrité  des  vents  par  les 
moiilngnes,  bien  pourvu  d'eau  fournie  par  les  belles  fontaines  de  la  Foux 
et  l'abîme  du   Uagage* ,  bien  ombragé  par    une   végétation    puissante.   Le 


i.  Terme  mnritime,  signifiant  litléralement  «  passer  près  ». 

2.  L'eau,  dans  cet  ahiine,  est  ordiiiaireinciit  !\  ime  profondeur  de  60  mètres,  tout  de  suite  comblée 
après  une  grande  pluie.  La  source,  alors,  s'échappe  torrentueuse,  et  rejoint,  par  un  lit  tourmenté,  l.i 
fontaine  des  Dardennes. 
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Revest  prétend  avoir  été,  à  l'origine,  le  lieu  choisi  par  les  futurs  Toulon- 

nais.  Et  si   l'on  conteste   cette  assertion,  il   revendique,    tout  au    moins, 

l'établissement  de    la    teinturerie  de  pourpre,   fondée   par   les  Piiéniciens, 

les  Grecs  ou  les  Romains.  Ces  derniers,  dit-on,  avaient  bâti,  pour  protéger 

leur  monopole  tincto- 
rial, la  tour  carrée  do- 
minant le  village. 

Maintenant,  le  blé, 
l'huile,  le  sable  blanc 
sont,  avec  le  vin  (les 
vignes  se  régénèrent) 
les  principaux  objets 
du  commerce  local. 
Plus  tard,  probable- 
ment, on  y  joindra  le 
cuivre  de  la  mine  de 
Caoumé. 

Les  lauriers-roses, 
les  roches  escarpées , 
mais  verdoyantes,  et 
la  fraîcheur  de  la  val- 
lée des  Dardennes  font 
ressortir,  plus  arides 
encore,  les  contours 
de  la  montagne  du 
Faron,  la  plus  an- 
cienne sentinelle  de 
Toulon,  avec  Sicié; 
chacune  de  ses  pentes, 
de    même     que    son 

point    culminant,   est  hérissée  de   forts    et  de  batteries. 

Puis,   l'époque   se   trouvant   favorable,  nous  nous   arrêtons   un    instant 

au  milieu  des  champs  embaumés  de  fraises,  (pie  le   village  de  La   Valette 

cultive  en  grand,  et  dont  il  fournit,  non  seulement  la  ville,  mais  encore  les 

expéditeurs  de  denrées. 

C'est  à   La  Valette  qu'est   né  le  comte  de  Grasse,   l'intrépide  marin  si 

mal  servi  par  la  fortune  des  armes.  Le  portail  de  l'église  est  une  belle  œuvre 

de  sculpture  attribuée  à  Puget. 


•*/*' 
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Le  Rouffre  ilu  Rasage. 
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Nnus  conlouriioiis  la  baie  toiiloiinuise  à  l'est,  pitur  ne  pas  perdre  de 
vue   le    clii'iniii  de   la  |)leiiie  iiicr. 

I/arsciial  du  Mourilldii  est  devant   nous,  prolrgé  par  le  fort  Lmnalfjiie, 
pendant  cpie  le  l'ni  t  Sdinl-bmis  s'avance  à   travers  les  vagues,  pour  fermer, 

avec    la    tour   de   liulaguier,   l'entrée   de   la 
petite   rade. 

Notre  marine  a  fait  son  profil  des  expé- 
rienees  auxquelles  a  donné  lieu  l'instinct 
si  rcmaniuable  des  pigeons,  pour  retrouver 
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l'iès  Toulon.  —  Anse  Mi>]V.in  frnmrruinc  de  I.a  Gartle  . 


leur  liabilation.  Un  colombier  a  été  établi 
au  fort  Saint-Louis,  et  l'escadre  s'applau- 
dit de  la  manière  dont  les  cbarmants 
élèves  remplissent  les  missions  qui  leur 
^  ,  sont  confiées. 

La  Société  coloml)0|)liile,  dite  La 
Fortrrme,  qui  a  créé  cette  réserve  utile,  a  eu  pour  fondateurs  MM.  Cauxe  et 
nAQUK;son  |)résidcnl  actuel  est  M.  Malcor. Tout  dcrnièremenl (de  novembre  1887 
à  avril  I8S8),  de  nombreuses  expériences  ont  prouvé  les  services  que  celle 
société  est  appelée  à  rendre.  Le  fort  déclassé  ne  tonnera  plus  contre  les  na- 
vires ennemis,  mais,  «  dans  ses  créneaux  et  dans  ses  embrasures,  les  messa- 
gers ailés  ont  fait  leurs  nids  >s  tout  prèls,  quand  il  le  faudra,  à  signaler  le 
danger. 

A  plusieurs  reprises,   les  essais  ont  clé  très    concluants;  Toulon  peut 
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compter  sur  «  ses  nouveaux  messagers  »,  et  la  Société  La  Forteresse  a  atteint  son 
but  patriotique. 

Il  faut  vraiment  se  faire  violence  pour  ne  pas  s'attarder  outre  mesure  dans 
la  contemplation  des  tableaux  offerts  par  les  deux  baies  toulonnaises. 

Nous  en  avons  visité  les  côtes  ouest  et  sud;  les  côtes  orientales  ne  sont 
pas  moins  attrayantes.  Formées  de  schistes,  de  grès  et  de  calcaires 
morcelés  en  falaises  abruptes,  elles  présentent  des  points  de  vue  l'avissants 
et  des  chemins  accidentés  qui,  peu  à  peu,  remplacent  les  routes  plus 
commodes,  mais   moins  pittoresques. 

Le  cap  Brun  est  l'un  de  ces  points,  mais  il  se  trouve  soumis  aux 
servitudes  militaires,  car  son  sommet,  commandant  le  fort  Lamalgue,  a  été 
muni   d'artillerie.  Voici  les  ruines  du  vieux  château  de  La  Garde. 

Suivons  le  contour  de  la  jolie  petite  anse  Méjean,  et  réfugions-nous  à 
Sainte-Marguerite,  où  les  roches  calcaires,  dressées  à  pic,  se  dentellent  de 
grottes  superbes;  prêtons-y  l'oreille  au  souvenir  d'un  épisode  glorieux  pour 
notre  marine. 

Le  brick  Romulus  se  voyait,  en  1814,  à  peu  près  entouré  par  la  flotte 
anglaise,  qui  lui  fermait  la  route  vers  Toulon.  Le  capitaine  Roland  et  son 
équipage  entier  étaient  bien  résolus  à  se  laisser  écraser,  plutôt  que  d'ame- 
ner pavillon,  mais  une  parfaite  connaissance  du  rivage  évita  ce  malheur 
au  Kormilus.  Le  capitaine  savait  que  la  falaise  de  Sainte-Marguerite  est 
accore,  aussi  n'hésita-t-il  pas  à  lancer  son  navire  vers  elle,  à  la  raser 
de  très  près  et  il  put  parvenir,  quoique  désemparé  et  ci'iblé  par  la  mitraille  de 
quinze  bâtiments  anglais,  à  regagner  Toulon,  malgré  l'ennemi,  qui  espérait  le 
voir  se  broyer  contre  les  roches'. 

Combien  il  est  doux  de  songer  à  l'héroïsme  de  nos  marins  en  face 
de  cette  petite  baie  tranquille,  retirée,  aux  flots  si  clairs,  si  profonds, 
jetant  des  nuances  vives  sur  l'ombre  des  grottes  et  reflétant  un  paysage 
magnifique! 

Les  ruines  que  nous  venons  d'apercevoir  sont  celles  d'un  château  habité 
par  les  comtes  de  Provence.  Cette  construction  faisait  honneur  à  la  science 
militaire  du  souverain  qui  l'érigea;  plus  d'une  fois,  assurément,  le  calme,  la 
merveilleuse  beauté  du  pays  influèrent  sur  lui,  en  même  temps  qu'ils  devaient 
le  remplir  de  l'orgueil  d'une  telle  possession. 

Voici  un  autre  gracieux  petit  golfe,  celui  de  La  Garonne,  terminé,  au  sud. 


I.  Une  fiilaise  est  accore,  lorsque  sa  base  plonge  profomlénient  dans  la  mer,  sans  laisser  saillir 
aucune  aréle. 
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par  le  cap  <lii  iiK-iriL*  iioin,  massif  de  ^'lès  rougcàlic,  seiiiLlable   au  sol    du 
cap  Sepel,  (|iii  lui  (ail  face. 

Le  promontoire  de  La  Garonne  fait  partie  de  la  jioiiite  de  Cunjuciranne  ou 


ri's  Toulon.  —  Fort  Sainic-M arpuoiitc  (commune de  I.a  Cari.'e,       \v     i      Ti.''-^ 

ancienne  résidence  des  seigricuis  do  Provence.  '  /,_  ■'î?^V/> 

Carqncyrannc,  couvrant,  par  sa  face  ouest, 
le  goulet  de  la  grande  rade  de  Toulon  et, 
par  sa  face  orientale,  la  limite  nord-ouest  de  la  rade  do  Gicns. 

Nous  traversons  un  petit  port  de  pèche,  celui  des  Salctlcs;  nous  rencon- 
trons des  ruines  intéressantes,  celles  de  Pomponiana\  station  romaine  rem- 


1.  Kn  18i5,  Frédéric  de  Danemarij,  plus  tard  roi  sous  le  nom  de  Frédéric  VII,  fit  exécuter  à  ses 
frais  de  longues  fouilles  au  pied  du  versant  de  Carqueiranne  regardant  la  mer.  Le  résullat  fut  assez  heu- 
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placéi!  par  de  nombreuses  villas  et  des  bastides  jouissant  de  la  plus  délicieuse 
exposition. 

A  lout  cela,  il  faut  joindre  les  collines  couvertes  de  verdure,  appelées 
la  Butte-Noire,  la  Montagne  des  Oiseaux  et  du  Paradis,  Coslebelle  (chantée  par 
Lamartiue),  VErmitage  et  tant  d'autres;  les  yeux  sont  captivés  par  leurs 
contours  et  par  la  fraîcheur  d'aspect  de  leurs  forêts. 

Depuis  Toulon,  les  maisons  de  plaisance  se  sont  montrées  à  chaque  pas,  et 
toujours  la  dernière  semblerait  devoir  être  préférée  pour  une  reposante 
retraite,  tellement  le  paysage  varie. 

Le  bourg  de  Carqueiranne  n'est  pas  une  agglomération,  au  sens  strict 
du  mot,  mais  une  succession  de  hameaux  où  les  villas  abondent.  Il  en  était 
ainsi  dès  un  temps  très  reculé.  Carqueiranne  avait  rang  de  terre  noble;  son 
seigneur,  Guillaume,  figura  (1217)  dans  un  acte  de  cession  consenti  par 
Raymond-Geoffroy  de  Fos,  au  profit  de  Marseille,  qui  devenait  dès  lors 
maîtresse  du  territoire  de  Brégançon  et  d'une  portion  de  celui  d'Hyères. 

Le  roi  René  donna  la  seigneurie  de  Carqueiranne  à  Jean-Baptiste  de 
Morans  ou  de  Morano,  citoyen  de  la  ville  d'Arles,  pour  le  récompenser  de  ses 
services.  Le  bon  roi  renouvela  cette  donation,  en  1474,  sous  l'éserve,  pour 
Morano,  de  fournir  l'huile  nécessaire  aux  lampes  qui  devaient  brûler  dans 
la  Sainte-Baume,  le  jour  de  la  fête  de  Marie-Madeleine. 

Sept  ans  après  la  confirmation  du  don,  Jean-Baptiste  de  Morano,  seigneur 
de  Carcairana,  appose  sa  signature,  comme  témoin,  sur  le  premier  codicille 
du  testament  de  Charles  111,  du  Maine  et  d'Anjou,  dernier  comte  de  Provence'. 

Le  petit  port  des  Salettes  appartient  à  Carqueiranne;  il  eut  le  fâcheux 
honneur  d'être  choisi,  en  1707,  par  le  duc  de  Savoie,  pour  recevoir  la  grosse 
artillerie  destinée  à  opérer  contre  Toulon  et  qu'il  fallut  ensuite  traîner  aux 
abords  de  la  ville  assiégée. 

Les  différentes  stations  de  l'ancienne  «  terre  noble  »  sont  toutes  fort 
agréables  à  habiter,  une  chaîne  de  collines  les  défend  assez  bien  contre  les 
vents  du  nord.  Augustin  Tiiierhy  hiverna  plus  d'une  fois  à  Carqueiranne, 
et  DE  Saussure,  ainsi  que  Millin,  comme  Darluc%  ont  signalé  l'importance  de  la 
situation.  En  effet,  une  rade  suffisamment  vaste  et  profonde  s'étend  devant 

reux  pour  pcrmetlre  de  désigner  exactement  la  situation  de  Pomponiana,  dont  les  ruines  sont  classées 
parmi  les  monuments  historiques. 

1.  Pour  lout  ce  qui  concerne  l'histoire  d'HïÈREs  et  de  ses  environs,  dont  Carqueiranne  fait  partie, 
nous  nous  reportons  au  bel  ouvrage  de  M.  A.  Denis,  ancien  maire  d'Hyères,  ouvrage  si  savamment  revu 

refondu  par  M.  R.  Chassinat,  docteur-médecin  à  Ilyéres  ;  nous  ne  saurions  choisir  un  meilleur,  un 
plus  ndèle  guide. 

2.  Célèbre  médecin  du  dix-huitième  siècle. 
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elle,  pendant  qnc',  vims  le  iiurd.  se  dessine  la  colline  où  llyères  avail  placé 
son  cliàlc.iii  Inil,  et  f|irà  rcxtréniilé  sud-est  se  profilent  les  deux  laiij,'iies 
sablonneuses  «le    l'istlinie,  r('li;iiil  \r  iJioinonloiie  dt'  Gieus  au  continent. 

Si  l'on  vdiihiil  une  piciive  de  l'orij^inc  de  lieaiicoup  d'étangs  littoraux, 
ainsi  «pie  du  modo  d'action  des  forces  nalnndles  sur  le  lallaclii'nient  des  îles 
à  la  ferre  lernic,  le  pliénoniène  présenté  par  ristlime  de  Giens  satisferait 
loules  les  exigences. 


—  La  Gai'de. 


M.  F.enlliéric  pense  que  le  Gapcau,  seule  rivière  un  peu  importante  de  la 
région,  a  été  l'un  des  agents  les  plus  actifs  des  transformations  du  rivage, 
l/cxamcn  le  |)lus  sommaire  des  lieux  prouve  hautement  l'apport  de  ces  sables 
et  de  ces  cailloux  roulés  (pii,  tombant  dans  nne  mer  sans  marée  appréciable, 
sont  bientôt  repousses  par  la  masse  des  flots  et  s'accumulent  aux  places  où  ils 
trouvent  le  moindre  itniol  d'appui. 

Partout,  sur  les  plages  languedociennes,  nous  avons  assisté  à  ce  même 
Iravail,  et  les  côtes  de  l'Aude,  de  l'Hérault,  en  particulier,  nous  l'ont  présenté 
sur  une  vasie  éclicllc'. 

Mais,  ici,   le  |)Iiénomène  est  d'autant  plus  l'emanpialdi'  (pie  les  llèclies 


1.   Voir  voliinit',  i:ùtt'$Gnsconnes,  chapitres  ;  La  iVouvkllk  (Jlllls^i^■,  Maguelon.ne. 
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sablonneuses  rattachant  Giens  à  la  terre  ferme  sont,  toutes  deux,  battues  par 
la  mer  et  renferment,  au  milieu  d'elles,  une  lagune  aménagée  en  marais 
salants. 

Évidemment,  Giens,  à  l'origine,  était  une  île.  Sa  contexture  rocheuse 
tranche  sur  les  dunes  qui  l'ont  envahie,  et  qui,  dans  les  profondeurs  marines, 
ont  trouvé  la  première  base  nécessaire  à  leur  accroissement.  Dès  lors,  avec 
lenteur,  mais  sûrement,  le  travail  a  continué  et,  depuis  bien  longtemps,  la 
lagune  intérieure,  nommée  étang  des  Pescliiers  ou  des  Pesfiuicrs  (des  Pêcheurs), 
serait  desséchée  par  simple  évaporalion,  si  l'homme  n'avait  trouvé  avantage 
à  la  conserver  pour  en  faire  un  grand  réservoir  de  sel. 

La  meilleure  preuve  qu'elle  n'eût  pas  résisté  à  une  dessiccation  complète, 
c'est  que,  d'une  part,  les  flèches  sablonneuses,  constamment  tassées  sous 
l'effort  de  la  mer,  présentent  au  flot  une  concavité  appréciable,  et  que, 
d'autre  part,  il  a  fallu  ménager  au  marais  un  grau  d'alimentation',  sans 
lequel  elle  fût  passée  à  l'étal  bourbeux,  précédant  une  transformation 
complète. 

Dernière  preuve  :  les  deux  langues  de  sable  sont  de  largeur  et  de  longueur 
inégales.  Celle  de  l'est,  mesurant  environ  5  kilomètres,  présente  200  mètres 
au  moins  dans  sa  plus  petite  largeur.  On  l'appelle  VAccapte  et  elle  eût  pu  être 
assez  fertile,  car  la  terre  de  bruyère  y  entre  pour  élément  principal;  mais, 
pendant  longtemps,  cette  terre  fut  vendue  comme  amendement  du  sol  des  vil- 
las du  littoral.  Le  résultat  n'a  pu  que  produire  une  aridité  presque  absolue'. 

La  seconde  flèche,  tournée  à  l'occident,  est  appelée  isthme  de  Giens.  Elle 
n'atteint  pas  4  kilomètres  de  longueur  et  sa  plus  grande  largeur  ne  dépasse  pas 
60  mètres;  on  pourrait  même  avancer  qu'elle  est  toujours  en  formation,  chose 
facile  à  comprendre,  quand  on  songe  aux  grands  fonds  existant  à  peu  de 
distance  de  la  côte.  Par  les  gros  temps,  l'agitation  de  la  mer  y  est  si  violente 
que  le  cap  sud-ouest  de  la  presqu'île  en  a  pris  le  nom  caractéristique  d'fsmm- 
pebariou,   c'est-à-dire   Vide-Baril,    ratifié  ])ar  tous  les  marins  de  la  région. 

L'ancienne  île  de  Giens  présente  un  sommet  culminant,  atteignant 
121  mètres;  on  l'a  couronné  par  un  sémaphore.  Autrefois,  un  château 
dominait  le  bourg,  habité  surtout  par  des  pécheurs.  La  fondation  de  ce  château 
remontait  peut-être  à  l'année  1284,  époque  où  Charles  II,  comte  de  Provence, 
donna  à  Ortolan,  son  médecin,  les  terres  «  appelées  Giens  ».  Au  quinzième 
siècle,  le  même  nom  apparaît  dans  les  titres  :  Foulques  et  Hugues  Ottabon 

1.  Du  mot  Gradiis.  passage.  Celte  expression  est  surtout  employée  dans  tout  le   Languedoc;  voir, 
cinquième  volume,  les  chapitres  :  Gruissan,  Llucatk,  La  Fhasoi-i,  Fromicx/i. 
'2.  Hijèrcs  ancien  ci  moderne. 
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sont  qualifiés  diî  «  .sci;;iietirs(ic  l'île  de  fiions.  »  OMIe  tlésij,'nalioii,  ropn'scnlant 
le  lenituiie  comitie  élaiit  encore  insulaire,  venait  évideninicnt  d'une  réini- 
niscencc  du  passé,  car  la  InmMlion  des  denx  isllinns  devait  être  commencée 
depuis  plusieurs  siècles. 

In    nuinieni,  fiiens  fut  sur  le  point  de  prendre  une    inipurtance    liion 
inallendiie.  Il\éres  avait  beauconf)  soulTei  t  pendant  la  Ligue;  Henri  JV  n-cut 


?=^;^ 


—■Tp- 


Prcsciu'ilo  de  Giciis.  —  Embarcadère  pour  l'orquerolles.  —  Au  fond  nie  Roubaud.  — Le  fort. 

un  inéiMiui'c  signé  par  de  (Romans,  genlillionmie  de  sa  ciianihre,  (jui,  se 
présenlant  comme  «  propriétaire  de  'étang  des  Pesquiers  et  des  terres  qui  y 
étaient  jointes  »,  aCIirmait  au  roi  le  désir  des  habitants  de  la  ville  trop  éprouvée, 
de  IraiisliMer  leur  demeure  «au  mont  (lien  »,  où  il  serait  possible  d'établir 
pronipteinent  une  cité  nouvelle,  commandant  en  grande  partie  la  route 
maritime  de  la  Provence,  du  Languedoc  et,  par  conséquent,  de  l'Italie  et  de 
l'Espagne. 

Le  souverain  accueillit  la  jiroposilion,  «  avantageuse  pour  l'État  »;  un 
commencement  d'exécution  eut  même  lieu  (lliOS),  mais  les  Ilyérois,  se  ravi- 
sant, pélitiounèrent  pour  iiiie  leur  exode  s'arrêtât.  La  mort  de  Henri  lY,  sur- 
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venue  en  1610,  y  eût,  en  tout  cas,  apporté  obstacle,  le  royaume  retombant 
dans  l'anarchie   d'où  la  main  ferme  du  malheureux  roi  l'avait  tiré. 

Quelle  eût  été  pour  les  habitants  d'Hyères  le  résultat  de  la  translation  de 
leurs  pénates?  Il  serait  difficile,  sinon  oiseux,  de  le  conjecturer. 

La  ville  d'Hyères  est  depuis  longtemps  en  possession  d'une  renommée 
qu'elle  ne  semble  pas  près  de  perdre  et  qui  lui  suffit  amplement. 

Quant  à  Giens,  son  nom  brilla  de  nouveau  un  moment,  de  par  la  faveur 
de  Louis  XJV,  érigeant  (octobre  1691)  «  la  terre,  la  montagne  et  la  petite 
île  de  Roubaud  (située  au  sud-est  de  Giens)  en  marquisat  de  Pontevès-Giens.  » 
Ce  titre  était  porté  en  1736  par  un  de  nos  officiers  de  marine. 

Aujourd'hui,  Giens,  section  du  territoire  d'Hyères  et  dépendant  de 
l'administration  municipale  de  cette  ville,  ne  parait  pas  destiné  à  sortir  de 
sa  tranquillité. 

Des  pins  l'ombragent,  le  sol,  très  tourmenté  et  formant  vers  la  pleine 
mer  une  ligne  de  7  kilomètres  de  longueur,  sur  un  kilomètre  environ  de  lar- 
geur, présente  des  roches  alternant  avec  le  sable. 

L'exploitation  des  salines  de  l'étang  des  Pesguiers  reste,  avec  la  pèche,  la 
plus  claire  ressource  deshabitants. 

Une  madrague  est  installée  à  Giens;  mais,  depuis  quelque  temps,  elle 
donne  peu  de  résultats  :  le  contraire  serait  surprenant,  quand  on  a  vu  les 
massacres  effroyables,  inconsidérément  faits  dans  les  «  bancs  »  de  poissons. 

\jne  remarque  essentielle,  indiquant  un  changement  d'habitudes  :  elle 
nous  est  fournie  par  la  Statisti'que  des  pèches  maritimes,  que  publie  le  Ministère 
'!i'  la  marine. 

«  Dans  le  syndicat  d'Hyères,  le  nombre  des  bateaux  armés,  ainsi  que  le  nombre  d'hommes 
embarqués  pour  !a  pèche  a  sensiblement  diminué.  Celte  diminution  porte  surtout  sur  les 
marins  de  la  pref([u'ile  de  Giens,  qui,  presque  tous  propriétaires  d'une  parcelle  de  terrain, 
abandonnent  leurs  bateaux  pour  aller  travailler  la  terre  ou  bien  se  font  admettre  dans  l'arsenal 
de  la  irarine.   « 

La  première  affirmation  mérite  une  attention  spéciale,  car,  le  jour  où  les 
travaux  agricoles  auront  conquis  la  population  de  la  contrée,  cette  dernière  y 
gagnera,  non  seulement  de  changer  d'asi)ect,  mais  de  croitre  en  richesse 
durable  et  n'ayant  rien  à  craindre  des  caprices  de  la  mode,  trop  souvent 
maiircsse  des  destinées  de  nos  stations  hivernales. 


CIlAnTUK  XXIV 


Ainsi    que  l'iwi^'o.iil  noire  ilinéiairo,  nous  avons  d'aliortl   visilé   Gicns, 
dont  le  sol  a  loiiné,  par  ^on  roli','!',  la  cùle  siiJ-oriiiilalo  de  la  ladr  eoniitie 


;£•-•*>' A^        ,1/-..     Tt       J  *»""''--^-'^^ 


Annes  illlyoïrs.  —  Suiiil  Louis  dé'jji'iuc  au  retoui-  de  la  l'aljstiiie  (1254). 


soiisson  nom.  Mais  ce  n'esl  pas  par  ce  point  qu'il  faut  so  diriger  \crs  IIykhes, 
si  l'on  veut  prendre,  tout  de  suite,  une  favorable  idée  de  la  ville. 

Les  dunes,  les  marais  avec  leur  végétation  triste  et  maigre,  une  sorte  de 


368  I^E     LITTORAL    DE    LA    FRANCE 

lande,  tel  est  le  paysage  encadré,  d'un  côlô,  par  les  eaux  pesantes,  souvent  noi- 
râtres, de  l'élang  des  Pesquiers;  de  l'autre,  par  les  flots  bleus  de  la  rade  hyéroise. 

On  doit  arriver  par  la  route  de  Carqueiranne,  route  aux  enchantements 
multiples,  si  l'on  veut  comprendre  la  faveur  attachée  à  la  vieille  ville. 

On  doit,  enfin,  ne  pas  oublier  que  le  territoire  d'Hyères  est  extrêmement 
étendu,  qu'il  renferme  plusieurs  subdivisions  et,  dès  lors,  contient  des  par- 
ties d'où  le  pittoresque  et  le  charme  du  paysage  sont  absents. 

Mais,  nous  avons  franchi  l'ennuyeuse  barrière  et  tout  a  changé  aussitôt. 
La  ville  neuve  s'étend  chaque  jour,  les  riches  habitations  s'y  multiplient,  à 
l'abri  d'une  chaîne  de  montagnes  qui  arrête  le  premier  effort  des  vents. 

Non,  pourtant,  qu'il  ne  lui  faille  compter  avec  le  fléau  si  acharné  (affirme 
Mme  de  Sévigné)  contre  les  vitres  des  fenêtres  de  la  façade  nord  du  château  de 
Grignan,  que  l'on  avait  fini  par  ne  plus  les  remplacer.  Ce  vrai  fléau,  le  mistral, 
n'est  pas  sans  visiter  Hyères  dans  sa  course  furibonde,  mais  la  ville  possède  bon 
nombre  de  «  cagnards  »,  où  les  rafales  glacées  ne  sauraient  pénétrer.  Sa  répu- 
tation n'en  est  donc  pas  atteinte  et  les  malades  qui  viennent  y  chercher  la 
santé  ne  sont  pas  trompés  dans  leur  espoir. 

Facilement,  on  pourrait  se  croire  transporté  en  Algérie.  De  toute  part, 
des  palmiers  élevés,  robustes,  superbes,  étalent  leurs  brandies  immenses.  Ils 
sont  si  nombreux  et  forment  de  si  belles  plantations  qu'un  riche  propriétaire 
s'était  mis  dans  l'esprit  de  faire  appeler  la  ville,  devenue  sa  résidence  hiver- 
nale, IIyères-les-Palmieiis. 

En  elle-même,  la  proposition  n'était  pas  dénuée  de  poésie;  mais  quel 
besoin  de  modifier  un  nom  antique?  Les  palmiers  ne  sont  pas  indigènes  à 
Hyères  et,  en  partant  d'un  tel  principe,  il  n'y  aurait  aucune  raison  pour  ne 
pas  modifier  cent  autres  appellations,  maintenant  qu'une  végétation  exotique 
s'est  implantée,  très  prospère,  sur  tout  le  littoral  méditerranéen,  grâce  aux 
sages  sacrifices  des  municipalités  et  des  colons. 

Tout  aussi  bien,  et  avec  justice,  eût-on  pu  faire  cet  honneur  à  l'oranger, 
qui  commença,  il  y  a  plusieurs  siècles,  la  renommée  d'IIyères. 

Nous  ne  jouissons  pas  moins  pleinement  de  la  vue  de  ces  beaux  arbres  et 
nous  remarquons  plus  d'une  charmante  villa  ombragée  par  leur  cime  majes- 
tueuse. 

Mais  rien  ne  vaut,  à  Hyères,  le  panorama  découvert  du  sommet  où  s'éle- 
vait le  vieux  château,  maintenant  en  ruines. 

Sous  sa  protection,  les  maisons  de  la  ville  antique  avaient  occupé  le 
moindre  pli  des  pentes,  si  durement  inclinées,  qui  y  conduisent. 

La  fatigue,  à  la  vérité,  est  très  amplement  compensée! 


^'^-~  !l 


r>L\CE    DES    CALMIERS.    —    VIK    DK    LA    COLLINK 

OU  SE  thol'vknt  les  duinks 
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Gravissons  des  rues  en  lacets  ou  en  escaliers,  bien  venus,  ceux-ci.  En 
peu  de  temps,  une  première  surprise.  Nous  sommes  sur  l'esplanade  de 
l'ancienne  paroisse  Saint-Faul,  vieil  édilice  d'architecture  disparate  et  dont 
(juel<|ues  parties  peuvent  remonter  au  onzième  siècle.  Mais,  on  vient  moins 
pour  voir  ré},'lise  (|ue  pour  pénétrer  ses  regards  du  tableau  déroulé  sur  un 
vaste  horizon  :  la  ville  ancienne,  avec  ses  ruelles,  ses  contours,  ses  coins 
d'ombre  et  de  soleil;  la  ville  nouvelle,  orgueilleuse  de  la  richesse  de  ses  habi- 
tations, de  l'admirable  verdoie  qui  l'eiiloure,  el,  plus  loin,  vers  l'orient  ou  vers 
l'occidenl,  la  tloltaiilc  vapeur  bleue,  i'iii|iruiitaiit  sa  couleur  exquise  à  la 
Méditerranée. 

Si,  déjà,  cette  première  toile  est  admirable,  (|ue  dire  de  celle  olïerle  par 
la  position  des  ruines  de  l'ancienne  forteresse! 

Tout  entière,  la  ville  s'incline  au  second  plan.  Sur  les  pentes  raides,  les 
maisons  se  l'ont  humbles,  petites;  on  ne  distingue  plus  les  mauvais  sentiers 
qu'il  a  fallu  franchir.  Seules,  les  ruines  conservent  un  rellet  de  leur  grandeur 
d'autrefois  et  ne  veulent  pas  céder  entièrement  à  l'action  du  temps.  Mutilées, 
croulantes,  elles  restent  lières  encore,  ne  permettant  qu'aux  nuages  de  s'inter- 
poser entre  elles  et  les  profondeurs  du  ciel. 

Les  distances  n'existent  plus.  La  mer  brille  au  pied  de  la  montagne, 
navires  el  banpies  de  pèche  la  sillonnent,  tandis  que,  de  chaque  bouquet 
d'arbres  du  rivage,  s'échappe  une  nuance  nouvelle  ou  un  chaud  parfum. 

L?  mer  fuit;  nous  nous  sommes  tournés  vers  la  terre  et  sa  poésie  nous 
attache.  Une  vallée  .sauvage  s'étend  au  fond  d'un  amphithéâtre  montagneux, 
où  les  champs  fertiles,  cultivés,  succèdent  à  des  touffes  de  bruyères;  des 
maisons  de  plaisance,  des  fermes  éparpillées  se  terrent  sous  les  oliviers  et, 
serpentant  au  milieu  des  constructions,  les  vieilles  murailles  déjetées  laissent 
tomber,  ici  une  pierre,  là  un  bloc  entier,  mêlant  leur  masse  grise  au  feuillage 
des  jardins  qu'elles  protégeaient,  aux  murailles  modernes  qui  s'appuyaient, 
conlianles,  sur  leur  force. 

Plusieurs  tours  démantelées,  quelques  voûtes,  les  débris  d'un  réservoir, 
l'amorce  d'une  galerie  souterraine,  constituent  ce  qui  reste  du  donjon,  où  tous 
les  souverains  de  passage  à  llyères  (ils  furent  nombreux)  ont  habité. 

Ce  que  la  main  de  l'homme  n'a  pu  détruire  :  le  paysage  dont  ces  ruines 
sont  environnées,  leur  garde  une  véritable  grandeur,  et  la  ville  perdra  de 
sou  aspect  pittoresque,  quand  les  dernières  pierres  rouleront  dans  l'herbe,  au 
fond  de  la  vallée. 

Nous  le  savons,  llyères  a  été  la  plus  ancieunenieul  ai)préciée  des  stations 
hivcriKiles  du  rivage  de  Provence.  L'annexion  du  comté  de  Nice  et  la  création 
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de  nouveaux  centres,  partout  sur  la  côte,  ont  peut-être  influe  sur  sa  renom- 
mée, son  climat  n'en  présente  pas  moius  une  moyenne  ele  température  pré- 
férable à  celle  de  ses  rivales;  il  a,  de  plus,  une  influence  moins  excitante, 
et  très  favorable,  par  suite,  sur  l'organisme  affaibli  des  malades.  L'éloignement 
de  la  mer'  lui  assure  cette  propriété,  précieuse  dans  certains  cas  où  les  pou- 
mons sont  gravement  atteints. 

Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  prendre  à  la  lettre  les  exagérations  qui 
ont  cours  sur  le  climat  «  médical  »  de  notre  littoral  méditerranéen.  Nulle  des 
stations  choisies,  llyères  pas  plus  que  les  autres,  n'est  à  l'abri  de  variations 
de  température  quotidiennes,  d'un  hiver  rigoureux  et  de  vents  difficilement 
supportables.  Mais,  une  chose  hors  de  conteste,  c'est  le  peu  de  durée  des 
phénomènes  météorologiques  fâcheux  et  l'ensemble  des  belles  journées,  qui 
font  de  l'antique  ville  un  refuge  comptant  à  son  actif  grand  nombre  de 
guérisons  radicales. 

En  résumant  les  choses  au  point  de  vue  de  la  réalité,  ainsi  que  d'obser- 
vations très  sérieuses,  très  suivies%  il  ne  faut  pas  envoyer  un  malade  dans 
le  Midi,  quand  la  première  période  de  son  état  est  passée,  ou  que  la  seconde  est 
déjà  avancée.  Le  mal  doit  être  pris  au  début  (constatation  rationnelle), 
alors  on  peut  espérer  un  heureux  résultat. 

Hyères,  sous  ce  rapport,  a  fait  ses  preuves.  En  douterait-on?  Sa 
végétation  splendide  confondrait  les  incrédules.  Le  jardin  d'acclimatation 
hyérois  possède  de  merveilleux  spécimens  de  plantes  des  pays  chauds,  crois- 
sant en  pleine  terre  comme  dans  leur  pays  natal.  M.  Léonce  de  Lavergne 
a  eu  mille  fois  raison,  lorsqu'il  a  écrit,  dans  son  Mémoire  sur  l'économie 
rurale  de  la  France  : 

«  Le  département  du  Var  est  bien  supérieur,  comme  culture,  aux  Bouclies-du-Rhône.  La 
riclipsse  n'y  est  pas  encore  très  grande,  à  cause  des  montagnes  qui  couvrent  la  moitié  du  sol, 
mais  tes  vallées  et  la  côte  sont  incomparables;  on  va  clierclier  bien  loin,  à  Nice,  à  Gènes,  à 
Naples  et  jusqu'en  Sicile  un  climat  et  des  sites  qui  ne  vatent  pas  toujours  ceux  de  celte  région 
bienlieureuse.  » 

Nous  penserons  plus  d'une  fois  à  ces  paroles,  lorsque,  tout  à  l'heure, 
nous  explorerons  le  curieux  et  si  peu  connu  Pays  des  Maures. 

Nous  les  trouvons  pleinement  justifiées  pour  ce  qui  concerne  la  cam- 
pagne hyéroise,  jardin  embaumé  où  poussent,  à  profusion,  les  fruits  et  les 
fleurs  rares. 

1.  4  Ivilomètres  environ. 

2.  Sur  une  question  intéressant  si  profondément  tant  de  familles,  nous  no  pouvons  mieux  faire  que 
de  conseiller  la  lecture  du  chapitre  vi  d'Hyèrcs  ancien  et  moderne.  M.  le  docteur  Ciussi.xat  y  a  fait  preuve 
d'autant  de  cœur  que  de  talent. 
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Colle  fcriililé,  celle  ricliesse  du  sol,  iiii  canal  d'in  i^alion,  le  Real  uu 
plutôt  le  liéal  (forme  du  mot  Méat)  les  a  produites. 

Il  a  son  point  d'alimenlalion  dans  le  (Japrau,  sur  la  Castille,  «li-pendant 
du  lerriloire  de  Solliès'  et  il  fut  creusé  de  1  451*  à  1  iSO. 

Les  travaux  durèrcnl  aussi  longtemps,  non  que  l'en  lit-prise  offrit  des 
diflicultés  exceptionnelles,  mais  le  Sénat  (municipalité)  d'ilyércs  montrait  peu 
de  bienveillance  envers  les  promoteurs  de  l'utile  entreprise,  les  frères  Hodilph 
DE  LiMANS,  ingénieurs  militaires,  et  Jean  Natte,  ingénieur  civil. 

Les   braves  gens  dont  ^e  composait  le  Sénat  ne  pouvaient  s'imaginer 


hi^%  ■<. 


llyùics.   —  1.0  temple  anglican. 

(liriiii  tel  projet  eût  auciiiic  clianco  de  succès. 

«  Amener  de  si  luin  les  eaux  du  (iai>f(tu  pour  en  arroser  les  terres  et, 
surtout,  iioiir  l'aire  loiinicr  des  iiidiiliiis,  eu  vérité,  la  cliose  ne  pouvait 
réussir!   ■■ 

I/étranged('lili('raliou  n'abattit  pas,  fort  beurcusemeut,  l'énergie  des  ingé- 
nieurs, qui  en  ajipelèreul  au  roi  et  en  furent  écoulés. 

Sur  ordre  royal,  un  nouveau  Conseil  fut  convoqué;  il  délibéra  et  décida 
enfin  (pi'oii  iKUivail  auloriscM'  la  construction  du  canal,  puis  fournir  des  fonds 
pour  son  exécution;  mais  à  coiuiilioii  ([ii'ils  ne  seraient  versés  qu'une  lois  1  eau 
de  ce  canal  entrée  dans  la  ville. 


1.  Co  poiiil  (l';iliiiion!;ilion  c<t  à  8  kiloiiièlres  d'Ilyèrcs. 


374  LE    LITTORAL    DE    LA    FRANCE 

On  devine  là  une  sage  prudence  pour  l'emploi  des  deniers  communs,  mais 
il  faut  lire  le  procès-verbal  du  conseil,  si  l'on  veut  avoir  le  fin  mot  de  la 
restriction.  Les  très  sages  membres  du  Sénat  agissaient  de  la  sorte,  car... 
«  ...  bien  assuré  élant  le  Conseil,  dit  la  déVihèiaWon,  que  la  Communanlé  ne 
payerait  jamais  rien,  parce  que  Veau  ne  viendrait  jamais!  » 

Voilà  un  procès-verbal  qui,  s'il  fut  mis  sous  les  yeux  des  concessionnaires, 
dut  singulièrement  fortifier  leur  courage! 

Par  bonheur  pour  la  ville  d'IIyères,  le  docte  Sénat  se  trompa  dans  ses 
calculs.  L'eau  du  Gapeau  arriva  chez  elle  avec  assez  d'abondance  pour  qu'elle 
en  pût  faire  profiter  même  les  cultivateurs  de  sa  vallée. 

Amélioré  et  refait  en  quelque  sorte,  le  Béai  a  vivifié  le  pays,  mais  la  région 
inférieure  du  Gapeau  n'est  pas  sans  se  plaindre,  encore  aujourd'hui,  de  voir 
diminuer,  par  ce  canal,  les  moyens  d'irrigation  dont  elle  dispose  :  le  petit  fleuve 
étant  le  seul  des  cours  d'eau  de  la  région  qui  ne  reste  pas  à  sec  pendant  l'été. 
Mais  le  mal  n'est  pas  irrémédiable  et  on  y  remédiera  ceilaincnicnt. 

Hyères  a  souvent  prétendu  à  une  très  ancienne  origine.  Les  divergences 
relevées  dans  les  auteurs  anciens,  comme  aussi  l'obscurité  relative  à  la  place 
occupée  par  Olbia  et  Pomponiana,  les  riches  villes  gréco-romaines,  n'étaient 
pas  faites  pour  élucider  la  question.  Aujourd'hui,  Pomponiana  est  découverte, 
ses  ruines  couvrent  près  de  50  000  mètres  carrés  de  terrain  de  la  plage  de 
Carqueiranne  et  se  mêlent  aux  ruines  du  couvent  deSaint-Pierre-d'Almanarre*. 

Mais  les  ruines  à'Olbiasont  encore  à  découvrir  sur  un  rivage  où  les  ruines 
antiques  abondent  en  si  grand  nombre  que,  partout,  les  archéologues  sont 
portés  à  y  voir  des  squelettes  de  ville,  au  lieu  d'une  succession  de  petits 
hameaux  semblables  à  ceux  d'aujourd'hui. 

Pourtant,  ce  qui  se  passe  de  nos  jours  peut  bien  nous  faire  comprendre  le 
passé.  La  beauté  du  pays  séduisit  les  colons  grecs  et  romains,  comme  elle 
séduit  encore  l'étranger.  Il  en  résulta  la  construction  de  belles  villas  et  de 
maisons  des  champs,  sans,  pour  cela,  que  les  centres  urbains  fussent  mul- 
tipliés à  outrance. 

En  ce  qui  concerne  Hyîjues,  les  documents  certains  ne  remontent  pas  au 
delà  du  dixième  siècle;  toutefois,  son  nom  signifiant  aire',  en  provençal,  peut 
fort  bien  laisser  supposer  une  occupation  en  rapport  avec  sa  force  militaire.  On 
comprend  facilement  que  la  colline,  haute  de  plus  de  '200  mètres,  sur  laquelle 

1.  Encore  un  nom  sairasiii;  il  signifie  liUéralement  le  fanal  ou  phare  :  Al  Maiiar. 

2.  Hiéros,  Miircs,  Areis,  Eras,  Arcx,  Caslnim  Ayœrarum  sont,  avec  diflërents  autres,  iiuelques-uncs 
lies  l'ornies  du  noin  de  la  ville. 
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s'clovail  la  ville,  ulïrail   un  cvccllciil   rdii;^!',  avaiil  IV-iiiploi   do   l'arlillcric. 

Kri  '.ITU,  selon  ropiiiioii  j,'énérale,  nti  lieriminoiise,  c(iin|ironaiil  le  lilldial, 
(lopuis  l'os  (|iiès  l'i-lanj,'  de;  ik-ire)',  avec  MarscilL',  jiis(|ii'à  liyères,  ml  (loniié  a 
l'ons,  par  son  Irére, 
comte  de  Provence  el 
roi  d'Ailes.  Kn^iiile, 
il  faut  anivei-  à  |ll,"»7 
jtour  liiiiivrr  une 
autre  mention  de 
la  ville.  La  |nciniére 
croisade  entraîna  à  la 
suite  de  IJaynioml  de 
Saint-Gilles,  comte  de 
Toulouse', fiuatrc  ann- 
pagnies  dcsoldiils  levh 
sur  le  Icrritoire  Injc- 
rnis.  Kn  1 1  41,  un  ci- 
toyen niarseil  lais . 
Berlin,  obtint  du  soi- 
gneur de  Fos  la  per- 
mission de  naviguer 
«  aux  iles  d'Ilyères  ». 
Vers  cette  époque  et, 
qui  sait?  grâce  aux 
relations  plus  suivies 
avec  Marseille,  la  ville 
essaya  de  se  consti- 
tuer en  Communauté 
libre,  sous  le  patro- 
nage de  cette  mar- 
raine puissante.  Les  dillicullés  ne  purent  être  vaincues;  mais,  tout  à  couj),  les 
choses  chaugèrentet,  après  cent  trente-quatre  années  de  possession,  losdescen 
dants  des  seigneurs  de  Fosjugèrenl  avanlageuxde  vendre  à  Marseille  «  les  sei- 
gneuries et  château  d'Ilyères,  pour  la  somme  de  vingt-trois  mille  sols  royaux  ». 
(1215  ou  1217.) 

Avant  celte  époipie,    le    chàleaii    avait  eu   à   subir   une   prise   de   pos- 

1 .  Voir  volume,  côtes  Langttcdocknncs. 

2.  \oir  vo\amc,  cotes  Languedociennes. 


IIy(''ic!:.  —  Cl;oniiii  cniiiliiisaiil  aux  mines  du  cli;Mc.iu. 
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session  par  les  troupes  du  comte  de  Provence  et  de  Forcalquier,  pos- 
session obtenue  par  trahison;  mais  Amelin  de  Fos,  celui  qui  fut  appelé 
le  Grand  Marquis,  délivra  la  ville. 

Probablement  y  eut-il  plusieurs  cessions  ou  rachats;  du  moins  nous 
voyons  la  maison  de  Fos,  héritière  directe  d'Ameliu,  vouloir  garder  le  fief 
d'Ilyères  contre  Charles  d'Anjou,  qui  cherchait  à  s'en  cm]iaror.  Bravement, 
les  habitants  fermèrent  les  portes  de  la  ville  et  Charles  se  vit  réduit  à 
en  faire  le  siège.  Mais  de  sages  négociateurs  s'interposèrent.  Leur  entremise 
fut  heureuse   pour  tous  les  adversaires. 

Charles  entra  en  possession  d'une  place  forte,  qui  assurait  sa  domination 
sur  le  littoral  de  Provence.  Les  héritiers  de  Fos  reçurent  vingt-deux  villes 
ou  villages,  dont  le  gouvernement  ne  les  exposait  plus  aux  entreprises  de 
leur  puissant  suzerain.  Le  traité  fut  signé  le  15  octobre  1257,  à  Tarascon  ; 
il  y  avait  cinq  mois  que  durait  le  siège. 

Sans  doute,  les  anciens  seigneurs  d'Hyères  crurent  avoir  fait  un  échange 
avantageux,  car  ils  se  dévouèrent  à  la  maison  d'Anjou,  qui  les  investit  de 
sa  confiance;  trente  ans  après  la  signature  de  la  paix,  on  voit  Philippe  de 
Lavena,  fils  puîné  du  vicomte  de  Fos,  nommé  gouverneur  de  Provence. 

Entre  l'époque  où  Charles  d'Anjou,  époux  de  Béatrix  (fille  du  dernier 
comte  de  Provence),  voulait  étendre  sa  domination  sur  Ilyéres  et  celle  où 
la  ville  lui  fut  concédée,  un  événement  mémorable  avait  mis  en  généreux 
émoi  tous  les  habitants. 

On  était  au  l'2  juillet  l'25i,  quand,  en  vue  de  la  ville,  parut  une  flotte 
bien  maltraitée  par  la  tempête.  Depuis  deux  mois  et  demi  elle  tenait  la 
mer  et,  de  quatorze  bâtiments  qui  la  composaient,  il  y  en  avait  un  surtout 
de  la  plus  pauvre  apparence.  Celui-là  pourtant  avait  à  son  bord  le  roi 
Louis  LX,  sa  femme,  Marguerite  de  Provence,  et  ses  trois  enfants,  revenant 
d'une  première  croisade  infructueuse. 

Personne  n'a  pu  lire  sans  émotion  le  passage  des  mémoires  de  Joi mille 
donnant  des  détails  sur  la  traversée  et  l'arrivée  du  roi  «  au  port  d'Yères, 
devant  le   Chastel  ». 

Saint  Louis,  n'ayant  jamais  voulu  consentir  à  abandonner  ses  soldats, 
venait  de  subir  la  plus  rude  des  navigations  et  se  préparait  à  la  continuer, 
car  il  entendait  aborder  à  Aigues-Mortes,  sa  créatioo,  sa  ville  bien-aimée'. 

Joinville,  néanmoins,  parvint  à  lui  faire  abandonner  ce  projet,  mais  seu- 
lement pour  cette  raison  que,  déjà,  les  Hyérois  saluaient  de  leurs  acclamations 

l.  Pour  toul  ce  qui  concerne  la  création  du  port  d'Aigues-Mortes,  voir  le  volume  du  LiUoral 
de  la  France,  côtes  Languedociennes . 
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le  souverain  croisé  el  que  la  ban- 
nière de  France,  flottant  sur  le 
donjon  du«Chastel»,  témoignail 
hautement  de  la  lîdélitc  des  habi- 
tants à  leur  suzerain. 

Au  témoignage  de  Join- 
ville  se  joignent  ceux  de  tous 
les  historiens;  MonÉui',  prin- 
cipalement, raconte  avec  dé- 
tails la   réception    brillante 
laite  à  Louis  IX  :  «  comme 
,Hi()i  la   population  se  préci- 
pite on   foule  au-devant  de 
ses  pas;  comme  (pioi  le  cler- 
oé,   en    riches  chasubles  et 
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rolies  de  prix,   crut  devoir  marcher  à   sa  rencontre,  lui  offrant  place  soiis 
le  dais;  comme  quoi  le  saint  monarque  refuse  en  disant  :  Pareils  honneurs 
'adressent  au  seul  Dieu  en   cet   univers.  )> 

Louis  se  plut  beaucoup  à  Hyères,  où  il  séjourna  pendant  quelques  jours. 

Le  procès  des  Templiers  eut  un  grand  retentissement  dans  la  ville  qu'ils 
avaient  aidée  à  prospérer  qu'ils  avaient  embellie  de  monuments',  et  où 
ils  étaient  alors  au  nombre  de  huit.  Leur  installation  datait  du  règne  de 
Raymond-Bérenger  III,  qui  leur  avait  donné  la  vallée  de  Sauvebonne. 

Reconnaissants  des  bienfaits  reclus,  les  Ilyérois  ne  tourmentèrent  pas  les 
chevaliers,  qui  jouirent  en  paix  de  la  protection  de  Robert,  comte  de  Provence, 
petit-fils  de  Charles  d'Anjou. 

Une  longue  lacune  suit  dans  les  documents  historiques,  et  il  faut  arriver 
au  règne  de  Jeanne  l"*"  pour  retrouver  le  nom  de  la  ville.  En  1555,  la  reine 
céda  le  château  d'Hyères  à  Guillaume  Roger,  comte  de  Beaufort,  père  de 
Raymond  de  Turenne,  qui  fut  surnommé  le  Fléau  de  la  Provence,  à  cause 
des  maux  dont  il  accabla  ce  pays;  mais,  soit  que  cette  vente  pesât  à  Jeanne, 
soit  que  les  remontrances  de  ses  sujets  l'eussent  éclairée  sur  une  pareille 
faute  politique,  le  château  revint,  en  1557,  sous  son  obéissance.  Les  Hyérois 
prouvant,  une  fois  de  plus,  leur  gratitude,  ne  manquèrent  pas  de  prendre  le 
parti  de  la  reine  et  de  son  second  mari,  lors  des  guerres  que  ces  princes  eurent 
à  soutenir. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  aliénation  que  fil  Jeanne  au  domaine  comtal. 
Une  immense  forêt,  autrefois  étendue  d'Hyères  jusque  par  delà  Fréjus,  et 
connue  sous  le  nom  de  Forêt  des  Maures,  fut  partagée  entre  les  habitants 
de  la  contrée.  Moyennant  une  redevance  de  quinze  ducats  d'or,  la 
reine-comtesse  s'interdit  le  droit  de  récolter  «  le  vermillon  »,  c'est-à-dire 
l'insecte  appelé  kermès,  alors  abondant  et  recherché  sur  les  chênes  peu- 
plant la  futaie.  Nous  retrouverons  bientôt  cette  forêt  en  continuant  notre 
route,  et  nous  pourrons  juger  du  superbe  don  fait  par  Jeanne  à  ses  sujets. 

Le  roi  René  eut  beaucoup  d'affection  pour  Hyères  et  en  fut  également 
aimé;  il  y  vint  plusieurs  fois  et  y  habita  souvent  chez  le  «  seigneur  de  Clapiers  » 
(un  ancêtre  de  Vauvenargues).  Il  confirma  les  munificences  de  Jeanne,  les 
augmenta  même  et,  quand  il  mourut,  il  voulut  laisser  sa  veuve  en  posses- 
sion de  la  «  traite  du  sel  »  à  Hyères,  comme  sur  le  littoral  entier  de  la 
Provence. 

1.  L'Hôtel  de  ville  actuel  a  été  aménagé  dans  une  ancienne  église  bâtie  par  les  Templiers 
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S'il  est  vrai  que  les  peuples  heureux  n'ont  pas  d'histoire,  les  Hvérois 
durent  jouir  d'un  grand  calme  pendant  plusieurs  lègnes,  puisqu'il  faut  arriver 
à  François  I""  pour  en  entendre  de  nouveau  parler;  mais,  alors,  la  désolation 
est  chez  eux.  Le  connétable  de  Bourbon,  traître  à  sa  patrie,  enlève  le  chûleau 
d'ifyères  pour  le  compte  de  Charles-Quint;  puis,  lorsque  le  roi  de  France  est 
rentré  en  possession  de  la  forteresse,  ce  sont  <i  les  Sarrasins  »,  c'est-à-dire  les 
pirates  des  liials  Uarbaresques,  qui  ruitient  le  pays. 

Des  plaintes  s'élèvent  de  toute  part;  F>ancois  !"■  les  entend.  Il  vieut  à 
IFyères  (lo3l)  et  ordonne  qu'une  citadelle  soit  construite  à  Porquerolles,  la 
plus  occidentale  des  îles  de  la  rade;  en  même  temps  il  crée,  sous  le  titre  de 
marquisat  (les  Iles  d'Or,  un  fief"  qu'il  donne  à  Bertrand  d'Ornesan,  baron  de 
Saint-Blancard,  sous  condition  de  la  défense  des  côtes. 

Henri  II  confirme  cette  création  et  accorde  aux  Uyérois  plusieurs  privi- 
lèges. Un  peu  plus  tard,  Charles  IX  visite  la  ville  et  y  reste  cinq  jours  entiers. 
«  On  avait  planté  sur  le  lieu  de  son  passage,  dès  la  veille  seulement  de  son 
arrivée,  deux  rangs  d'orangers  couverts  de  fruits,  en  sorte  qu'on  pouvait  penser 
que  les  habitants  laissaient  croître  ainsi  ces  arbres  sur  la  route.  » 

Celle  llatlerie  enchanta  le  souverain  qui,  d'ailleurs,  trouva  dans  les  jardins 
(le  la  ville  plusieurs  autres  orangers  remarquables  ;  il  voulut  mesurer  l'un  d'eux, 
mais  les  dimensions  du  tronc  en  étaient  énormes,  et  il  sl^  contenta  d'y  faire 
graver  l'inscription  suivante  :  Caroli  re(jts  amplcxu  ylorior. 

Petite  vanité,  à  coup  sûr  bien  glorieuse  pour  le  bel  arbre! 

(lliarics  n'était  pas  seul  :  sa  mère  l'accompagnait;  «  esmerveillée  »,  elle 
demanda  qu'une  «  maison  royale  entourée  de  jardins  »  lui  fût  bâtie  dans  ce 
pays  enclianteur.  Les  terribles  événements  politiques  qui  suivirent  le  voyage  de 
Charles  empêchèrent  la  réali.«alion  du  projet.  Passons  raiiidomont  sur  les 
conséquences  des  guerres  de  la  Ligue  |)0ur  Ilyèrcs.  Prise,  reprise,  la  pauvre 
ville  était  un  monceau  de  ruines  quand,  en  liiOG,  elle  revint  sous  l'obéissance 
do  Ilcnii  IV,  mais  [luur  voir  son  château  démantelé. 

Les  circonstances  exigeaient  ce  sacrilico;  il  ne  fallait  pas  que  la  place  pût 
redevenir  jamais  un  asile  pour  les  ennemis  du  roi.  D'ailleurs  lloiiri  fit  preuve 
(le  bonté  envers  les  habitants  ;  il  leur  abandonna  pour  ilix  aiinéos  les  revenus 
(ju'il  tirait  de  la  ville  et  écouta  la  /iro/iosi/io/i  (pi'on  lui  faisait  de  transférer 
la  cité  dans  la  presqu'île  deGiens;  on  commença  même  le  creusement  d'un 
port,  et  l('^  revenus  des  salines  hyéroises  devaient  èlre  all'eelés  pencUuil  six  ans 
â  ces  travaux.  La  mort  du  roi  mit  lin  à  l'enlrepiise.  tpie  les  habitante  jugoaionl, 
alors,  devoir  être  désastreuse  pour  eux. 

l'ii  moment  ^lOiO),  le  caiilinal  de  llulielieu  MJiii^ra  ;i  Ihores  pour  élablii", 
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sur  sa  côle,  une  suite  de  rorlifioallous  destinées  à  compléter  la  défense  du 
littoral  et  de  Toulon. 

Louis  XIV,  aussi,  pensa  à  continuer,  sinon  à  développer  ce  système  de 
défense  ;  mais  il  fallait  beaucoup  d'argent  :  les  États  de  Provence  ne  purent 
ou  ne  voulurent  pas  donner  tous  les  subsides  qu'on  leur  demandait,  et  le  roi 
oublia  bientôt  la  ville  qui,  lors  de  son  voyage  (1660),  lui  «  avait  tant  plu,  à  cause 
de  la  douceur  de  son  climat,  de  la  beauté  de  ses  campagnes  et  de  la  bonne 
odeur  de  ses  orangers  ». 

La  conséquence  de  cet  abandon  fut  l'occupation  d'IIyères  par  les  armées 
anglo-hollandaises,  lors  du  siège  de  Toulon  (1707).  Les  ennemis  voulurent  se 
signaler  par  une  foule  d'exactions  et  y  réussirent  complètement,  jusqu'au  jour 
où,  enfin,  ils  furent  chassés. 

Plus  d'une  autre  tourmente  politique  devait  s'appesantir  sur  Hyères;  mais, 
il  nous  sufiitde  savoir  qu'au  travers  de  ces  alternatives,  la  ville,  réputée  pour 
son  climat,  prenait  de  plus  en  plus  d'importance,  comme  station  hivernale  et 
sanitaire,  que  de  grands  progrès  ont  été  accomplis  dans  la  culture  de  son  terri- 
toire, et  que  sou  extension,  motivée  par  la  beauté  des  sites  de  sa  campagne^ 
est  toujours  en  progrès. 

Puis,  et  surtout,  que  sa  position,  c'est-à-dire  celle  de  sa  rade,  en  fait  un 
précieux  auxiliaire  pour  l'instruction  de  notre  flotte,  de  même  que  pour  la 
défense  du  littoral  de  Provence. 

Certainement,  plus  d'une  amélioration  est  encore  à  réaliser  dans  la  ville, 
qui  n'a  pas,  peut-être,  fait  tout  le  possible  pour  assurer  sa  vogue  près  des  colons 
des  rivages  provençjiux.  Mais  il  faut  beaucoup  espérer  du  temps.  Hyères  est 
pourvue  de  trop  d'avantages  pour  ne  pas  finir  par  en  tirer  le  parti  le  meilleur. 

Le  seul  monument  d'Hyèrcs  est  l'église,  placée  sous  le  vocable  de  Saint- 
Louis.  C'est  une  ancienne  chapelle  de  Cordeliers,  datant  du  douzième  siècle, 
mais  elle  a  été  mal  restaurée;  néanmoins,  elle  méritait  bien  d'être  placée  sous 
la  protection  de  la  commission  des  monuments  historiques. 

Plusieurs  constructions  gothiques  et  de  la  Renaissance  existent  encore, 
elles  ne  sont  pas  d'un  grand  intérêt;  avec  raison,  on  s'occupe  davantage  de  la 
maison  où  naquit  l'admirable  évêque  de  Clermont,  le  grand  orateur,  le  prêtre 
doux,  bon,  charitable,  qui  pratiqua  toutes  les  vertus  et  fit  bénir  son  nom. 

Massillon  (Jean-Baptiste)  était  né  à  Hyères  en  1663,  et  raconter  sa  vie  si 
belle  serait  vraiment  superflu.  Qui  donc  l'ignore?  Qui  donc  n'a  au  moins 
feuilleté  ces  modèles  d'éloquence  tour  à  tour  persuasive,  insinuante,  harmo- 
nieuse, pathétique  et  transportant  l'esprit  comme  elle  séduit  le  cœur. 
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Le  Petit  Carême,  le  fcrmon  sur  VAionâne,  les  Panéf/>/rifjiics  des  sai/ils,  h 
sennoii  sur  le  Petit  nombre  des  Ehis^  les  Paraphrases  des  Psaumes,  les  Oraisons 
funèbres,  et  surtout  celle  prononcée  sur  Louis  XIV,  préserveront  toujours  de 
l'oubli  le  génie  de  iMussillon',  si  bien  traduit  par  le  titre  de  :  Racine  de  lu  chaire, 
qu'on  lui  a  décerné. 

llyères  na  pas  encore  élevé  une  statue  à  son  illustre  (il.>.  Un  buste  lui  a 


liviTts.  —  \  ue  gcnéialc  Oe  la  plaine,  prise  au-dessus  de  la  vieille  ville. 

semblé  suffi  ant,  et  elle  l'a  placé  sur  le  marcIié  !  Celte  iiulifTérence  paraît  d'au- 
tant plus  iucomprvheubible  que  Charles  d'Anjou,  le  touvL'iain  dont,  en  somme, 
la  Provence  eut  peu  à  ?e  louer,  est  représenté  en  pied  sur  la  Place  Royale, 
longue  terrasse  ornée  de  fontaines  et  plantée  de  beaux  arbres,  où,  primitive- 
ment, le  buste  de  Massillon  était  lui-même  ér'gé  ! 

Voilà  une  contradiction  que  la  ville,  nous  l'espérons,  ne  voudra  pas  laisser 
bien  longtemps  encore  subsister. 


1.  M.  l'ahlic  Danifl,  d'^  Toulon,  arriùrc-neveu  de  Massillon,  a  fait  paraître  une  brochure  tri^s 
substaïUielle  sur  le  ^rand  orateur  :  Grandi$  dates  et  principales  époques  de  lu  tie  de  Massillon. 
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Après  le  grand  nom  de  Massillon,  ceux  des  autres  Hyérois  qu'enregistrent 
les  annalistes  paraîtraient  bien  pâles;  presque  tous  appartiennent  à  riilglise. 

Nous  ne  quitterons  pas  Hyères  sans  avoir,  de  nouveau,  parcouru  ses 
magnifiques  jardins,  en  tout  temps  si  célèbres  et  qui  appelèrent  plus  d'une  fois 
la  sollicitude  des  comtes  de  Provence,  témoin  l'empereur  Frédéric  II,  y  faisant 
importer,  en  1230,  «  la  canne  à  sucre  et  le  poivrier  »,  mais,  sous  cette  der- 
nière appellation,  on  devait,  selon  toutes  probabilités,  classer  le  câprier. 

Aujourd'hui,  beaucoup  d'orangers  ont  péri,  sous  l'influence  d'une  maladie 
qui  n'est  pas  sans  présenter  quelque  analogie  avec  les  ravages  du  phylloxéra 
sur  la  vigne.  Cette  dernière  est  en  voie  de  reconstitution,  mais  elle  sera  long- 
temps avant  de  donner  des  produits  comme  jadis. 

L'olivier  reste  la  grande  culture  du  pays  ;  le  figuier  est,  lui  aussi,  une 
source  de  revenus  appréciables  ;  le  mûrier,  dont  on  fait  remonter  l'introduction 
au  roi  René,  fournit  de  belles  plantations  ;  mais  deux  choses  dominent  à  Hyères, 
les  produits  maraîchers  et  les  produits  horticoles.  Ou  ne  saurait  mieux  tirer 
parti  de  la  terre  ;  les  légumes  frais  de  primeur,  ainsi  que  les  fruits  sont  mainte- 
nant expédiés  partout,  même  à  Paris.  Les  fleurs,  les  végétaux  exotiques,  avec 
les  graines  ou  plantes  qui  en  résultent,  donnent  lieu  à  d'activés  transactions. 

En  un  mot,  si  la  vie  industrielle  est  à  peu  près  éteinte  dans  la  cité 
d'Hyères,  la  vie  agricole  se  développe  chaque  jour  et  il  en  résulte  un  grand 
bien  pour  la  contrée  entière. 

Une  partie  de  la  campagne,  vers  Giens,  appelle  de  grands  travaux;  mais 
souvenons-nous  du  [jrogrès  journalier  signalé  par  le  Ministère  de  la  Marine, 
de  ces  pêcheurs  abandonnant  la  mer,  peu  rémunératrice  de  leurs  peines,  pour 
la  terre,  dont  «  presque  tous  possèdent  une  parcelle  ».  Ils  la  dédaignèrent 
longtemps;  mais,  maintenant,  ils  la  cultivent  avec  soin,  sachant  bien  y  ren- 
contrer le  prix  de  leur  labeur. 

Hyères  y  gagne  déjà  ;  et  continuera  de  faire  progresser  l'assainis.-ement  de 
son  territoire  tout  entier,  avant  peu  converti  en  un  sol  des  plus  fertiles.  Nulle 
ombre,  alors,  ne  s'interposera  entre  la  beauté  de  sa  campagne  et  la  beauté  des 
flots  qui  lui  composent  une  si  éclatante  ceinture. 


CHAPITRE  XXV 


LA   RADE    ET    LES  ILES    DHYÉRES     —    LA    LONDE.  —  BRÉGANÇON 


En  avaiil  dllyôrcs,  et  dans  la  diroclion  ouest-sud-esl,  un  arc  de  cercle  se 
dévelo|)|ie  sur  les  proporlioiis  les  plus  majestueuses. 

De  Gicns  au  cap  Benal,  le  rivage  n'offre  pas  de  denlelurcs  profondes  et, 
seules,  les  pointes  de  Léoube  et  de  Brégançon  ont  un  relief  accusé.  De  plus, 
comint^  la  passe  orientale  s'ouvre,  très  vaste,  vers  la  pleine  mer,  on  y  pourrait 
redouter  les  houles  du  large;  mais  des  lies  se  rangent  sur  toute  la  ligne  méri- 
dionale, elles  reçoivent  le  premier  effort  des  vagues  et  ne  les  laisse  pénétrer 
que  déjà  fort  amorties  dans  les  eaux  de  la  rade. 

I/aclion  (le  ce  brise-lames  naturel  est  rendue  plus  efficace  encore  par 
cell('  que  l'ainpliitliéàtre  des  collines  hyéroises  exerce  sur  les  vents  de  la 
région. 

L'inimensi!  Ijassin,  dont  rélciulue  ne  |niesure  pas  moins  de  IJO  kilo- 
mètres carrés,  est  ainsi  maintenu  dans  un  calme  relatif,  et  comme  le  mouil- 
lage, sur  un  fond  de  sable  vaseux  parsemé  d'herbes,  donne  une  résistance  excel- 
lente, comme  toutes  les  diversités  d'exjjositions  y  sont  j)Ossiblos,  comme  les 
plus  grands  des  vaisseaux  y  peuvent  jeter  l'ancre  avec  autant  de  sûreté  que  les 
plus  modestes  barques,  la  rade  d'Ilyères  mérite  bien  son  renom  nauliiiue  et 
remplira  toujours  désormais  un  rôle  très  important  dans  notre  défense  mari- 
time. 

(le  renom  date  de  loin  :  il  coinmenra  avec  les  croisades.  Les  pèlerins 
choisissaient  Ilyères  de  ijréférence  |)our  ]»oint  de  départ  ou  de  retour,  et  nous 
avons  vu  saint  Louis,  contraint  |»ar  la  tempête,  y  chercher  un  refuge,  alors  que 
le  voyage  à  .\igues-Morles  était  devenu  impossible.  C'est  près  des  Salins  que 
le  roi  aborda.  Nos  grands  vaisseaux  modernes  ne  le  pourraient,  car  les  pro- 
fondeurs diminuent  vers  cette  plage;  mais,    au    treizième  siècle,   la  niariuo 
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n'exigeait  pas  un  aussi  énorme  tirant  d'eau.  Un  plus  grand  inconvénient 
résultait  du  défaut  d'éclairage  des  côtes;  quelques  naufrages  célèbres  en 
furent  la  conséquence. 

Et,  néanmoins,  le  golfe  hyérois  ne  perdait  rien  de  son  importance  aux 
yeux  des  marins,  qui  savaient  combien  il  était  favorable  à  l'établissement 
de  croisières,  ou  comme  refuge,  en  cas  de  tempête. 

Les  pirates  barbaresques  ne  manquèrent  pas  d'essayer  de  s'implanter 
fortement  aux  îles,  afin  de  pouvoir  dominer  la  rade,  et,  chaque  fois  qu'une 
guerre  a  éclaté  dans  la  Méditerranée,  nos  ennemis  se  sont  d'abord  ingéniés  à 
assurer  à  leurs  Hottes  un  pareil  mouillage. 

Mais  nous  avons  eu  d'excellents  marins  qui,  à  leur  tour,  n'ont  rien 
négligé  pour  faire  prévaloir  l'intérêt  de  nos  flottes.  Il  en  est  résulté  que  la 
rade  d'Hyères,  tout  en  assurant  la  sécurité  de  nos  vaisseaux,  a  vu  redoubler 
son  animation.  Sans  doute,  elle  attend  toujours  la  création  du  grand  port 
qui  y  avait  été  décidé  par  Louis  XIV;   probablement  le  creusera-t-on,  enfin! 

Nos  escadres  n'en  viennent  pas  moins  mouiller  ou  s'exercer  sur  ces 
belles  eaux  calmes,  devenues  l'annexe  indispensable  des  eaux  toulonnaises. 

Elles  font,  en  quelque  sorte,  partie  du  paysage  et,  si  elles  y  ajoutent 
une  note  pittoresque,  du  pont  de  nos  vaisseaux  la  vue  se  repose  sur  les  plus 
charmantes  variations  de  couleurs  et  d'aspects. 

Montagnes  boisées,  sol  accidenté,  plages  de  sable  ou  couronnées  par  la 
frondaison  de  forêts  de  pins  et  de  chênes,  ciel  azuré,  mer  bleue  à  reflets  de 
lapis  et  d'améthystes,  lies  sauvages  ou   d'abords  hospitaliers. 

Que  souhaiter  encore  et  ne  faut-il  pas  répéter  ces  paroles  si  vraies  : 

«  ....  La  belfe  et  vaste  rade  d'Hyères,  entourée  de  ses  îles  comme  un  rang  de  cyclades, 
rappelle  à  l'imagination  les  golfes  riants  de  la  mer  Egée,  d'où  quelques  colonies  grecques 
apportèrent  autrefois  en  Provence  les  premiers  germes  de  la  civilisation'.  » 

L'imagination  est  ici  aidée  par  les  souvenirs  classiques,  les  géographes 
anciens  n'ayant  pas  manqué  de  décrire  le  golfe  d'Hyères  et  ses  îles,  connues  par 
eux  sous  le  nom  de  Stœcliades. 

Seulement,  depuis  les  temps  historiques,  cette  partie  du  rivage  provençal 
a  subi,  comme  l'ensemble  de  nos  plages,  des  changements  importants,  et  les 
géographes  modernes  ne  sont  pas  plus  d'accord  sur  le  nombre  des  Stœchades 
que  sur  le  sens  de  leur  appellation. 

Vraisemblablement,  cependant,  il  serait  possible  de  mettre  les  textes 
d'accord,  en  faisant  abstraction  des  changements  géologiques  survenus  et  en 

1 .  MM    DuFRÉNOï  et  IÎlie  de  Heaumont  :  Explication  de  la  carte  géologique  de  France. 
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classant  panni  les  Mes  Gicm  el  If  r«/y  Srjnt,  pour  no  citer  <|iie  di-ux  exemples'. 

iNe   nous   perdons    pas  <lavanta<;e  dans  des  digressions,   au  fond  assez 

oiseuses  pour  notre  but,  cl  niellons,  successivement,  pied  à  terre  sur  chaque  ile. 

Nous  sommes  partis  d'ilyères  et  nous  avons  suivi  ï'Araijilr,  c'est-à-dire  la 
route  sablonneuse,  semée  de  marais,  (jui  longe  le  bord  orienlal  de  r»-l;Mii:  des 
Pest/uicrs. 


iviu 


Après  un  parcours  de  5  kilomètres  environ,  nous  arrivons  devant  la 
Tonr  Fondue,  |)elite  batterie  abandonnée  en  temps  de  paix  et  faisant  partie, 
comme  son  iidui  riii(li(|ue,  de  fortifications  ruinées.  La  Tour  Fondue  est 
bâtie  sur  un  écuoil   relié  par  un  pont  de  bois  à  la  terre  ferme. 

Le  bateau  qui  nous  conduit  à  PonoucROLLEs,  la  plus  occidentale  du  groupe 

1.  «  ....  Kii  tîéiu^ral,  les  anciens  désignaient  les  arcliipols  sous  trois  noms  ililïérenls  qui  rappelaient 
je  dessin  que  ces  lies  faisaient  à  la  snrFacedela  nier.  Lorsqu'elles  élaicnt  groupées  encercle,  comme  dans 
la  mer  figée,  on  les  nommait  des  Cijcladcs;  lorsqu'elles  étaient  disséminées  sans  ordre  et  pour  ainsi  dire 
»  la  volée,  comme  le  grain  lancé  à  la  main  a  la  surface  d'un  champ,  elles  portaient  le  nom  de  Sporadet 
(ou  semence);  lorsque,  onliii,  elles  étaient  disposées  eu  chapelet,  suivant  une  direction  à  peu  prés  recti- 
ligne,  ou  les  appelait  des  Slœchadcs  (rangées).  »  M.  Lbntiiéric,  Ln  Provence  maritime.  Comme  le  savant 
écrivain,  nous  disons  qu'aucune  étymologie  ne  saurait  être  plus  claire. 
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d'Hyères,  passe  devant  l'île  du  Grand  Roubaïul,  éclairée  par  un  phare  signalant 
le  Petit-Passage,  large  de  2  kilomètres,  profond  d'au  moins  cinquante 
mètres  et  choisi  par  l'escadre  pour  pénétrer  dans  la  rade. 

Entre  le  Grand  Roiibaud  et  Giens  existe  une  autre  passe,  mais  elle  atteint 
à  peine  une  largeur  de  1000  mètres,  encore  rétrécie  par  des  écueils.  Seuls 
les  bateaux  de  pêche  la  traversent,  encore  le  temps  doit-il  être  beau. 

Notre  voyage  n'est  pas  long;  aidés  par  le  vent  soufflant  de  terre,  nous 
ne  ressentons  pas,  pendant  plus  de  trois  quarts  d'heure,  le  choc  des  lames 
courtes,  qui  heurtent  vivement  et  sans  répit  le  fond  du  petit  bateau  pêcheur 
sur   lequel  nous  sommes  embarqués. 

Bientôt  le  village  principal  de  l'ile,  dominé  par  une  citadelle,  se  déploie 
d'une   manière   tout   cngageanle. 

L'anse  où  nous  abordons  est  très  fréquentée  peiulant  les  coups  de  vent 
qui,  soudainement,  forcent  les  petits  navires  et  les  barques  à  relâcher;  aussi 
en  a-t-on  complété  l'abri,  en  créant  un  port  dont  la  construction  s'achève. 
11  rendra  d'immenses  services  aux  pêcheurs,   nombreux  dans  ces  parages. 

Longue  de  10  kilomètres  sur  5000  mètres  de  largeur,  PorqueroUes 
est  la  plus  grande  des  îles  du  groupe.  Par  suite  des  servitudes  militaires,  on 
n'y  trouve  qu'un  seul  village,  bâti  sur  la  côte  nord-ouest,  au  fond  d'une 
petite  baie,  décrivant  un  fer  à  cheval.  La  forteresse  de  Sainte-Agathe  le 
protège.  Les  habitations  y  sont  irrégulièrement  groupées,  les  unes  près  de 
la  mer,  les  autres  entourant  une  place  centrale  ombragée  d'eucalyptus,  d'ormes, 
d'acacias  et  ornée  d'une  petite  église  très  simple,  mais  renfermant  quelques 
bons  tableaux.  Plusieurs  maisons  se  disséminent  aussi  sur  les  pentes  de  la 
vallée  qui  conduit  au  phare. 

Très  fertile,  très  boisée,  la  campagne  abonde  en  sites  charmants;  la 
côte  méridionale  surtout  attire  le  voyageur,  qui  y  vient  visiter  le  séma- 
phore établi  sur  le  point  culminant  de  l'ile  (140  mètres),  et  admirer  VOustau  de 
Dion,  grotte  profonde,  bien  poétiquement  nommée,  car  les  pêcheurs  lui 
demandent  un  refuge,  lorsque   le  vent  les  empêche  de  tenir   la  mer. 

Presque  partout  ailleurs,  sur  ce  point  de  l'île,  les  falaises,  taillées 
à  pic,  sont  très  resserrées  les  unes  sur  les  autres,  et  il  a  fallu  l'effort 
séculaire  des  vagues  acharnées  contre  elles  pour  creuser  VOustau  de  Dion. 

Très  près  de  la  grotte,  le  phare,  feu  de  premier  ordre,  varié  par 
des  éclats  brillants,  croise  ses  jets  lumineux  avec  les  feux  du  phare  du  Grand- 
Rouveau,  dans  le   groupe  des  Ambiers. 

On  se  trouve  ici  à  l'extrémité  sud   de  l'île,  dont  la   forme  est  à  peu 
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prùs  celle  d'un  éventail  tlé|tlityé.  I.a  parlic  concave  regarde  le  nord  cl 
nous  y  retournons  en  longeant  un  paysage  des  plus  variés.  La  route, 
facile,  monte  et  descend  en  se  |)liant  aux  reliefs  du  terrain  et,  rapi- 
dement, nous  passons  devant  une  vieille  maison,  autrefois  liabitée  par 
un  garde-vigie,  pour  arriver  dans  le  vallon  de  Drégançonnel,  véritable 
nid  de  verdure,  habité  par  un  monde  d'oiseaux  et  défendu,  vers  la  mer, 
par  de  grands  rochers,  qui  laissent  à  peine  entre  eux  une  petite  plage 
caillouteuse,  jonchée   de    mollusques  comestibles. 

A  travers  les  bois  de  pins,  parfumés  de  plantes  aromatiques,  d'ar- 
bousiers énormes,  de  bruyères  arborescentes,  toutes  blanches  de  fleurs 
exbalanl  un  léger  parfum  de  miel,  nous  passons  devant  les  forts  du 
Grand  et  du  Petit  Langoustier.  Ce  dernier  est  bûti  sur  un  ilôt  distant 
d'à  peine  5  kilomètres  du  continent.  La  presqu'île  de  Giens  se  dessine 
dans  tout  son  relief  :  montueuse,  tourmentée,  avec  un  rivage  déchiqueté, 
prolongé  par  d'énormes  rochers  qui  semblent  être  autant  d'appuis  faciles 
pour  le  pied  d'un  géant,  et  conOrmer  l'opinion  que,  dans  une  anti- 
quité  reculée,   l'ile  a  pu    être   violemment   arrachée   à   la   terre   ferme. 

Ueposons-nous  un  instant  à  la  pointe  de  lion-Renaud,  munie  d'une 
batterie  occupée  seulement  en  temps  de  guerre  (puisse-t-elle  rester  toujours 
déserte!),  et  laissons  nos  yeux  se  porter,  tantôt  sur  la  Plage  d'argent, 
qui  a  emprunté  son  nom  au  joli  sable  dont  elle  est  couverte,  tantôt 
sur  le  jeu  de  la  lumière  à  travers  le  feuillage  des  arbres,  tantôt  sur 
la  merveilleuse  coloration  des  flots.  Plusieurs  petites  terrasses  naturelles, 
entièrement  tapissées  de  plantes  grasses  exotiques,  invitent  à  |)rolonger  la 
halte,  et  la  font  trouver  trop  brusquement  terminée. 

La  côte  septentrionale  forme  une  succession  de  plages  arrondies  en  demi- 
cercle  et  saupoudrées  de  sable  fin,  brillant  de  parcelles  de  mica.  Peut-être 
cette  circonstance  a-t-cUe  été  la  raison  déterminante  du  nom  :  Iles  d'or, 
appliqué  au  groupe,  nom  tout  nouveau,  donné  par  François  I"  au  marquisat 
créé  pour  Bertrand  de  Saiut-Blaiicanl. 

Nous  repassons  dans  le  village  et  nous  atteignons  le  fort  Alieastre,  bâti 
par  ordre  de  Richelieu.  On  y  entend,  comme  sur  le  littoral  provençal  entier, 
l'inévitable  légende  de  la  captivité  du  Masfjue  de  fer,  qui  y  aurait  passé  (luel- 
ques  mois,  entre  son  transfèremcnl  du  château  d'If  au  fort  Sainte-Marguerite 
(dans  le  groupe  des  îlesdeLérins).  Bien  entendu,  on  voit  la  eelhile  du  prison- 
nier mystérieux,  cellule  aux  épaisses  murailles,  mais  ouvrant  sur  un  large 
espace,  au  moyen  d'une  vaste  fenêtre  garnie  de  barreaux,  maintenant  rongés 
par  le  temps  et  par  les  embruns  de  la  mer. 
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Une  plaine  voisine  du  fort  est  appelée  de  Noire-Dame.  ]je  conseil  d'hygiène 
militaire  la  lit  disposer  pour  recevoir  les  troupes  arrivant  de  Crimée  (1855). 
Nos  soldats  y  trouvèrent  des  puits  d'eau  potable  et  l'ombrage  d'avenues 
de  pins,  de  chênes-lièges  et  de  chênes-verts,  formant  des  bosquets  magni- 
fiques. 

Un  peu  partout,  la  vigne  a  été  plantée  et  elle  prospère. 

Au  delà  de  cette  plaine,  à  l'extrémité  nord-est  de  l'île,  gisent  le  cap  et 
les  rochers  des  Mcdefi.  Sur  le  sommet  de  ces  roches  granitiques  existent  encore 
les  ruines  d'un  couvent,  parfois  attribué  aux  Bénédictins  de  Lérins;  mais 
c'est  une  erreur.  Les  disciples  de  saint  Honorât  habitèrent  l'île  de  Port-Cros 
et  l'île  du  Levant  où,  pendant  plus  de  cinq  siècles,  leur  possession,  souvent 
troublée,  fut  néanmoins  maintenue. 

Mais  le  couvent  de  Porquerolles  reçut  des  moines  de  l'ordre  de  Citeaux, 
venant  de  l'abbaye  du  Tlioronet  ou  de  Notre-Dame,  fondée  près  de  Fréjus 
(1136),  par  saint  Bernard.  Du  reste,  comme  leurs  frères  des  îles  voisines,  ils 
subirent  l'horreur  des  invasions  sarrasines  et,  comme  eux  toujours,  ils  suc- 
combèrent sous  un  dernier  effort  des  musulmans.  Les  cloîtres  disjjarurent 
dans  la  tourmente  (XU"  siècle),  pour  céder  la  place  aux  envahisseurs,  qui 
y  organisèrent  de  véritables  avant-postes  utiles  à  leurs  expéditions  sur 
le  littoral.  Un  peu  partout,  on  trouve  des  traces  de  la  domination  sarrasine  : 
débris  de  tuiles,  de  poteries,  ruines  de  petits  fortins  carrés,  appelés,  par  le 
peuple,  inallonnH  sarrasins. 

Le  groupe  des  îles  d'ITyères  ne  pouvait  échapper  à  ces  marins,  pas  plus 
qu'il  n'échappa  aux  premiers  navigateurs  de  la  Méditerranée.  Il  est  possible  de 
discuter  sur  des  noms,  sur  des  différences  entre  les  distances  accusées  par  les 
Itinéraires  maritimes,  mais  il  est  hors  de  doute  que  les  premiers  colons  du 
pays  durent  y  aborder. 

En  ce  qui  concerne  les  noms,  par  exemple,  l'iine  l'Ancien,  commandant 
de  la  flotte  romaine  du  cap  Misène,  devait  mieux  que  personne  connaître  ces 
îles,  que,  certainement,  il  avait  visitées  plus  d'une  fois  et  qu'il  appelle  Sluriinn 
(Porquerolles),  P/(ft'««ce  (Port-Cros)  et  Pliila  (île  du  Levant  ou  du  Titan),  noms 
parfois  donnés  arbitrairement  aux  îles  du  golfe  marseillais'. 

D'ailleurs  «  le  sort  des  îles  d'IIyères  fut  en  quelque  sorte  d'appartenir 
à  toutes  les  nations  du  monde  »,  autrement  dit  aux  nations  qui  tour  à 
tour  se  disputèrent  la  possession  de  la   contrée. 

Les  Massalio tes,  selon  Strabon,  y  avaient  établi  des  garnisons  pour  en  chasser 

'..  M.  le  docleur  Ciussinat. 
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les  pirates  afiiciiiiis;  plus  tard,  ces  pirates,  vairi(|iiours  d'aboni,  puis  remplatés 
par  les  barbares  du  nord,  revinrent  plus  nombreux,  et  lurent  les  derniers 
maîtres  étrangers  au   |>ays. 

Ouelqucs  noms  célèbres  des  époques  lointaines  se  rattachent  aux  îles 
d'IIyrres.  I,'eni|iereur  Claude,  qui    se  rendait  en  (Iraiide-lirehiL'iie,  fui   forcé. 


IVr(|iiiMollos.  —  la  côlc  ouosl.  —  l.o  pclil  forl. 


|i;ir  un   violriil  iuir;iL;;iii,  de  venir  y  relàrliei'.  V\i.i;.\^,  eu   révulle  contre  N  ilel- 
jins,  y   lut   aiièlé   et  penl-ètre,   même,  y  t'nl-il   mis    à   niurl. 

A  l'oiuiueidlies,  selon  une  assertion  de  César  Nosiradanuis,  liislorieii  de 
la  Provence,  lloinée  de  Villeneuve,  le  grand  ministre  de  nayniond-lîéraiiger, 
aniMil  exilé  Rambaud  d'Orange,  troubadour  célèbre,  (|ui  avait  osé  lever  les 
yeux  snr  l,i  lille  ainéc  de  son  souverain;  mais,  du  ra|)proclieinent  des  dates 
données  par  l'annaliste,  ressort  la  preuve  que  César  avait  pris  ce  fait  dans 
sa  seule   imaginaliiMi. 
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Généralement,  on  admet  que  le  nom  actuel  de  Porquerolles  viendrait 
d'une  circonstance  assez  bizarre  :  l'habitude  contractée  par  les  sangliers  de 
la  presqu'île  de  Giens  de  venir  manger  les  glands  des  nombreux  chênes  dont 
l'île  est  couverte. 

Nous  préférons,  avec  MM.  Denis  et  Ghassinat,  nous  rappeler  que  l'ile  pos- 
sédait autrefois  plusieurs  fabriques  de  ces  vases  en  terre,  appelés  olles, 
encore  en  usage  dans  le  pays;  d'où  le  nom  de  Port  des  Olles,  donné  au  lieu 
d'embarquement  des  poteries. 

Le  temps  et  la  prononciation  populaire  corrompirent  le  nom;  aussi, 
quand  Charles  11,  comte  de  Provence,  voulut  (1304)  reconnaître  les  services 
de  Pierre  Mège  de  Tholon  (Toulon),  en  lui  donnant  une  des  îles  d'Hyères, 
les  lettres  désignèrent  le  fief  nouveau  sous  l'appellation  de  Porcarolles,  bientôt 
transformée  en  Porquerolles.  Pierre  Mège  ne  resta  pas  longtemps  possesseur 
de  son  fief,  qui  fut  donné  parle  roi  René  à  Palamède  deForbin.  La  famille  de  ce 
seigneur  le  conserva  même  sous  François  l".  Le  roi,  nous  le  savons,  vint  à 
Hyères,  en  1551;  informé  des  insultes  que  les  Sarrasins  faisaient  subir  à 
son  pavillon,  il  ordonna  de  bâtir  le  fort  Sainte-Agathe,  et  créa  le  marquisat 
des  Iles  d'Or,  pour  élever  «  un  solide  boulevard  »  assurant  la  navigation 
dans  ces  parages. 

Porquerolles  en  était  exceptée;  elle  avait  passé  aux  seigneurs  de 
Pontevès,  mais,  sous  le  règne  de  Henri  III,  elle  fit  retour  à  la  couronne.  Plus 
d'une  fois  encore  elle  changea  de  maîtres,  puisque  Louis  XIII  la  donna  à 
François  d'Ornano.  Sous  Louis  XIV,  elle  appartenait  à  «  Mathieu  Mole, 
chevalier  de  Malte,  chef  d'escadre  des  vaisseaux  du  roi  en  Provence  ».  Plus 
tard,  le  frère  du  chevalier  obtint,  pour  sa  propriété,  l'érection  en  marquisat, 
«  avec  tous  les  droits,  prérogatives  dont  jouissent  les  marquis  des  Iles  d'Or, 
voisins  de  ladite  île  de  Porquerolles  ». 

Ce  fait  semblerait  impliquer  que  Porquerolles  n'était  pas  comprise  dans 
l'appellation  poétique  «  Iles  d'Or»;  mais,  très  certainement,  elle  la  partageait 
aux  yeux  de  la  population  continentale,  qui  ne  pouvait  faire  de  différence  entre 
l'aspect  présenté  par  le  groupe  entier. 

Successivement,  l'île  changea  de  propriétaires.  En  1811,  Napoléon  I"  y 
avait  établi  un  camp  d'instruction  et  d'observation  militaires,  où  furent 
réunis  jusqu'à  vingt-trois  mille  hommes  et  où  se  formèrent  les  régiments  dits 
«  de  la  Méditerranée  »'. 

Actuellement,  sauf  les  droits  de  l'État  sur  une  position  faisant  partie  de 

t.  L'histoire  complète  des  îles  d'Hyères  se  trouve  dans  l'ouvrage  de  MM.  De.ms  et  Ch\ssixat,  auquel 
nous  avons  fait  plus  d'un  emprunt  pour  ce  qui  concerne  cette  partie  de  notre  travail. 
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iiolit'  tli'rt'iisf  iiiariliiiif,  l'or(|iierollo.s  est  redevenue  propriété  particulière. 
L'agriculture  y  semble  en  voie  ilc  pmyrt's  et  la  végétation  y  a  beaucoup  gagné 
depuis  (pi'une  l'.ihriqui' de  soude  marine'  ne  l'onclionne  plus.  Ue  toute  part, 
le  vert  noir  fies  pins  s'allie  au  vert  plus  clair  des  cliùnes-lièges,  au  vert  grisâtre 
lies  cucaly|itus  d'Auslr.ilie  (arbres  précieux  par  excellence  à  cause  de  leurs 
liienfaisantes  émanations  anti-fiévreuses),  plantés  dans  les  endi'oils  où  quelques 
Ihniues  dormantes  se  translormaient  jadis  en  marais. 


Fleur  et  feuillage  Je  l'eucalyptus. 

La  dore,  comme  la  faune,  offre  divers  sujets  d'étude  vraiment  intéressants; 
on  en  juge  en  parcourant  le  musée  créé  par  M.  l'abbé  Oli.ivieh,  curé  d(^ 
l'onpierolles,  le  dernier  de  nos  amiiùnieis  mililairos. 

Avec  un  zèle  infatigable  et  non  atténué  encore,  malgré  son  âge,  M.  Oilivier 
a  voulu  réunir  tout  ce  qui  concerne  i'bisloire  naturelle  de  sa  chère  ile,  sa 
patrie  d'adoption  depuis  quarante-cinq  années  entières. 

Ilien  danssoii  musée  qui  soit  étranger  à  INuqiierolios.  Circonstance  remar- 


I.  Vuir,  puur  tous  les  détuils  reialifs  ù  la  fdbricalion  de  la  soude  marine,  le  volume  cotes 
Dnlijiincs. 
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quable,  une  collection  intéressante  de  pièces  romaines  s'y  trouve,  mais  pas  une 
seule  monnaie  grecque,  non  plus  que  de  monnaies  mérovingiennes  et  carlo- 
vingiennes.  On  pourrait  ainsi  noter  les  époques  où  l'île  a  été  habitée.  Les 
débris  antiques  se  classent  près  des  plantes,  des  insectes,  des  oiseaux,  des 
poissons,  des  coquillages,  des  reptiles  (d'espèces  inoffensives),  des  quadrupèdes, 
des  pierres. 

Parmi  celles-ci.  beaucoup  de  pierres  ponces,  recueillies,  en  1887,  sur  les 
rivages  de  l'ile  qui,  plus  d'un  mois  avant  la  catastrophe  dont  fut  effrayé  le  littoral 
provençal,  se  couvrirent  de  ces  sortes  de  pierres  amoncelées  en  si  grandes  quan- 
tités que  l'on  en  emporta  des  sacs  par  douzaines! 

Tl  serait  fort  à  souhaiter  que  l'exemple  donné  par  M.  l'abbé  Ollivier  fût 
suivi  un  peu  partout.  Que  de  précieux  renseignements  seraient  ainsi  acquis  à 
a  science  !  Et,  d'ailleurs,  ces  renseignements  ne  fussent-ils  utilisés  que  par  les 
écoliers  de  nos  bourgs,  de  nos  villages,  la  tâche  entreprise  serait  encore  de 
celles  dont  un  cœur  vraiment  dévoué  à  sa  Patrie  aurait  le  droit  de  s'honorer. 

Entre  Porquerolles  et  Port-Cros  se  trouve  un  îlot  nommé  de  Bagau  ou 
de  Bagacd.  Port  étroit,  il  s'étend  directement  du  nord  au  sud  et  commande 
deux  des  passages  de  la  rade  d'Hyères;  l'un  dit  Grande  Passe  est,  en  effet, 
extrêmement  ouvert,  puisqu'il  n'a  pas  moins  de  9  kilomètres  de  large,  sur 
une  profondeur  de  50  à  60  mètres.  Il  longe  la  côte  est  de  Porquerolles, 
l'extrémité  sud-occidentale  de  Port-Cros  et  tout  le  littoral  ouest  de  Bagaud. 

La  côte  orientale  de  ce  dernier  îlot  et  le  rivage  ouest  de  Port-Cros 
enserrent  la  passe  dite  du  Sud-Ouest,  à  cause  de  son  orientation;  elle  n'a 
pas  plus  de  500  mètres  de  large,  avec  15  mètres  de  profondeur. 

Bien  rarement,  la  traversée  se  fait  sans  secousses,  dans  la  grande  passe, 
où  des  écueils  entretiennent  l'agitation  de  la  mer.  L'îlot  de  Bagaud  lui- 
même  est  inhabité. en  temps  de  paix,  sauf  par  des  lapins,  qui  y  pullulent, 
vivant  de  l'herbe  brunâtre  dont  la  terre  est  couverte.  En  temps  de  guerre, 
trois  batteries  occupant  le  nord,  le  centre  et  le  sud  de  l'îlot  seraient  uti- 
lisées. Probablement  n'étaient-elles  pas  établies  en  1707,  lorsque  la  flotte 
anglo-hollandaise  s'avisa  d'y  venir  tuer  des  bestiaux  que  le  commandant  de 
Port-Cros  avait  mis  à  pâturer.  Le  pauvre  commandant  eut  beau  tirer  des 
coups  de  canon,  les  ennemis  ne  s'en  émurent  pas;  toutefois,  «  ils  n'osèrent 
pas  l'insulter  dans  ses  forts'».  Un  moment,  on  songea  à  faire  de  Bagaud  un 
hôpital  militaire  et  maritime,  où  auraient  été  reléguées  les  troupes  venant 
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(le  rKxlivnie-Orieiil.  Iiicullc,  presque  inaijonlaldc,  balayc-e  jiar  les  venls, 
rclal)()ussée  par  la  mer,  aucune  iiusilioii  ne  pouvait  èlre  moins  lavoiable  à 
une  lelle  expérience! 

Nous  avons  dit,  à  i)ropos  du  Lazaret  lonlonnais,  les  motifs  (|ui  militent 
en  laveur  de  cet  établissement.  Nous  n'avons  pas  à  y  revenir. 

.\u  centre  de  la  l'asse  du  Siul-Oucst  ouvre  la  rade  de  IViriT-Ciios,  au  fond 
de  laquelle  se  dessine,  en  forme  de  fer  à  cheval,  le  port  de  l'Ile.  Son  nom, 
léyèrcmenl  défiguré  par  une  prononciation  vicieuse,  indi(|uc  bien  sa  situa- 
tion resserrée  cl,  par  j)liis  d'un  côté,  son  aspect  ressemble  à  celui  du  l'orl-Clos 
de  l'ile  de  IJréliat'. 

11  faut  être  au  milieu  de  la  petite  baie  pour  se  rendre  compte  tlu  paysaj^c. 
Un  joli  village,  étendu  en  demi-cercle  sur  le  bord  de  la  mer,  forme  cortège  à  un 
château  et  à  une  église  surmontée  d'un  clocheton.  L'amphithéâtre  decollines 
eiilnuraiil  la  liaie  se  divise  en  trois  plans,  sur  lesquels  trois  forts  mettraient 
l'ile  en  état  de  défense. 

Aussitôt  à  terre,  Il  faut  gravir  ces  collines  pour  juger  du  petit  Éden  où 
l'on  vient  d'aborder. 

Monlueuse,  accidentée,  très  élevée,  puisque  la  colline  du  Vieux  Sémaphore 
présente  une  altitude  de  [ilus  di;  200  mètres,  l'Ile  de  l'ort-liros  possède  un 
grand  avantage  :  elle  est  bien  arrosée.  Du  sommet  des  moulagnes,  trois  cours 
d'eau  coulent  en  cascalellcs;  on  pourrait  les  utiliser  en  établissant  des  bar- 
rages qui  permettraient,  en  toute  saison,  d'arroser  les  terres  et,  par  consé- 
(pieMl,  ajouteraient  à  leur  fertilité.  Les  puits,  du  reste,  sont  nombreux  et 
fournissent  une  eau  potable  très  saine. 

Le  sol,  généralement  schisteux,  mêlé  de  mica  et  de  (juarlz,  laisse  sourdre 
]dusieurs  fontaines  ferrugineuses.  Nulle  part,  irailieuis.  à  cause  ju^leuu'ul 
de  la  disposition  monlueuse  des  terrains,  on  ne  trouve  de  marais.  L'air 
est  salubre,  les  côtes  poissonneuses  et,  autrefois,  on  y  trouvait  abondance 
de  corail. 

Ces  avantages  décidèrent  les  moines  de  Lérins  à  y  fonder  le  monasièro 
(pii  (levait  iiiiii'  par  siicconiliei'  sous  le  Ilot  maures(iue,  maîtrisé  seulement 
au  ilébut  du  seizième  siècle. 

François  l"  doniui  au  niar(|uisat,  créé  par  lui,  un  lier  blason  :  «  au  chef 
d'azur,  cousu  de  sept  Heurs  de  lys  d'argent». 


I.  Voir  volume,  côtes  Bretonnes. 
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Lti  niulatioiis  survenues  dans  ce  fief  furent  nombreuses.  En  moins 
d'un  siècle  et  demi,  il  changea  six  fois  de  mains,  revint  au  Domaine  provençal, 
puis  redescendit  au   rang  de   propriété  particulière,  comme  de  nos  jours. 

La  plus  étrange  de  ces  mutations  eut  lieu  sous  Henri  II,  qui  accorda  (1550) 
le  marquisat  des  Iles  d'Or  à  un  Allemand  :  Christophe,  comte  de  Roquendorff. 
Décidément,  le  père  et  le  fils  aimaient  fort  les  étrangers.  François  avait,  pendant 
plusieurs  mois,  installé  à  Toulon  le  Turc  Barberousse;  Henri  s'imaginait 
que  Roquendorff  s'était,  par  dévouement  pour  lui,  fixé  en  France,  opinion 
bien  ébranlée,  si  l'on  parcourt  les  documents  laissés  par  l'ambassadeur 
français  d'Aramon  sur  l'aventurier.  Heureusement,  le  roi  donna  au  nouveau 
marquis  des  sujets  peu  faciles  à  gouverner,  en  décrétant  que  les  îles 
formant  le  fief,  c'est-à-dire  Bngaud,  Porl-Cros  et  l'île  du  Levant,  devien- 
draient «  lieu  d'asile  »;  on  pense  si  la  lie  de  la  population  du  littoral 
profita  avec  empressement  d'une  telle  faveur!  Bientôt,  on  en  a  la  preuve 
authentique,  elle  se  rendit  pour  le  moins  aussi  redoutable  que  les  Maures  eux- 
mêmes.  Sous  prétexte  de  services  à  rendre  à  la  marine,  les  habitants  se 
conduisaient  en  vrais  «  naufrageurs  ».  Ce  ne  fut  pas  trop  que  l'énergie  entière 
du  Boi-Soleil  pour  extirper  le  mal'. 

Lors  de  l'occupation  de  Toulon  par  les  Anglais,  Port-Cros  subit  les 
brigandages  de  nos  implacables  ennemis  qui,  entre  autres  méfaits,  ruinèrent 
les  ouvrages  de  défense. 

Négligeons  ce  mauvais  souvenir  en  parcourant  l'île  pittoresque,  atlrayante 
avec  ses  bois,  ses  criques  nombreuses,  ses  fraîches  vallées,  ses  montagnes, 
d'où  le  regard  embrasse  un  si  vaste  horizon. 

Le  village  a  pris  le  nom  de  l'île  :  Port-Cros.  En  sa  qualité  de  point  de 
correspondance  avec  le  continent,  il  est,  comme  le  village  de  Porquerolles,  le 
contre  d'animation  du  pays  et  l'on  y  trouve,  avec  de  nombreux  bâtiments 
d'exploitation,  plusieurs  beaux  jardins  où  toute  une  flore  splendide  témoigne 
de  la  douceur  du  climat.  Palmiers,  cactus,  aloès,  agaves,  orangers,  grenadiers, 
jujubiers,  kakis  et  néfliers  du  Japon,  figuiers  indigènes  et  figuiers  de  Barbarie, 
oliviers,  amandiers,  myrtes  poussent  avec  vigueur. 

Les  montagnes  sont  couvertes  d'une  végétation  à  feuilles  persistantes. 
Pins,  arbousiers,  chênes  verts,  chênes-liéges,  bruyères,  le  tout  d'une  venue 
superbe,  car  aucune  taille  n'y  a  été  depuis  longtemps  pratiquée. 

Les  botanistes  y  peuvent  faire  d'amples   moissons  et  y  rencontrer  des 
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plantes    raros,    {lurnii    Irsqucllos    la   fjormaridn'-f,   la   criroiiillf,   IViiplimbe. 
Sous  ces  coiivoils,  où  il  trouve  une  excellente  qualité  de  nourriture,  le 
gibier  abonde  :  perdrix,  lapins,  faisans;  puis  les  bécasses,  les  cailles  et  diffé- 
rents autres  oiseaux  qn.iml  vient  le  moment  des  minorations  pour  leurs  espèces. 

L'Ile  [)ossède  deux  jtorts  :  le  principal,  celui  de  Porl-Crox,  à  l'ouest,  peut 
recevoir  des  bâtiments  de  près  de  '»  mètres  de  tirant  d'eau.  Abrité  par  l'ilot 
de  Itagaud,  ainsi  que  par  ses  propres  nionlagncs,et  i)Ourvu  d'un  môle,  les  bateaux 
à  voiles  s'y  réfugient  souvent  pendant  les  mauvais  temps;  son  mouillage  est 
sûr,  et  la  carte  dressée  parle  Département  de  la  .Marine,  en  isil,  porte  que, 
«  de  Toulon  à  Saint-Tropez,  il  n'existe  aucun  point  du  littoral  présentant  un 
meilleur  abri  conln^  toute  espèce  de  vents;  la  rade  de  Port-Cros  offre  un 
mouillage  sûr  à  des  bâtiments  de  guerre  de  tout  rang  ». 

Pour  s'expliquer  ces  paroles,  souvenons-nous  que  la  profondeur  de  la 
rade  entre  Bagaud  et  Port-Cros  dépasse  15  mètres. 

I,a  seconde  liaie  de  refuge  s'appelle  Porl-Man.  Située  directement  à  l'est, 
eu  face  de  Vile  du  La  tint,  qui  la  protè-gc  des  rafales  venant  de  l'orient,  elle 
se  présente  belle,  vaste,  encadrée  par  des  collines  verdoyantes,  forte  défense 
contre  les  atteintes  du  terrible  mistral.  Une  dislance  de  l-i'O  mèlresla  sépare 
de  sa  voisine;  un  fort,  maintenant  déclassé,  la  dominait. 

Quelques  fermes  sont  disséminées  dans  cette  ebarmanle  solitude  où 
abordent  surtout  des  pècbeurs,  car  les  fonds  de  la  côte  tout  entière  sont  très 
poissonneux  et,  en  outre,  bien  fournis  de  crustacés  et  de  coquillages  :  moisson 
mise  à  profil  par  les  Iialcaux  de  la  rade  d'IIyèreset  de  Toulon,  ainsi  que  par  les 
bateaux  génois,  accourus  pondant  le  passage  des  thons  et  de  la  sardine. 

Le  corail  existe  encore,  mais  sa  pèche  n'est  plus  guère  jtratiquée  et  les 
moyens  employés  ruinent  les  bancs  pour  longtemps,  sinon  pour  toujours. 

En  parcourant  l'Ile  de  Porl-Cros,  on  comprend  que  la  population  de 
religieux,  dont  elle  fut  pendant  plusieurs  siècles  la  paUie,  trouva  du  charme 
à  riial)Ller. 

Rien  n'y  manque  de  ce  qui  pouvait  reposer  du  travail  intellectuel,  tout 
en  le  favorisant,  c'esl-à-dirc  paysages  variés,  sauvages,  comme  le  ravin 
de  Noire-Dame;  retentissants  de  cascades,  comme  les  falaises  à  pic  du  Jeanncl; 
(ui  tran([uilles,  comme  les  jolies  plages  de  la  Palwl  et  les  vallées  de  la 
Sitnli)iicrc. 

11  ('t.iil  possibli»  de  se  ci'oii(>  bien  loin  du  monde;  mais,  si  la  nostalgie 
de  ce  nièiue  monde  se  faisait  sentir,  on  était  à  une  heure  et  demie  d'ilyères. 
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à  vingt  minutes  du  cap  Bénat,  ce  qui  permettait  de  fréquentes  relations  entre 
les  couvents  de  la  terre  ferme  et  celui  de  l'Ile. 

Aujourd'hui,  Port-Cros  est  entièrement  livré  à  l'agriculture  sous  toutes  ses 
formes.  Vignes,  arbres  fruitiers,  primeurs,  ruches,  bois,  bétail,  ont  conquis  le 
sol.  Ce  progrès  s'accentuera  encore  après  l'achèvement  du  futur  chemin  de  fer 
littoral  de  Toulon  à  Saint-Tropez,  avec  stations  aux  Salins-d'IIyères  et  au  cap 
Bénat;  ces  dernières  stations  mettront  l'archipel  entier  en  rapports  journaliers 
et  faciles  avec  le  continent. 

Souhaitons  que  la  guerre  ne  trouble  pas  ces  espérances,  mais,  tout  au 
contraire,  les  laisse  se  développer,  récompense  légitime  du  travail  des  habi- 
tants. 

La  Passe  des  Grottes  est  l'ouverture  sud  du  cinquième  passage  de  la  rade 
d'IIyères,  passage  existant  entre  Port-Cros  et  le  cap  Bénat,  sur  une  longueur  de 
9  kilomètres  et  une  profondeur  de  50  à  00  mètres. 

La  Passe  des  Grottes  sépare  Porl-Cros  de  l'île  du  Levant  ou  du  Titan,  limite 
méridionale  de  la  rade  de  Bonnes. 

Par  un  étrange  retour  des  événements,  l'ile  où  nous  allons  aborder  est, 
de  nos  jours,  la  moins  connue,  la  moins  visitée,  alors  que  jadis  elle  était  la 
plus  renommée  du  groupe,  la  mieux  cultivée,  la  plus  habitée  et  que,  dans  la 
littérature  provençale,  son  nom  soit  resté  célèbre. 

Parfois,  on  la  désigne  comme  la  plus  grande  île  du  petit  archipel  et 
sa  surface,  en  effet,  atteint  1400  hectares;  mais  ses  bois  ont  presque  entière- 
ment disparu  pour  les  besoins  d'une  fabrique  de  soude,  qui  y  avait  été  établie 
après  les  guerres  du  premier  Empire. 

La  même  cause  avait  également  failli  dénuder  Port-Cros  et  Porquerolles. 

Or,  la  configuration  de  l'île  du  Levant  présentant  la  forme  d'un  vaste 
plateau  central,  haut  de  140  mètres,  battu  par  tous  les  vents,  n'a  pas,  comme 
dans  les  îlots  Aoisins,  favorisé  la  reprise  de  la  végétation.  Celle-ci  est  restée 
rabougrie,  sauf  dans  les  parties  appelées  du  Titan  ou  de  l'Avis. 

Mais  ce  que  la  terre  a  perdu  sous  le  rapport  de  la  beauté  des  bois, 
elle  l'a  conservé  pour  ce  qui  regarde  le  choix  des  «  espèces  botaniques  », 
très  nombreuses  et  extrêmement  intéressantes.  Il  en  est  encore  ainsi  pour  la 
science  géologique,  appelée  à  y  recueillir  de  véritables  trésors  :  grenats, 
arbeste  ou  amiante,  cristaux  de  titane  rutile,  tourmalines.  Le  sol  schisteux 
est  mélangé  de  mica,  donnant  à  ses  collines  une  teinte  métallique  admirable. 

Plusieurs  sources  permettraient  d'établir  des  barrages  pour  arroser  les 
terres  en  été;  mais,  après  un  essai  malheureux  de  pénitencier  agricole,  la 
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|)0|Hilati()ti  est  ;iiliicllt'iiifiil  do  qiuir.irilc  à  ciiKiiiaiile  lialdlaiils,  on  y  coiiipro- 
iiaiil  los  oiiiplDVL'S  dos  sorvicos  inariliiiios  ol  dos  donaiios.  F,o  phare  ihi  Titnn, 
l'en  lixo  (finie  porlôe  de  15  millos',  est  étahli  à  l'oxlrôiriilé  sud-est  de  l'île. 
Kiilro  00  pliaro  ot  la  iioiiite  de  Calcromse,  iiianinaiil  la  liniito  iiord-oiientalo, 
s'clôvo  !(!  sôiiia|tli(tio. 

A  peu  pros  au  (•cmIic  i\f  l'ili-,  dans  la  partie  appcli^o  Grand-Avis,  se 
Irmivo  le  liaiiioau,  ((triiiMisi-  ilii  cliàti-au  dos  i)ropriôtaires,  de  (piolques  maisons 
cl  di's   Ipàlinionis  ayant  servi  de    pi'nitoneior. 

Selon  loiiles  pioltahilih's,  la  leiio  récompenserait  le  travail  dn  cnlti- 
vatonr;  mais,  ce  que  l'ilo  dn  Lcvanl  restera,  c'est  une  station  altsolunicnt 
|irivilô{,'iéc  pour  los  botanistes  et  les  géologues. 

Néanmoins,  on  la  visite  |)eu  et  los  bateaux  à  vapeur  de  Toulon,  faisant 
le  service  des  îles,  n'y  abordent  môme  pas;  les  conditions  nautiques  lais- 
sant, i)aralt-il,  à  désirer.  L'établissement  du  nouveau  chemin  do  l'or  littoral 
iiiiiKiiiera,  nous  le  souhaitons,  une  période  heureuse  pourcepetitcoia  de  terre. 

Iledoviendra-t-il  jamais  le  «  grenier  »  qu'il  était  sous  la  domination 
dos  moines  i\c  Lériiis?  liion  cultivé,  couvert  do  vignes,  d'arbres  verts  et  de 
végétaux  ])récieux  (|ue  la  ville  d'IIyères  recevait  de  lui,  les  chroniques  nous 
le  représentent  comme  un  «  véritable  paradis,  aux  prairies  et  aux  champs 
délicionx,  arrosés  de  ruisseaux  et  de  belles  et  claires  fontaines  ». 

i.e  laliloau  semble  exagéré,  mais  on  sait  rinfluence  de  la  culture  sur 
la  végi'laliou  ot  il  ne  faut  pas  oublier  los  effets  désastreux,  produits  sur  los 
forêts  de  l'îlot,  par  la  première  fabrique  de  soude. 

La  ravissante  Tliébaïde  dos  moin(>s  de  I.érins  avait,  autrefois,  uuo  gramlo 

réputation  ;  elle  eut  mémo  la  i:liiire  ded lerà  l'réjus  un  ovè(iue.  'fiM';(inoKi:.  ami 

du  célèbre  moine  Cassien,  \o.  fondateur  de  l'iilibaye  de  Saint-Victor,  à  Marseille. 

Un  aiilro  abbé  des  couvents  dos  Iles  d'IIyères,  nommé  llobort,  fui  oit('' 
on  qualité  do  témoin,  jiar  Haymond-nérengor  IV,  comte  de  Provence,  ot.  ikui 
sans  quelque  surprise,  nous  voyons  François  Rabelais,  dans  les  premières 
éditions  do  son  (Untjmdnd,  ajouter  à  son  titre  de  docteur  en  médecine,  celui 
do   ailoijrr  (moine,  on  grec   moderne)  dos  îles  d'IIyères'. 

Toulefois,  dos  noms  ayant  illuslié  le  oouvonl  insulaire,  le  ](lus  célèbre  fui 


1.  On  se  rappello  que  le  mille  marin  est  d'une  longueur  de  1859  nic-Ires. 

2.  A  MM.  Dkms  et  Chassinat  remonte  l'iioiineur  des  patientes  reclierehes  ayant  étalili  les  principaux 
faits  liislori(iMrs  conci-rnant  ecs  îles. 
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celui  du  Mange  des  Iles  d'Or\  «  singulier  et  parfait  eu  toutes  sciences  et  lan- 
gages, écrivant  divinement  bien  de  toutes  façons  de  lettres,  et  souverain  et 
exquis  quant  à  la  peinture  et  l'enluminure  ». 

Ce  Monge  vivait  au  quatorzième  siècle  et,  paraît-il,  appliqua  le  premier 
le  nom  d'Oraux  îlots  de  Port-Gros  et  du  Levant.  C'est  dans  ce  dernier  qu'il  se  reti- 
rait, au  printemps  et  à  l'automne  de  chaque  année,  pour  travailler  plus  en  repos 
aux  nombreux  ouvrages  sortis  de  sa  plume  puissante.  Non  seulement  il  aurait 
donné  une  admirable  et  poétique  descri[)lion  de  l'île  du  Levant,  mais  il  dut 
écrire  un  grand  travail  historique  sur  les  rois  d'Aragon,  comtes  de  Provence,  et 
il  avait  recueilli  des  poésies  provençales,  suivies  de  biographies  de  troubadours. 
Lui-même  était  poète  brillant. 

Tant  de  talents  réunis  éveillèrent  l'admiration  générale,  et  Louis  II,  roi 
de  Naples,  comte  de  Provence,  ainsi  que  sa  femme  Yolande,  cherchèrent  à  fixer 
le  ^fonge  à  leur  cour;  mais,  s'il  y  parut  quelquefois,  il  revenait  avec  plus 
d'empressement  encore  dans  sa  chère  retraite  de  l'ile  du  Levant,  où  la  mort 
le  frappa  en  1408. 

Deux  autres  faits  se  rapportent  encore  particulièrement  à  l'île  du  Levant. 
Rarborousse  y  aborda  et  se  laissa  détourner,  par  les  habitants,  de  ses  entre- 
prises contre  Toulon.  Probablement,  ce  pays  était  riche  et  bien  cultivé,  car  le 
Pacha  y  reçut  (d'après  un  auteur  arabe)  «  du  miel,  du  beurre,  des  poules,  des 
cailles,  différents  fruits,  plus  soixante-dix  gobelets  d'argent  :  autant  de  gobelets 
qu'il  y  avait  d'habitants  ». 

Enfin,  peu  s'en  fallut,  que  l'ile  ne  fût  choisie  pour  lieu  de  refuge  des 
chevaliers  de  Rhodes  (ancien  Ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem)  ;  mais  il  y  eut 
lenteur  dans  les  pourparlers  engagés,  et  Charles-Quint  se  hâta  de  devancer 
François  I",  en  offrant  Malle,  offre  acceptée,  bien  que  la  pensée  d'un  établis- 
sement à  l'île  du  Levant  ne  fût  pas  encore  abandonnée. 

On  l'oublia  par  la  suite  et  Ferdinand  de  Montcal,  chevalier  de  l'Ordre, 
encourut  même  la  dégradation,  pour  avoir  traité  la  question  de  la  «  rr.inion  de 
la  Grande-Maîtrise  à  la  couronne  de  France  »  et  désigné  les  îles  d'Hyères 
comme  devant  être,  «  préférablcment  à  toutes  autres,  le  lieu  d'élection  de 
l'Ordre'  » 

Chacune  des  calamités  causées  par  la  guerre,  sur  le  littoral  méditerranéen, 


1.  Monge,  Iraduction  provençale  du  mot  moine.  Ce  religieux  s'appelait  François  d'Obeiito  et  .ippar- 
Icnail,  selon  son  premier  biograplie  (D.  Ililaire  desMartins,  de  l'abbaye  de  Saint-Victor),  à  l'ancienne  et 
noble  famille  génoise  de  Cibo. 

2.  Ilyèrés  ancien  et  moderne. 
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cul  son  coiilio-tou|)  tlaiis  l'ile  ilii  Lcvjiiit.  Au  (lix-lmilièiiic'  sicclc,  sa  ruine  fui 
|)rL's(|U('  coniplclco  |t;ir  les  Anglais,  (jui  (•usseiil  iicaucoup  dunn»-  pour  s'oniparL'r 
(le  rAicliiiicl  cl  le  conserver,  coinnio  ils  oui  réussi  à  garder  plusieurs  aulres 
poinls  slialégi(|ues  de  la  Mêditenanée.  L'ile  où  nous  sommes  ne  s'esl  pas 
encore  remise  (le  la  calaslroplie,  mais  l'avenir  lui  garde  le  relèvement,  quand 
des  commuiiicatioMs  faciles  seronl  établies. 

Alors,  on  ne  trouvera  plus  saisissante  de  vérité  la  comparaison  pittoresque 
(lu  maréchal  due  de  Mirepoix,  disant  (|ue  '<  les  troupes  y  sont  comme  exilées 
dans  un  vaisseau  »;  ou  l'appréciera  à  sa  juste  valeur  et,  (pii  sait?  un  savant, 
à  défaut  d'un  autre  poète,  lui  rendra  |ieut-èlre  sa  gloire  éclipsée! 

Une  lian|iie  de  pèche  nous  ramène  à  Giens,  car  il  nous  reste  à  suivre  le 
contour  de  la  rade  hyéroise.  Nous  repassons  devant  la  Tour  Fondue,  nous 
longeons  la  rade  de  la  Hadhie,  bon  mouillage,  lors(|uc  le  vent  d'est  ne  souflle 
pas  en  lempèle;  malheureusement,  il  se  déchaîne  (piehpiefois  et  la  fureur  de 
la  mer  y  provoqua  (lU  mars  IST'J)  le  cruel  drame  du  naufrage  de  VArnKjante, 
ballerie  Ihjttanle,  ensevelie  en  plein  jour  avec  son  éipiipage,  sans  qu'une  autre 
lialleiie,  ïlinjiliirable,  et  le  vaisseau  le  Souverain,  mouillés  tout  près,  pussent 
lui   iiorler  le  moindre  secours'. 

l'clawj  des  Pexiiitiers  se  trouve  bienti'it  derrière  nous,  ainsi  (|ue  le  i)assagc 
appelé  Le  (îrax,  canal  d'alimculaliou  des  salines  établies  au  nord  de  l'étang. 

Voici  riiiiqiodrome  hyérois,  disposé  sur  la  partie  méridionale  de  la  belle 
plage  du  Celiitnriin,  bien  nommée,  tant  sa  forme  est  gracieusement  arrondie, 
l'iusieurs  fois,  il  a  été  (juestiou  d'y  construire  un  port. 

Le  petit  ruisseau  de  Kuubaud  se  déverse  à  la  Pointe  des  Douanes,  dans 
l'ancien  Porl  dlli/ères.  Kt,  tout  en  |)ai'couraul  cette  partie  du  pays,  on  songe  à 
ro|iiiiiiiii  ipii  veut  y  voii-  un  ancien  i<  lais  de  mer  »,  remplayant  des  ports 
disparus  sous  le  sable,  sous  les  marais,  ou,  encore,  la  consé(iuence  du  chan- 
gement de  lit  du  Gdjieitu,  qui  débouche  maintenant  en  face  du  Monilla(je  des 
Salins,  mouillage  formant  la  laile  iniinéiliale  du  Port  des  Salins,  devenu 
Piirt  Potliunu. 

D'ailhnirs,  les  variati(nis  de  cours  du  i:ajieansou[  incontestables.  A  ce  petit 
lleuve  remonte  la  bu'inaliou  de  la  plaine  de  cailloux  roulés,  dite  /.(/  Crau 
dllijères,  aujoui'd'hui  commune  séparée  de  la  vill(>  et  rendue  extrêmement 
fertile  par  l'irrigalion. 

Construit  par  la  luaiiue  militaiic,  le  l'ort  l'olhuaii  facilite  les  manœuvres 

1 .  IhjL'ies  ancien  et  moderne. 
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(les  vaisseaux  de  l'escadre,  mouillée  sur  la  rade,  celles  des  bâtiments-écoles, 
ainsi  que  des  torpilleurs.  Une  autre  cause  d'animation  lui  est  fournie  par 
l'expédition  du  sel  provenant  des  salines  voisines. 

Quelle  pouvait  être  la  physionomie  de  la  contrée  à  l'époque  où  saint  Louis 
vint  aborder  «  sous  le  chastel  d'IIyères  »?  Moins  imposante  à  coup  sûr  qu'elle 
ne  l'est  de  nos  jours,  où  la  végétation  commence  à  avoir  raison  des  marécages, 
et  où  nos  escadres  sillonnent  les  eaux  bleues  de  la  vaste  rade. 

Mais  les  croisés  savaient  se  contenter  de  peu;  le  roi,  en  particulier,  qui 
venait  d'essuyer  une  violente  tempête,  s'estima  heureux  de  goûter  à  Hyères  un 
moment  de  repos  et  de  trouver  des  ressources  pour  sa  flottille.  De  vieux  titres 
constatent  que  les  bois  nécessaires  aux  croisés  furent  abattus  dans  les  forêts 
de  l'intérieur  et  confiés  au  cours  du  Gapeau,  à  l'embouchure  duquel  plusieurs 
navires  furent  réparés  et  plusieurs  autres  construits. 

Après  les  Salins,  la  côte  cesse  d'être  uniquement  formée  de  plages;  elle 
se  relève  en  falaises  rocheuses,  que  des  caps  divisent  en  petites  baies  très 
pittoresques,  parfois  traversées  de  torrents  à  sec  pendant  l'été,  comme  le 
l'ansard,  le  Pellegrin. 

Nous  arrivons  au  pied  de  la  Chaîne  des  Maures,  pays  si  peu  visité,  si 
digne  de  l'être,  et  dont  le  massif  granitique  plonge  ici  dans  les  Ilots  de  la 
Méditerranée. 

Les  caps  Sicié  et  Sepet,  Giens  et  les  iles  d'Hyères  ne  sont,  en  réalité,  que 
de  véritables  avant-postes  de  cette  chaîne  à  la  végétation  si  luxuriante,  aux 
aspects  vraiment  merveilleux. 

Les  mines  y  sont  nombreuses.  Nous  pourrions  déjà  en  visiter  une  àLALoNOE 
(banlieue  d'Hyères),  bourg  presque  tout  battant  neuf,  n'ayant  rien  de  remar- 
quable, mais  peu  distant  de  la  mer  et  d'une  exploitation  de  plomb  argentifère, 
à  laquelle  il  a  donné  son  nom,  bien  que  celte  mine  soit  plus  proche  des 
Bonnettes. 

Horace  Vernet  se  plaisait  aux  Bormettes;  il  y  fit  bâtir  un  château  domi- 
nant la  baie  et  le  port  de  VArgentière.  Les  conteurs  d'histoires  tragiques 
peuvent  trouver  matière  à  plus  d'un  récit  lamentable  dans  les  chroniques 
ayant  cours  sur  le  Puy  de  l'Ârgentière,  «  précipice  épouvantable,  haut  et  pro- 
fond dans  la  mer,  où  plus  d'une  victime  a  été  jetée  ». 

n  est  souvent  parlé  de  Bormettes  dans  les  actes  authentiques,  car  une 
léproserie  y  avait  été  établie,  aussi  les  Sarrasins  redoutaient-ils  cette  partie  du 
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lilloi;il.  I.cs  Anglais  ne  riin.'iil  |ias  anèlcs  |)ar  ces  souvenirs  el  jiillèrciil  |»ai  luul, 
cuiiiriie  ils  venaient  de  iiillcr  à  Lkouiik,  que  !)eaucou|)  d'auleuis  ideiitilii'nl 
avce  l'ancienne  0////(/.  Tuiiles  les  rcclierclies  pionvenl,  cependant,  (|n'il  n'y  enl 
jamais  là  de  conslrnclinns  assez  iniporlanles  pour  foiiner  une  ville.  Ue  plus, 
les  ruines  mises  au  j(tur  sont  romaines  el  non  greeijues. 

l.éoultc  ruiiiiail  une  pi'iilc  seigneurie,  d'ahord  ili'-pe'udanle  de  Urégançon, 
dont  elle  suivil  toutes  les  péiipélies  d'existence,  l.e  château  est  moderne.  Le 
leiriloire  entier  devait;  suns  la  domination  romaine,  |)arsenié  de  villas  être, 
la  licaiilé   du  sili:  jusliliail  anipleiuent  ce   clioiv. 

Après  le  aiji  de  Lcoubc,  la  playe  se  recourbe  et  se  resserre,  puis  elle 
s'allou}^(!  avec  la  pointr  de  la  ]'i<jn(tsse  et  l'orme  une  seconde  baie,  plus  vaste, 
défendue,  au  sud,  par  le  fort  de  Urrijnnron  ou  Brnjdiison. 

F/opiniou  ^'énéralc'  veut  rpie  ce  fort  occupe  une  partie  de  l'emplacement 
de  raiili(iue  ville  de  l'er(jaiilii()ii,  citée  par  Etienne  deliyzance;  mais,  comme  à 
Léoube,  les  recherches  et  les  ilécouvertes  n'ont  permis  de  croire  qu'à  l'exis- 
tence d'une  grande  métairie  romaine. 

lue  seule  chose  se  déduit  avec  certitude  :  le  rôle  important  de  la  forteresse 
(le  llréganson  dans  l'histoire  militaire  de  Provence.  Elle  l'ut  longtemps  en  la 
possession  des  seigneurs  de  Fos  el,  pai'  couséiiuenl,  était  incor])orée  au  ter- 
ritoire de  la  ville  d'ilycres;  aujourd'hui,  l(>s  remaniements  territoriaux  l'ont 
allribuéc  à  la  commune  de  lUirmes. 

Un  (les  faits  les  plus  curieux  de  l'histoire  do  la  citadelle,  c'est  que,  vendue 
avec  son  périmètre  aux  Marseillais  (1217),  ses  habitants  ne  renoncèrent  pa? 
à  «  vexer,  attaquer,  insulli'r  de  toutes  manières  »  leurs  nouveaux  seigneurs, 
d'où  il  en  résulta  des  représailles.  (Ihailes  d'Anjou  racheta  la  «  seigneurie  de 
iîrégansou  )• .  .leaiuie  1"  y  habita;  plusieurs  mutations  eurent  lieu,  mais,  en 
déliuitive,  le  château  revenait  toujours  à  la  couronne  proveu(,'ale.  Pendant  son 
voyage  à  Ilyéres,  Charles  l\  alla  visiter  Iîrégansou  (pii,  dix  ans  plus  lard  (l.'»7i), 
recevait  de  Henri  111  un  nouveau  lustre,  par  son  érection  en  inar(piisat,  au 
prolit  du  capitaine  Poi.ai.n,  l'illuslre  marin,  l'heureux  diplomate,  dont  la 
carrière  avait  houiU'é  les  règnes  de  Eraneois  I",  de  Henri  11  et  de  ses  trois  (ils. 

Le  grand  capitaine  ne  j(mit  pas  hmglemps  de  cette  dernière  faveur  :  il 
mourut  âgé  de  idus  de  quatre-vingts  ans  et  la  seigneurie  passa  en  d'autres 
mains. 

CIkkiuc  secousse  de  guerre  eut  son  retentissement  sur  Brégausuu,  appelé 

VI.  al 
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maintenant  à  assurer  la  délensc  de  la  rade  d'ilyèrcs  et  à  seconder  les  évo- 
lutions de  notre  flotte.  L'ancienne  forteresse  avait  d'abord  été  bâtie  sur  la  terre 
ferme.  Plus  tard,  elle  fut  réédiliée  sur  l'îlot  appelé  du  cap  Roux  et  on  l'unit 
par  une  chaussée  au  continent.  Les  murailles  blanches  ressortent  sur  le  fond 
de  verdure  recouvrant  tout  le  promontoire  avancé,  où  se  relèvent  la  pointe  de 
la  Galère,  celle  de  la  Tripe,  les  caps  Blanc  et  Dcnal.  Les  l'eu.x  de  Brégaason  se 
croisent  avec  les  feux  de  la  batterie  de  Li'oubc  et  il  va  sans  dire  que  tous  les 
points  favorables  ont  reçu  rarmcnient  utile. 

Le  cap  Denat  est  regardé  comme  le  point  extrême  de  la  rade  d'iïyères, 
dont  maintenant  nous  comprenons  l'importance  et  les  avantages. 

Admirablement  dessinée,  pourvue  de  défenses  naturelles  et  d'abris,  ainsi 
que  de  mouillages  excellents,  elle  offre  à  notre  marine  un  champ  inappré- 
ciable d'expériences,  en  même  temps  qu'un  abri  inviolable  où  elle  pourrait 
compléter  ses  armements  et  tenir  à  l'ancre  ses  navires  de  renfort. 

Jamais  nous  ne  souhaiterons  la  guerre,  ce  dernier  vestige  des  barbaries 
antiques,  cette  étrange  aberration  de  peuples  civilisés  cherchant  dans  le  sang, 
dans  les  ruines  une  grandeur  mensongère.  Mais,  puisque,  selon  un  adage 
fameux,  pour  assurer  la  paix,  il  faut  se  préparer  à  la  guerre,  réconfortons 
notre  âme  par  le  tableau  que  nous  donnent  nos  marins,  attendant,  calmes  et 
dignes,  le  moment  de  se  dévouer. 

Entre  tous  les  défenseurs  du  pays,  ils  sont  cliaque  jour  à  la  peine,  une 
peine  parfois  très  dure  à  supporter,  mais  l'heure  sonnera  où  tant  d'héroïsme, 
pleinement  reconnu,  recevra  la  récompense  enviée  :  l'honneur  né  de  la  recon- 
naissance de  la  Patrie! 


CIIAPITRE  \\\[ 


LE     PAYS    DES    MAURES     —    BORMES    ET    SA    RADE     —    LE    LAVANDOU.    —    LA    MOLE 

GASSIN    ET    LA    BAIE     DE    CAVALAIRE  RAMATUELLE. 

LE     CAP    CAMARAT     ET     L    A N S E    DE     PAMPELANNE 
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Souvent,  et  snns  craindiv  .'iiiciinenioiil  le  rcprocho  di^  nous  voir  accuser 
(le  répétition   iiioiioloiie,  car  nous  croyons  accomplir  un  devoir  patriotique, 
souvent    nous   avons   raiiiiolé   coni- 
bien  la  France  est  adniiralilo  à  par-  ^  -=„-»>r-^- 

courir,  combien  est  (''Irange  rindiffc- 
rence  de   tant  d'entre  nous  envers    / 
notre  pays,  et  sur|)renant  l'empres- 
sement   général    à    vanter   les   pays 
voisins. 

Ce  trait,  nmis  le  reconnaissons, 
fait  jiartie  inln'icnti»  de  la  généi'osité 
du  caractère  national,  mais  n'est- 
il  pas  temps  de  nous  replier  sur 
nous-mêmes  et.    une   bonne   fois,    de   travailler    exclusivement    pour  nous? 

Tous  les  devoirs  s'encliaineiit;  du  plus  mince  au  plus  grave  une 
corrélation  existe,  et  son  inlluenee  se  fait  S(^ntir  à  un  moment  imprévu, 
avec  des  conséquences   parfois  bien    inaltemlues. 

L'envie,  |)lus  eniore  (pie  la  liaine,  peut-èlre,  a  tracé  autour  de  nous 
un  cercle  de  déllances,  cliaiiue  jour  resserré.  Aussi,  ne  comprendrons-nous 
jamais  ([ue,  sans  lu'iM^ssilé.  nous  e(uili-ibuioiis.  nièiue  dans  une  propoi'tion 
inliuje,  à  augmenler  les  ressources  de  nos  ennemis. 

Ilestons  cliez  nous  aniant  que  possible,  travaillons  à  mieux  nous 
connaître,  à   effacer   les  derniers   [»ri'jugés  ([ui  séparent  encore  certaines  de 


Dormes.  —  I/\  laie  vue  du  vieux  cliitcau 
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nos  provinces  :   n'est-ce  pas  le  meilleur  moyen  de  grouper  les  populations  en 
un  faisceau  tellement  compact  que  rien  ne  pourrait  les  désunir? 

Dans  la  vie  de  chaque  jour,  les  choses  n'exigent-elles  pas  les  mêmes  prin- 
cipes que  dans  la  vie  de  l'esprit?  Et  l'axiome  du  sage  :  «  Connais-toi  avant 
tout  «,  y  trouve  toujours  son  application. 


Dormes.  —  La  baie. 


S'occuper  beaucoup  de  la  maison  d'aufrui  et  négliger  la  sienne,  n'a 
jamais  passé  pour  être  le  dernier  mot  de  la  saine  raison. 

Ces  réflexions  nous  arrivent  en  foule  devant  la  beauté  du  pays  où 
nous  venons  d'entrer.  Tout  y  est  réuni  pour  le  plus  grand  plaisir  du  regard, 
pour  la  plus  complète  joie  de  l'esprit.  Les  événements,  qui  changèrent  si 
profondément  pour  un  temps  la  physionomie  de  cette  partie  de  la  Provence,  y 
ont  laissé  une  trace  facile  à  reconnaître,  et  les  vieux  usages  n'en  ont  pas 
encore  absolument  disparu. 

Sans  beaucoup  de  peine,  on  y  retrouverait  l'ancien  costume  provençal. 
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cl  si  la  fjnrrutchc,  ou  mlir  luiimio,  est  aliiiinlonmV.  le  mrcol  ou  simarrc, 
c'est-à-clirc  la  voslc,  Ion;; ne  cl  lar;,'e,  les  culltjes  ou  giièlres,  le  mantelliim  et 
la  tapa,  sortes  de  inaiileauN,  le  diiolo  ou  capuchon  et  le  birrelum  ou  harreUt, 
aiilreinnil    dil    le   h:  rt'l,  sont    toujours  de  mise  dans   ces   montagnes. 

En    nirnir    trni|i'^,  le   type  aralie   se   n'-vi'le  :  elieveux    rrt'pus,  (pil   noir. 


profond,  Icint  olivàli'e,   aceonipa^înant  une  «  tète  chaude   »  ,  et  dos  idée 
(litTérant  du  caractère  provençal. 

Partout  on  voit  circuler  des  bœufs  attelés  comme  en  Sicile,  celle 
antique  résidence  mauresque.  Partout,  comme  en  Arahic  ou  en  Palestine, 
on  rencontre  des  puits  dont  la  niar;;elle  est  siniplemonl  forniôc  de  soli- 
veaux entre-croisés,  surnionlés  d'un  petit  dôme. 

A  chaque  pas  on  s'attendrait,  en  vérité,  à  se  trouver  devant  un  de  ces 
châteaux  forts,  bâtis  par  les  Sarrasins  et  qu'ils  appelaient  rchaths,  nom 
changé,  par  le  peuple,  en  celui  de  /rarinds,  souvenir  qui  honore,  croit-on 
généralement,  des  anciennes  forêts  de  frênes'  couvrant  les  montagnes. 

1.  F,ii  latm  :  fraxincltim. 
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Toute  la  côte,  depuis  Toulon  jusqu'à  Ântibes,  a  été  regardée  comme  le 
«  Pays  des  Maures  »;  mais,  aujourd'hui,  on  désigne  plus  particulièrement 
sous  cette  appellation  la  région  montagneuse  étendue  entre  Hyères  et  Fréjus, 
région  atteignant  près  de  1000  mètres  d'altitude  et  formant  un  massif 
compact,  même  en  quelque  sorte  une  île,  car  ses  bornes  sont,  à  l'ouest,  le 
cours  du  Gapeau;  au  nord  et  au  nord-est,  celui  de  plusieurs  rivières,  spécia- 
lement de  l'Aille  et  du  petit  fleuve  rAnjem;  au  midi  et  à  l'orient,  la 
Méditerranée.  Du  reste,  la  contrée  n'a  aucune  liaison  orographique  avec  les 
Alpes. 

A  la  lettre,  c'était  un  royaume  séparé  du  reste  de  la  Provence  par  des 
abords  difficiles  et  des  moyens  de  communication  plus  sommaires  encore. 
Aussi  le  littoral  des  Maures  fut-il  bientôt  jalonné  par  une  multitude  de 
fortins,  tandis  que  les  habitants  indigènes  cherchaient,  sur  des  points  à 
peu  près  inaccessibles,  l'abri  d'où,  trop  fréquemment,  ils  étaient  encore 
arrachés  par  l'envahisseur. 

Rien  n'égale  en  pittoresque  les  bourgs  échelonnés  sur  notre  route, 
ou  plutôt  dominant  notre  route,  car,  pour  y  pénétrer,  une  longue  et  rude 
ascension  sera  indispensable  :  la  presque  totalité  de  ces  bourgs  occupant  des 
plateaux  rocheux,  élevés  tout  droits  au  milieu  des  plaines. 

Mais,  d'ailleurs,  on  ne  reconnaîtrait  plus  «  la  côte  inhabitée  sur  trois 
lieues  d'épaisseur  »,  indiquée  par  le  duc  de  Mirepoix.  Maintenant,  de  coquets 
hameaux  s'établissent  dans  les  délicieuses  criques  du  rivage  et,  un  peu 
partout,  on  rencontre  des  «maisons  de  plaisance  »,  bien  nommées,  puis- 
qu'elles sont  environnées  des  plus  splendides  panoramas  qu'il  soit  permis  de 
pouvoir  admirer. 

Chaque  halte,  désormais,  marquera  une  surprise  nouvelle,  une  découverte 
dont  nous  voudrions  faire  passer  et  la  saveur  et  le  souvenir  dans  l'esprit  des 
lecteurs  du  Littoral  de  la  France. 

Nous  sommes  arrêtés  au  cap  Bénat,  limite  ouest  de  la  rade  d'Hyères. 
Devant  nous,  une  seconde  rade  fait  briller  ses  beaux  flots  azurés  :  elle  est 
connue  sous  le  nom  de  rade  de  Bormes,  par  la  raison  qu'elle  appartient  à  la 
circonscription  de  cette  commune. 

Ses  limites  rigoureuses  sont,  à  l'ouest-sud,  le  cap  Bénat,  au  midi,  l'îledu 
Levant,  au  nord,  le  cap  Nègre;  mais,  largement  ouverte  du  côté  de  l'est,  ses 
eaux  vont  se  confondre  avec  celles  de  la  baie  de  Cavalaire,  offrant  le  même 
dessin  en  arc  de  cercle,  quoique  l'orientation  en  soit  bien  différente. 

Sur  la  nappe  d'eau  éblouissante,  émerge  à  peine  un  écueil  :  la  roche  de 


iii:   MvusEii.Li:   A   i.\   rr.oNTM-i'.K   i.n  M.ir.  4o7 

In  VonrmKjuv.  Il  parait  iiisigiiiliaitt  t-t,  poiirlaiil,  il  a  causé  deux  naufrages;  le 


M# 


^■kM 


(ieruici'   fui   celui   du 

.S/v//;i  (|ui,  drossé  par 

un    aiiVeux    Cduij    de       X:- ,/,  z^' 

veul    d'(^sl,     vint    y  ^C'îi  i^Bviai  -    ,^j-^t^m^,, 

'%  -''^**   y       ;~    j^^^^^W  \ 

écli(M|('i-  Heureuse-  x--.,.  ^.■^.    i-t^^^y^'    '■ 

UH'iit,  il  lie  péril  pa»i  ^^^"■^=-^"-'' ,  " '"" '"Si  '^'^^"^Ji^ 

corps   cl      liicns  :     la  -  "^^'^^^^'TK-T^^^'^^r  ^1 

population  du  l.avandou,  petit  port  voisin,  se  liàta  d'or-         ^^jb^^^^ — 
ganiser  le   sauvetage  el   réussit  à   arracli»>r  une  soixan-  '^ ^'.M^i/ }> 

laine  de  personnes  à  la  nier  (hSIST).  y 

Sur  le  cap,  un  phare,  avec  feu  rouge  llxe,  s'élève  et,  un  peu  en  arrière  de 
la  liiiiile  des  bois,  un   séinajdiore  correspond   avec  les  petits  bâtiments  qui 
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fréquentent  le  mouillage  de  la  rade.  Au  quinzième  siècle  (1482),  saint  Fran- 
çois de  Paule,  appelé  en  France  par  Louis  XI  mourant,  aborda  sur  le  rivage 
de  Dormes.  Peut-être  avait  il  dû  choisir  celte  rade  pour  abréger  son  voyage, 
contrarié  par  le  mauvais  temps. 

«  Bornics  élait  alors  afflige  de  la  poste  et  une  sage  précaiilion  en  avait  inlerdit  l'entrée  aux 
étrangers.  Mais,  le  saint  ayant  demande  des  secours  et  des  lafraichissemenls  qu'un  long  voyage 

lui  rendait  nécessaires,  le  village  lui  ouvrit  ses  porics 
(^"■^^    et  il  récompensa,  dit  la  Iraditioii,  la  cliarilé  des  lia- 

^^^■^/^ 


laals  par  la  guérison  de  plusieurs  malades'.  » 


Bonnes.  —  Vieille  chapelle  et  ancien  cimelière. 

Ce  qui  rendit  sa  dévotion  populaire  et  l'a  fait  passer  jusqu'à  nos  jours. 

Bâti  en  amphithéâtre  au  milieu  des  rochers  et  des  bois,  Dormes  a  su  tirer 
parti  de  sa  belle  situation  et  de  son  climat,  favorable  à  toutes  les  cultures.  Des 
rues  larges,  bien  ondjragées,  ont  été  construites  sur  le  flanc  de  la  montagne  ; 
pourvues  de  parapets  au.\  points  à  la  fois  les  plus  pittoresques  et  les  plus 
dangereux,  elles  permettent  d'admirer  la  campagne  sous  tous  ses  aspects. 

L'eau  coule  de  plusieurs  fontaines  et,  sur  la  rampe  conduisant  aux 
ruines  du  château,  un  véritable  jardin  d'acclimatation  donne  des  plantes 
en  grand  nombre.  Pins  d'Alep,  aloès,  cactus,  agaves,  figuiers  de  Barbarie, 
géraniums  immenses,  se  disputent  les  moindres  coins  du  rocher. 


1.  Ihjèics  ancien  pi  moderne. 
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Les  milles  du  cliàtoau  gardent  de 
'oubli  le  nom  do  la  belle  Sizanne  de  Yille- 
NRuvE,  baronne  de  Grasse  cl  de  Bonnes, 
qui  sut  venger  la  niéinoire  de  son  mari, 
rompée  do  Grasse-Bar,  assassiné,  dans  la 
nuit  du  15  février  1580,  par  Gaspard  de 
l'ontevès,  comte  de  Caicès. 

De  la  terrasse  de  l'ancienne  de- 
meure féodale,  le  regard  découvre  à  la 
fois  la  mer  et  les  pentes  des  montagnes 
voisines,  avec  leurs  vallées  profondes. 
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Mais,  pour  jouir  d'un  tableau  beaucoup  plus  grandiose  encore,  il  faut 
gravir  la  montée  conduisant  à  l'ermitage  de  Notre-Dame-de-Cunstance.  Si  le 
chemin   est  fatigant,  quel  horizon  il  domine! 

Au  midi,  sous  nos  pieds,  c'est  une  sorte  de  vaste  jardin,  c'est  le  bourg 
suspendu  aux  monticules  rocheux  qu'il  suit  dans  leurs  ramilicalions,  et  avec 
lesquels  ses  maisons  semblent  s'écrouler  devant  la  mer  bleue,  devant  les 
îles,  aux  plages  étincelantes. 

Regardons  vers  le  nord,  le  contraste  est  absolu.  Les  cimes  des  monta- 
gnes, hérissant  leurs  dentelures  les  unes  au-dessus  des  autres,  se  font  noires 
et  comme  agitées.  Des  gorges  étroites,  sombres,  encaissées,  se  cachent  sous 
les  châtaigniers  majestueux,  sous  le  pin,  aux  aiguilles  rigides,  sous  le  chêne- 
liège,  au  feuillage  un  peu  morne. 

Il  semble  que,  soudainement,  on  ait  changé  de  climat  et  que,  du  pays 
du  soleil,  on  se  soit  transporté  vers  les  régions  plus  sévères  où  l'été  passe 
avec  une  prodigieuse  rapidité. 

Extrêmement  étendu,  le  territoire  de  Bormes  possède  un  rivage  découpé 
en  baies  délicieuses.  Aussi,  par  une  pensée  de  génie,  la  municipalité  a-t-elle 
voulu  posséder  sa  route  de  la  Cortiidie,  route  célèbre  demain,  si  seulemeut 
elle  devait  être  parcourue  au  delà  de  notre  frontière! 

Depuis  Brègançon  et  les  caps  Blanc  et  Bénat,  les  bois  et  les  rochers  nous 
ont  tenu  fidèle  compagnie,  mais  voici  que,  maintenant,  nous  rencontrons 
les  sables,  pour  l'accumulation  desquels  plusieurs  petits  ruisseaux  contri- 
buent activement. 

Le  Lavandou,  joli  hameau  pêcheur,  est  bâti  sur  cette  plage  sablonneuse. 
Ses  marins  explorent  la  rade  et  les  eaux  voisines,  puis,  quand  vient  le  passage 
des  sardines,  ils  approvisionnent  l'atelier  de  salaisons,  établi  près  du  port. 
Mais  nous  savons  que  la  sardine  se  fait  rare  depuis  deux  ou  trois  ans.  Le 
Lavandou  n'a  pas  échappé  à  cette  loi,  conséquence  d'une  pêche  aveugle'* 

Avec  les  toits  rouges  des  maisons,  leurs  façades  i^écrépies  de  bleu  ou 
de  rose;  avec  les  collines  qui  lui  donnent  un  premier  plan  gracieux  pour 
atteindre  vers  les  montagnes  profilées  sur  le  ciel;  avec  sa  plage  et  ses  barques 
le  hameau  reste  l'une  des  plus  charmantes  haltes  de  la  route. 

Cependant,  les  termes  exprimant  toutes  ces  beautés  vont  nous  manquer, 
si  nous  ne  les  répétons  fréquemment,  car  il  faudrait  louer  à  chaque  pas. 

^.  Voir,  pour  celte  importante  question  :  le  vol.  côtes  Bntviviss,  chap.  DouARNtNEZ  etCoNCAR- 
NEAU;  le  vol.  côtes  Vcndéemies,  chap.  Port-Louis,  Etel  et  Noirmoltier ;  le  vol.  côtes  Gasconnes, 
chap.  RûYA.N  el  le  vol.  cotes  Languedociennes,  chap.  Banyols  sur-mer  et  Colliolre. 
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Saint-Clair,  par  cxompic,  cache  au  fon<l  d'une  gorge,  entre  fleux  mon- 
tagnes élcvt'es,  dônudées,  sa  vieille  petite  cliapelle  en  ruines,  jadis  lieu  pré- 
féré d'un  joyeux  romirarjc  (pèlerinage-fète)  céléhn-  le  lundi  de  la  Pentecôte. 
Dans  ce  vallon,  où  se  réunissent  deux  ruisselets  df''i)oucliant  sur  le  rivage 
d'une  crique,  de  très  vieux  oliviers  vivent,  superbes,  et  recouvrent,  de  leurs 
branches,  le  porche  encore  di.'bout  de  l'ermitage.  Avec  les  poètes,  on  serait 
tenté  de  s'écrier  :  «  Oh!  que  la  vie  aurait  de  douceur,  loin  de  tout  bruit 
mondain,  dans  celle   aimable  solitude!  » 


Mais.  (Irj;i.  les  pi(iuels  indicateurs  du  futur  chemin  de  fer  litloral  sont 
])lacés;  bàlons-nous  de  parcourir  ce  beau  pays  avant  que  la  fumée  des  loco- 
motives y  projette  son  ombre. 

Le  vallon  de  Saint-Clair  se  prolonge  en  pentes  superposées  et  adoucies, 
qui  nous  conduisent  à  la  Fassctle  cl  à  Ai<]uchclh\  gorge  d'aspect  romantique 
où,  comme  son  nom  l'indique,  un  filet  d'eau,  glissantle  longdes  roches  élevées, 
joue  le  rôle  d'une  cascade  en  miniature;  l'écume  briihiiiu»  s'accroche  aux 
pointes  de  granit  el  leur  donne  des  reflets  de  pierres  précieuses. 

Nous  dépassons  la  pointe  Laijct  el  nous  entrons  dans  l'admirable  parc 
naturel  de  La  Cavalière,  tout  couvert  de  bois,  de  bruyères  arborescentes  et 
parfumées,  jusqu'à  la  limite  des  eaux  marines.  Rien  de  délicieux  comme  les 
oppositions  de  nuances  oflertes  par  les  rochers,  les  arbres,  la  mer  bleue, 
transparaissant  sous  la  verdure  intense,  le  calme  reposant  de  la  plage,  arrondie 
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en  cercle  et  ouvrant  sur  un  cirque  de  montagnes,  avec  de  petites  assises 
o-azonnées  que,  volontiers,  on  prendrait  pour  des  talus  de  fortifications,  d'où, 
peut-être,  le  nom  de  la  baie. 

Que  deviendra  la  Thébaïde  enchantée?  Sa  plage,  sans  doute,  sera  promue 
au  rang  de  station  balnéaire,  car  elle  possède  tout  ce  qui  peut  cliarmer.  La 
rade  s'étend  en  avant  avec  ses  îles;  un  petit  ruisseau  baigne  des  prairies  où 


Baie  de  Dormes.  —  Ruines  de  la  chapelle  Saint-Claii'. 


croissent,  vigoureuses,  les  plantes  odorantes  les  plus  diverses.  Les  bouquets  de 
bois  abritent  contre  le  soleil  trop  ardent.  Néanmoins,  nous  l'avouons,  au 
bruit,  au  mouvement  mondain,  nous  préférons  la  chanson  des  flots,  chanson 
douce  ou  voix  éclatante  résonnant  dans  une  conque  d'émeraude  et  de  saphir, 
sous  un  ciel  légèrement  traversé  par  des  nuages  floconneux  et  devant  les 
montagnes  tout  embaumées  de  fleurs  sauvages. 

La  Cavalière  est  le  point  le  plus  chaud  du  département,  mais  c'est,  en 
même  temps,  l'un  des  mieux  abrités,  l'un  des  mieux  cultivés.  Nous  le  voyons 
dans  sa  beauté  géniale.  Puisse  l'avenir  ne  pas  trop  le  mutiler! 


Dr    MARSEILLE    A     LA     Fr,fiNTIf;nE    D'ITALIE  n.1 

Marchons  toujours  :  voici  I>r/imoiis,j>ii,r,  haie-  où  s';illoii;,'cnt  des  ca|ts,  où 
secreiiscril  «les  vallces,  où  les  cliarii|.s  fciiilcs  et  les  bois  exubérants  enipiL-lent 
jusque  sur  la  mer.  Senil)l.ibb-  à  une  ininiense  corbeille  posée  sur  une  coupe 
gigantesque,  telle  est  cette  côte  si  régulière,  estompée  d.-  cliénes-lièges,  de 
pins,  d'oliviers,  de  myrtes,  de  bruyères,  de  fougères,  de  genêts,  d'arbousiers. 
I  nr  j,Hiniéc  y  aurait  la  duié..  d'n,,.'  heure  ri  l'on  regretterait  de  n'avoir 
pu  titul  jiiiniirer. 

Jl   nous  faut  pourtant  revenir  un  peu  vers  rinléiiour  du  pays,  si  nous 
voulons  nous  rendre  compte  de  ses  ressources;  aussitôt,  nous  nous  trouverons 


i;:iic  (11-  n.iniios. 


Anse  (le  Prnmoiisquioi'. 


tlans  imo  magnifii|ue  forêt  (loiiiaiiialc,  appelée  du  Don.  Klle  faisait  partie  des 
aiiciriims  /(777'.s  gantes,  forêts  ou  bois  des  Maures  qui,  i)endant  longtemps, 
lïirriii  en  la  possession  de  la  ville  d'Hyèrcs  et  du  bourg  de  Pierrei'eu'. 

Les  arbres  résineux  y  dominent,  ainsi  que  le  châtaignier  donl.  plus  loin, 
nous  n'iicoiiti'croiis  des  fourr(''s  splciiditles. 

Des  ruisseaux  ari'oseul  la  forêt  et  tombent  dans  le  torrent  de  la  Môle,  qui 
la  liavcrsc.  I,e  nom  ib^  ce  cours  d'eau  est  emprunté  à  la  principale  agglomé- 
ralioii  liabili'c  (pi'il  baigne.  D'ailleurs,  après  l'avoir  dépassée,  il  n'est  plus 
connu  ((ue  sous  l'appellation  de  l'icicrc  de  licmoux,  bientôt  changée  encore  pour 
celle  de  rirlih'c  de  (lisrlr,  dédnitivement  ado|)tée  jusqu'à  son  embouchure  dans 
le  golfe  de  (Irimaiid  ou  de  Saint-Tropez. 


1.  Hoiirp;  siluc  eiiUe  llyrres  et  Collobiières,  en  pleiiifi  foi'èt  et  en  pleine  montagne. 
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Les  maisons  des  gardes  forestiers  animent  le  couvert  des  grands  arbres. 
Plusieurs  occupent  de  petites  gorges  pittoresques,  où  un  ruisseau  jaseur 
serpente  à  travers  les  roches.  Puis  les  montagnes  se  rapprochent,  laissant  à 
peine  au  bourg  de  La  Môle  la  possibilité  d'occuper  le  fond  d'une  longue  vallée. 

Dans  ce  lieu  où  la  population  ne  trouve  pas  grande  ressource,  depuis  la 
ruine  des  vignes,  l'existence,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  était  rendue  très  diffi- 
cile, par  suite  de  l'état  des  routes.  Aussi  les  maisons  se  dispersaient-elles  un 
peu  de  tous  côtés,  et  la  municipalité  avait  grand'peine  à  vaquer  à  ses  diffé- 
rentes fonctions.  On  en  peut  juger  par  les  curieuses  pièces  suivantes,  em- 
pruntées aux  archives  du  bourg^ 

«  Vu  l'extrait  de  la  délibération  du  conseil  général  de  la  Commune  de  L\  Molle,  lieu  inha- 
bité (étrange  contradiction  entre  le  mot  Commune  et  l'épithéte  qu'on  lui  accole!),  en  date  du 
huit  décembre  dernier,  qui  accorde  une  somme  de  cent  vingt  livres  à  répartir  entre  les  différens 
secrétaires  greffiers  qui  ont  vaqué  en  cette  qualité  pour  la  d=  Commune,  et  encore  une  somme 
de  cinquante  six  livres  en  faveur  du  S''  Reybaud,  pour  quatorze  journées  par  lui  employées  pour 
les  affaires  de  la  même  Commune,  au  moyen  de  quoi  ni  le  S'  Reybaud  ni  le  S''  Roux  préposé  à 
faire  le  compte  et  recevoir  les  déclaracions  des  bestiaux  soumis  à  la  taille,  ne  formeront  aucune 
demande  contre  la  d'' Commune.  Vu  aussi  la  suplique  à  fins  d'autorisation  de  la  d"  délibéraôn  {sic) 

Et  L'avis  du  directoire  du  Distric  de  Fréjus. 

Signé  :  Jullien  S'*. 

Et  si  l'on  veut  savoir  quel  était  l'avancement  de  l'instruction  dans  le 
future  commune,  il  faut  lire  la  pétition  suivante  : 

«  A  Messieurs  les  membres  composent  le  Directoire  du  Département. 
8  Messieurs 

(I  La  commune  de  La  Molle  a  l'honneur  de  vous  suplier  très  respectueusement  et  très  ins- 
tamment de  vouloir  bien  aulhoriser  et  omologuer  la  délibération  prise  dans  le  Conseil  général 
dicelle  le  huit  du  courant. 

«  La  commune  de  La  Molle  composée  touts  dilitèrez  (d'illétrès)  n'y  ayant  que  trois  per- 
sonnes qui  signent  par  un  restes  d'abitude  dont  le  maire  sousigné  est  du  nombre,  ils  ont  tou- 
jours été  obligés  d'avoir  recourts  ades  étrangers  de  la  ditte  commune  pour  occuper  la  charge 
de  greffier  aleffet  décrire  les  délibérations  et  faire  les  en  resgistrations  des  décrets  de  l'as- 
semblée nationnalle,  et  letres,  patantes  du  Roy  et  autres  pièces  que  nous  recevons  depuis 
environs  vingt  mois. 

«  Le  S'  Rembert  de  Cogolin  depuis  touts  temps  greffiers  las  desdils  enregistrements  donna 
sa  démission.  Les  S"  Ogier  fut  prie  d'occuper  a  sa  place  illacceptat  mais  après  environ  deux 
mois  fatigue  des  ces  enregistrements  fit  encore  sa  démission  et  l'un  et  l'autre  demandaient  un 
juste  salaire  de  leurs  paines  ainssy  que  faisseit  la  communottè  de  Cogolin  de  dix  sols  pièces 
des  dits  enregistrements. 

«  La  commune  de  La  Molle  ne  trouvant  plus  personne  a  Cogolin  qu'il  voulut  occuper  cette 
charge  fut  nécessitée  de  s'adresser  au  S'  Reibaud  fils  M.  chirurgien  du  lieu  de  Grimaud  qui 

1.  Nous  les  devons  â  la  bonne  obligeance  de  M.  Michel,  instituteur  à  La  Môle,  que  nous  remercions 
Lien  sincèrement  pour  cette  intéressante  communication.  On  voit  si  ses  fonctions  étaient  utiles  au  pays! 
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fort  causé  dans  son  ùlals  cù  faissail  une  paine  dacceler  a  cause  du  dérangement  que  celte 
charge  luy  pouvait  occasionner  lequel  nùcondessandit  quala  prière  que  les  accaptant  luy 
firent  toujours  sur  l'assurance  dune  juste  indennité  et  d'après  ia  conGance  qui  luy  taiinoigne- 
rent.  Les  dit  S"  Rerubert  et  Kgier  deniendent  acor  et  acris  le  payements  de  leurs  traveaux 
disant  quils  ne  sont  pas  dune  condition,  pire  de  celle  des  grefflers  des  autres  communes  dont 
les  uns  reçoivent  dix  sols  de  chaque  enregislrenicnt  et  d'autres  sont  payez  400"  en  sus  des 
salaires  ordinaire  pour  leurs  paines  extraordinaires.  Et  veulent  mètres  encausc  la  commune 
laquelle  fait  cequelle  peut  pour  les  radoucir  dans  lesperance  que  vous  daigncray  M"  pernielre 
aludille  commune  de  pouvoir  les  satisfaire  paraissent  asstis  juste  que  ceux  qui  ont  travaillé  ou 
qui  travaillent  retirent  une  juste  recompancc  de  leurs  paines. 

«  Outre  la  demende  de  ce  M"  il  paraint  aussy  juste  que  le  greffier  soit  paie  de  ses  paines, 
et  les  dérangement  tout  concidérables  par  les  frequant  voyages  quil  est  obligé  de  faire  et  sur- 
tout dans  la  saison  criti<iue  ou  nous  souunes  par  les  froquantes  inondations  et  lo  gayements  des 
revieres  qu'il  est  obligé  de  traverser;  il  luy  est  dû  dailleurs  quatorzes  journées  quil  a  vaqué 
dans  le  courant  deleté  pour  linterel  de  la  conuiume  et  des  conununisles  et  nevoyents  eiicorre 
aucunne  aproche  de  peyemenls  il  olfres  comme  les  enciens  greffiers  sa  démissions  et  de  faire 
comme  eux  de  mètre  en  cause  la  commune,  laquelle  voyant  l'ambaras  ou  elle  ce  trouverait 
sans  greffiers  et  labsolué  in|iosibilillé  d'en  trouver  un  autre  la  prié  en  corps  de  conseil  de  ne 
point  se  demetre  et  a  délibéré  une  somme  déterminée  de  cents  vingt  livres  pour  dicelle  pou- 
voir peyer  les  enciens  greffiers  ce  qu'il  peut  leur  être  deu,  que  pour  pcycr  le  greffier  actuel 
au  moins  jus(iuau  lafins  de  ce  mois  et  de  quatorzes  journées  qui  luy  sont  dues;  moyenent  ce 
dernier  iteyement  le  S'  Reibaud  cl  Roux  ont  déclarer  aud'  conseil  ne  riens  demender  de  ce 
quils  luy  seroit  dû  du  comjile  des  beslieaux. 

«  Ladilte  conunune  de  l,a  Molle  et  les  soussigné  en  joignant  lextrait  de  la  ditle  délibéra- 
tion aupresent  vous  sujilienl  très  luinibleiiienl,  et  osent  espérer  de  votre  sagesse  que  jettant  un 
coup  d'eil  compatissant  sur  lolal  actuel  dicelle  vous  daigneray  l'autorisé  et  ils  ne  cesseront  de 
faire  des  vœux  pour  votre  conservations.  » 

La  commune  a  bien  changé;  des  routes  parfaitement  tracées  la  rattachent 
aux  divers  centres  du  (h'-partement  ;  elle  possède  des  écoles  et  elle  peut  voir 
accourir  les  géologues  empressés  de  signaler  ses  trésors. 

La  Môle,  en  effet,  possède  une  carrière  de  serpentine,  d'où  Ton  extrait  des 
blocs  magnifiques  de  taille  et  de  couleur.  Nombre  de  seuils,  de  chambranles, 
d'encadrements  de  portes  ou  de  fenêtres,  sont  formés  par  ces  blocs  qui,  bien 
(|ue  dans  leur  étal  natif,  présentent  un  grain  et  des   nuances  admirables. 

Plus  loin,  la  montagne  de  Maliivicille  ou  Mamvieille  se  creuse  en  un 
gouffre  d'aspect  et  de  structure  évidemment  volcani([ues. 

Une  exploration  complète  du  Pajs  des  Maures  serait,  d'ailleurs,  fertile 
en  résultats  de  tout  genre.  La  Provence  de  la  Provence,  comme  on  a  si  bien 
api)elé  cette  contrée,  n'a  pas  seulement  été  en  proie  aux  Sarrasins  et  aux 
bandits  rassemblés  sous  leurs  étendards;  elle  fut  connue  des  Anciens,  non, 
probablement,  dans  son  massif  montagneux,  puisque  les  Itinéraires  romains, 
tout  comme  le  chemin  de  fer  île  Paris-Méditerranée,  traçaient  une  grande 
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courbe  pour  éviter  de  pénétrer  dans  ces  vallées  si  belles,  mais  aux  abords 
semés  d'obstacles.  En  revancbe,  la  côte  était  explorée  par  les  navigateurs, 
qui  savaient  y  trouver  des  profondeurs  excellentes  et  des  abris  contre  les 
rafales  des  vents  du  nord  et  du  nord-ouest.  Toutefois,  ils  devaient  craindre 
les  fâcheuses  surprises  des  vents  du  sud  et  de  l'est;  car,  directement  battu 
par  eux,  ce  littoral  rocheux  offre  alors  de  très  sérieux  dangers.  En  consé- 
quence, les  stations  de  relâche,  où  l'on  pouvait  retirer  avec  soin  les  navires 
à  terre,  étaient  multipliées. 

Depuis  Fréjus  jusqu'à  Pomponiana,  dont  nous  avons  vu  les  ruines  sur 
la  plage  de  Carqueiranne,  trois  escales  se  rencontraient,  correspondant  aux 
trois  baies  principales  du  Pays  des  Maures  :  le  golfe  Sambracitain,  aujourd'hui 
appelé  de  Grimaud  ou  de  Saint-Tropez,  le  mouillage  dllémclée,  au  fond  de 
la  baie  de  Cavalaire,  le   port  d'Àlcône,  au  fond  du  golfe  de  Bormes. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  en  inférer  que  ces  emplacements  ont  été 
déterminés  d'une  manière  absolue  :  tout  au  contraire;  mais  il  y  a  des 
probabilités  de  ne  pas  trop  se  tromper,  en  considérant  ces  trois  points 
comme  ayant  participé  au  mouvement  maritime  des  temps  anciens,  puisque, 
sur  le  rivage,  on  a  trouvé  et  l'on  trouve  encore  des  ruines  antiques. 

Dans  la  rade  de  Bormes,  entre  le  cap  Nègre  et  la  pointe  Layet,  ces 
ruines  sont  nombreuses  :  pavés,  briques,  poteries,  urnes,  médailles,  meules 
à  main.  Si  l'on  n'est  pas  en  présence  de  ce  qui  fut  Alconis  ou  Alcone,  du 
moins  était-ce  une  station  de  certaine  importance. 

A  Cavalaire,  baie  magnifique,  nettement  dessinée  en  arc  de  cercle  orienté 
du    nord   au   sud  : 

«  On  aperçoit  encore  les  fondations  d'une  jetée  antique  enracinée  au  rivage  et  quî 
s'avançait  en  mer,  en  décrivant  un  arc  de  près  de  40  mètres;  l'abri  derrière  cette  jetée 
formait  le  port....  On  n'a  jamais  fait  de  fouilles  sérieuses  et  méthodiques  au  fond  de  la  baie; 
les  débris  que  l'on  y  a  recueillis  ont  été  trouvés  à  fleur  de  sol  et  sont  tous  de  provenance 
romaine.  Rien,  d'ailleurs,  ne  mérite  d'être  particulièrement  noté....  La  ville  portait,  cependant, 
le  nom  pompeux  d'Heraclea  Caccaberia,  et  cette  désignation  est  intéressante  parce  qu'elle  évoque 
le  culte  d'Hercule  et  le  souvenir  de  Cartilage,  dont  un  des  anciens  noms  était  liakkabé.  Nul 
doute  par  conséquent  que  la  colonisation  romaine  n'ait  occupé  l'emplacement  d'une  ville  très 
ancienne,  connue  et  peut-être  habitée  depuis  plusieurs  siècles  par  les  navigateurs  phéniciens'.  » 

11  serait  bien  difficile,  assurément,  d'admettre  que  les  marins  de  Tyr  et 
de  Sidon,  comme  plus  tard  ceux  de  Carthage,  eussent  pu  délaisser  ce  littoral 
où  ils  trouvaient  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin:  du  bois,  de  l'eau  potable, 
fournie  par  les  petits  torrents  côtiers,  du  poisson,  du  corail. 

1.  M.  Lentiiéric,  La  Provence  maritime  ancienne  et  moderne. 
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La  baie  do  Cavalaire  est  niaiiitoiiaiit  bien  dôlaissi-c  par  la  marine;  mais 
on  peut  cspLTor  que  la  civalioti  «lu  chemifi  do  for  d'Iiyoïes  à  Saint-Tropez  ap- 
pellera rattcntion  sur  ce  maj;niliipio  pays,  uù  se  corislruisenl  un  grand  numltre 
de  villas,  destinées,  sans  aucun  ddulc,  à  voir  accourir  |)lus  lard  beaucoup 
d'hivernants,  qui  se  reposeront  au  milieu  de  jardins  de  dattiers,  de  citronniers 
et  d'oianficrs. 


La  chaîne  de  montagnes  qui  l'abrite  n'a  pas  moins  de  400  mètres  de 
hautonr;  elle  arrête  les  vents  du  nord  et  se  prolonge  en  monticules  pitto- 
res«iuos  vers  la  mer.  Le  golfe  lui-même,  fort  étendu,  est  compris  entre  les 
caps  Cavalaire  et  Lanlicr  et  fait  partie  de  la  commune  de  Ciassin. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  plupart  des  centres  habités  de  la  contrée 
necupcnl  des  hauteurs  tort  escarpées.  Les  hameaux  nouveaux  ont,  peu  à  pou, 
déserte  ces  positions,  gêuanicsà  uoli't"  époque,  et  ils  S(>  iiiulti|ilii'iil  ew  avançant 
vers  la  mer.  Mais,  entre  les  plus  anciens,  (Iassin  se  iail  remarquer  par  sa 
position  sur  une  crête  aiguë,  absolument  escarpée  de  tous  côtés,  et  atteignant 
au  moins  200  mètres  d'altitude. 

Ici  le  mot  «  aire  »  serait  bien  justillé.  Nous  contournons  le  rocher,  au 
moyen  d'une  roule  obtenue  en  laccls  sur  le  flanc  de  la  niontague.  Au  fur  et  à 

Vi.  53 
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mesure  que  nous  nous  élevons,  la  vallée  plonge  à  des  profondeurs  vertigi- 
neuses, où  moutonnent  les  châtaigniers,  les  pins,  les  chênes-lièges,  pendant 
que,  de  l'enceinte  de  jolis  jardins,  s'élèvent  le  dôme  majestueux  des  palmiers 
et  les  branches,  chargées  de  fruits,  des  orangers  ou  des  citronniers. 

Bien  cultivée,  la  terre  se  montre  généreuse  et  permet  des  haltes 
agréables;  enfin,  on  pénètre  dans  le  bourg.  Jadis  fortifié,  ses  murailles 
paraissent  dater  du  douzième  ou,  au  plus  tard,  du  treizième  siècle.  Une  porte 
subsiste,  très  étroite,  car,  non  seulement  elle  rendait  la  défense  plus 
facile,  mais  ses  constructeurs  avaient  bien  été  forcés  de  limiter  leurs  travaux 
aux  exigences  de  la  configuration  du  sol. 

La  seule  inspection  des  lieux  fait  tomber  l'assertion  que  Gassin  n'eut 
jamais  de  seigneur  particulier,  et  le  très  savant  travail  de  M.  GEaiMo>DY,  sur 
La  Garde-Freinet',  donne  des  détails  précis  sur  la  localité,  sur  sa  fondation, 
sur  ses  seigneurs. 

Nous  voulons,  nous,  avant  tout,  signaler  la  beauté  superbe  de  cette 
position  où,  vers  le  nord,  s'amoncellent  les  montagnes  et  les  forêts;  où,  vers  le 
sud,  miroite  l'azur  de  la  vaste  baie  de  Cavalaire,  encadrant  cent  tableaux  diffé- 
rents d'une  grâce  extrême. 

Oublions  donc,  pour  un  instant,  les  Sarrasins  et  autres  pirates  acharnes 
â  la  ruine  de  ces  contrées. 

Nous  les  retrouverons  toujours  assez  tôt,  à  Saint-Tropez,  à  Grimaud,  à  La 
Garde.  Saturons  notre  regard  de  ces  paysages  où  le  charme  le  dispute  à 
l'originalité.  Emplissons  nos  poumons  de  l'air  embaumé  par  les  émanations 
des  jardins;  puis,  reposés  et  encouragés  par  l'espoir  de  rencontrer  de 
nouvelles  merveilles,  reprenons  la  route  fatigante  conduisant  à  Ramatuelle. 

L'escarpement  y  est,  pourtant,  moins  considérable  :  l'altitude  du  bourg 
ne  dépassant  pas  75  mètres.  Par  malheur,  on  a  négligé  d'en  ménager  assez 
les  pentes. 

Il  y  a  trente  ans  à  peine,  ni  ces  pentes  ni  le  vallon  n'étaient  cultivés. 
Avait-on  gai'dé  souvenir  des  incursions  sarrasines,  qui  laissèrent  une  trace  au 
Castellas,  sur  la  montagne  des  Cugnillières,  où  se  rencontrerait  un  febath? 
Cela  n'est  pas,  bien  entendu,  présumable,  et,  si  nous  en  parlons,  c'est  pour 
noter,  en  passant,  un  fait  remarquable.  Les  cultures  établies,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  ont  nécessité,  depuis  une  trentaine  d'années,  d'énormes 
mouvements  de  terrains;  pourtant,  jamais  il  n'y  aurait  eu  de  découvertes 
intéressant  l'archéologie  locale,  on   nous   l'a  formellement  assuré.  Une  fois 

1.  Publié  en  1865  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  du    Var,   séant  à 
Toulon. 
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il(!  |)lus,  nous   pouvons  oiiljlior   la    <^i'iit    maiiresqno,  liicii  qiio  nous  soyons 
frappés  (If!  la  physionomie  ('trangère  du  nom  du  bourg. 

I.a  collinp  qui  lo  supporte  est  disposée  on  larges  gradins  où  croissent 
l'olivii  r,  le  li^iuii  r,  le  cliénc-liège,  le  blé.  Sur  la  place  princi|)ale,  un  orme, 
tout  creusé  par  l'âge,  serait  du  nombre  de  ceux  (|ue  Sully  fit  planter  dans  les 
communes  dr  Fi'aiicc.  I.T'u'Ii'-^  p<i-'^^''-l'i  •]i^^  :"il"N  ornés  sojon  lo  coût  o^[t:iL.'nol, 
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Ramatiiellc.  —  Vue  générale. 

mais  l'aj^rémcnt  de  RamalucUc  consiste  dans  le  coup  dVcil  (Micliantcur  qu'il 
a  sur  la  campagne,  où  les  blocs  de  granit,  surgissant  du  milieu  des  champs 
féconds,  créent,  à  ces  champs  mêmes,  une  physionomie  encore  plus  pitto- 
resque; et  sur  la  mer,  où  les  limites  communales  lui  ont  donné  le  cap  Camarat 
et  la  vaste  plage  de  Pampelonnc  ou  Pampelanne. 

Désormais,  la  côle  s'infléchil  vers  le  nord.  Après  avoir  formé  la  baie  de 
Briandc,  enfermée  par  le  cap  Lardier  et  le  cap  Carlaya,  elle  court  en  se 
dentelant  et  en  formant  plusieurs  petits  mouillages,  tels  que  celui  de  Don- 
Porlé,  jus(iu';i    la    jiointe  de  la   Momaurc,  déiiendant   de   l'ensemble  du  cap 
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Cnmaral.  Sur  le  sommet  de  ce  dernier,  on  a  construit  un  jiliarc  de  premier 
ordre,  à  feu  tournant  et  à  éclipses,  ainsi  qu'un  sémaphore. 

Le  paysage  a  encore  gagné  en  grandeur.  Vers  notre  droite,  la  mer  s'étend 
à  perle  de  vue,  plus  bleue  que  le  ciel  bleu;  sur  notre  gauche,  le  rivage,  légè- 
rement creusé  par  Vmise  de  Pampelanne  (ou  Pampelonm^,  présente  aux 
baigneurs  une  superbe,  une  immense  plage,  bornée,  au  nord,  par  la  pointe 
Pinct.   Toujours  dans  cette   direction,  apparaissent  les  dernières  lignes  si- 
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Ramatuolle.  —  La  place. 


nueuses  du  littoral  du  Var  et  les  premiers  profils  de  celui  des  Alpes-Maritimes. 
Un  vaste  promontoire,  découpé  en  baies,  où  l'on  rencontre  les  sables  des 
Salins,  encore  propices  aux  baigneurs,  el  plusieurs  pointes,  dont  les  principales 
sont  le  cap  de  Saint-Tropez,  la  pointe  d'Ây  et  la  pointe  Saint-Pierre;  ce  promon- 
toire forme  la  rive  méridionale  du  golfe  de  Grimaiid  ou  de  Saint-Tropez.  Dépas- 
sons-en l'extrémité,  et  contournons  l'anse  profonde  des  Canoubiers.  Une  langue 
de  terre  s'allonge  dans  le  golfe  et  une  citadelle  couvre  son  dernier  plan. 
Des  tours,  des  maisons,  un  port  se  dessinent  :  nous  sommes  à  Saint-Tropez. 


ciiapitup:  wvii 
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Nousavoiislu,  dans  les  instruclions 
du  maréchal  duc  de  Mirepoix,  que  «  la 
ville  de  Saiul-Tropès  inérile  alleuliou, 
quoiqu'elle  n'ait  d'objet  qu'elle-même, 
mais  elle  est  commerranlr  et  pourrait 
être  un  objet  pour  l'ennemi,  il  serait 
nécessaire  d'établir  une  batterie  qui 
pût  deffendre  son  port,  le  fort  qui  est 
au  dessus  ne  pouvant  être  d'aucune 
utilité  pour  sa  deffense  ». 

Ces  derniers  mots  sont  encore, 
croyons-nous,  l'expression  de  la  vérité. 

Un  fort  comme  ecliii  qui  défend 
la  colline  de  Saint-Tropez  ne  semble 
pas  être  de  nature  à  arrêter  l'ennemi. 

«  Ne  savons-nous  pas  nous  {,'arder  nous-mêmes?  »  répoiuieut  alors  les 
Tropéziens. 

Us  ont  raison  de  se  montrer  licrsde  leurs  annales,  ces  biaves  marins  dont 
les  ancêtres  firent  si  souvent  preuve  dliéroïsme  et  qu'ils  sont  prêts  à  imiter. 

Mais,  aujourd'hui,  riiéroïsme  ne  saurait  vaincre  les  moyens  de  (IcKlruclion 
nouvellemenl  inventés,  et  une  autre  défense  matérielle  s'imposait.  Nous  avons 
lieu  de  croire  qu'elle  est  établie,  (juanl  au  j^rand  commerce  de  jadis,  il  est  bien 
déchu.  Par  e.\em|ile,  la  pêche  du  corail,  si  rémunératrice,  n'existe  plus,  et  les 
ateliers  de  salaisons  voient  chaque  jour  diminuer  leur  travail,  par  cette  raison 
que,  depuis  ])lusieurs  années,  les  mauvais  temps  ont  sévi,  coïncidant  avec 
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l'accroissement  des  bandes  de  marsouins,  grands  destructeurs  de  poissons". 

Mais  Saint-Tropez  reste  toujours  un  débouché  important  des  produits  de 
la  région  des  Maures  :  bois,  liège,  minerais,  fruits,  vins. 

Faut-il  voir  dans  ce  petit  port  VHeracka  Caccaberia,  que  parfois  on  place 
dans  la  baie  de  Cavalaire?  Cette  opinion  a  été  souvent  émise  et  la  Convention 
s'y  rangea,  lorsqu'elle  changea  le  nom  de  la  ville  en  celui  d'llÉRA.ci.KE. 

Une  fois  de  plus,  laissons  les  discussions  étymologiques  de  côté  :  trop 
rarement  elles  se  résolvent  d'une  manière  satisfaisante  pour  tous. 

Ce  que  nous  savons,  c'est  qu'une  ville  ancienne  s'élevait  sur  l'empla- 
cement de  la  ville  moderne  et  que  son  nom  lui  fut  donné  en  l'honneur  d'un 
saint  martyr,  natif  de  Pise  :  Torpès  ou  Tropez. 

Entièrement  détruite  par  les  Sarrasins,  à  deux  reprises  différentes,  la  cité 
fut  rebâtie  plus  en  avant  dans  les  terres,  là  même  où  l'on  trouve  le  hameau  dit  : 
Ville-yieille.  Puis,  quand  les  pirates  eurent  été  vaincus,  les  habitants  l'evinrent 
sur  la  côte  du  golfe  Sambracitain  et  relevèrent  leurs  maisons  des  ruines. 

Un  troisième  désastre  les  atteignit  en  1388,  époque  de  la  grande  querelle 
entre  les  maisons  d'Anjou  et  de  Duras. 

Les  Tropéziens  languissaient  dans  une  inertie  voisine  de  l'anéantissement, 
orsque  Jean  Cosse,  digne  général  du  bon  roi  René,  songea  à  leur  donner  pour 
auxiliaires,  sous  la  conduite  de  Raphaël  de  Garezio,  cinquante  familles 
génoises.  Ces  étrangers  accueillis  avec  faveur  et  exemptés  de  toute  charge,  autre 
que  la  défense  de  la  ville,  se  montrèrent  reconnaissants,  chose  à  enregistrer 
(1470),  Sous  leur  impulsion,  le  courage  des  habitants  se  ranima,  les  murailles 
furent  reconstruites  et  le  commerce  prit  un  très  sérieux  essor.  Jusqu'à  la 
fin  du  seizième  siècle,  les  relations  avec  le  Levant  eurent  une  incessante 
activité  :  par  suite,  la  prospérité  devint  grande. 

Mais  les  épreuves  se  représentèrent;  ce  fut  d'abord  le  connétable  de 
Rourbon,  qui  voulut  s'emparer  de  la  ville  :  il  fut  victorieusement  repoussé.  En 
1556,  les  corsaires  africains  tentent  un  coup  de  main  sur  Saint-Tropez  :  ils 
sont  vaincus.  Également  vaincu  est  le  duc  de  Savoie  (1592).  Henri  IV,  heureux 
de  l'humiliation  du  duc,  adressa  aux  Tropéziens  deux  lettres  de  félicitations. 

En  1656,  le  15  juin,  nouvel  exploit  contre  les  Espagnols,  qui  mirent  le 
siège  devant  la  ville  et  essayèrent  de  s'emparer  de  plusieurs  vaisseaux  de 
guerre,  que  l'on  radoubait  dans  le  port.  Les  assiégés  firent  des  prodiges  de 
valeur  et  les  assaillants  se  retirèrent  après  avoir  perdu  grand  nombre  des  leurs, 
dont  un  des  principaux  officiers. 

1.  Stalistique  des  Pèches  marilimes 
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I'iiiici|i;ili'mL'iit,  t'ii  telle  drrriière  aiï'aire,  les  habiUinls  seuls  figiiieiil  au 
coriibal.  A  eux,  par  loiisétjiicril,  revient  loul  l'honneur  de  la  victoire. 

In  |ion  plus  d'un  siècle  passe  et  le  golfe  paraît  appelé  à  l'honneur  de 
devenir  jioit  de  ;.'ucrre.  Le  maréchal  de  Belle-Isle  y  inslailc  son  quartier  général 
et  le  bruit  court,  bruit  souvent  renouvelé,  qu'une  annexe  du  port  toulonnais 
va  être  créée  à  Saint-Tropez.  On  l'ail  remarquer  combien  le  golfe  se  présente 
d'une  niniiirr.'  licurcuM',  (|u'il  n'a  pas  ninins  de  4  kilomètres  d'ouverture,  sur 


SI    TRopex 


l.C    -    Ifc. 


uiii^  longueur  double,  avec  une  stiiicrlicic  de  oO  kilomètres  cariés,  une  profon- 
deur de  passe  atteignant  50  niélrcs  cl  des  mouillages  de  plus  de  10  mètres 
touchant  la  côte. 

Mais  les  observateurs,  à  leur  tour,  avancent  que  ces  conditions  excel- 
lentes sont  1res  affaiblies  par  l'orientation  de  la  rade,  où  les  vents  dangereux 
ont  trop  de  force  et  où  la  grosse  mer  du  large  entre  violemment.  D'ailleurs, 
Toulon  est  à  une  assez  grande  distance  et  la  rade  d'Hyères,  sa  voisine,  oftrc 
des  avantages  autrement  importants;  celle  dernière  opinion  a  prévalu,  elle  est 
jusliliée.  D'autre  part,  la  marine  marchande  est  allée  où  se  rencontrent  de 
meilleurs  débouchés.  Marseille,  il  va  sans  dire,  a  conservé  la  plus  large  partie 
de  ce  mouvement. 
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Il  y  a  quarante  ans  à  peine,  le  commerce  maritime  de  Saint-Tropez 
comptait  un  ensemble  de  plus  de  50  000  tonnes,  rapidement  réduit  à  25  000, 
à  20  000,  puisa  10  000  tonnes.  Le  chiffre  entier  des  transactions  repose 
maintenant,  nous  le  savons,  sur  les  produits  de  la  région  des  Maures. 

Pour  répondre  aux  vœux  des  marins,  le  port,  néanmoins,  a  été  agrandi 
et  une  longue  jetée  le  protège  de  la  grande  mer,  en  lui  donnant  un  tirant  d'eau 
de  près  de  5  mètres.  Le  fond  est  très  bon  et  il  en  a  sérieusement  besoin, 
quand  le  mistral  y  envoie  avec  fréquence  ses  rafales  tempétueuses. 

Mais  une  autre  circonstance  a  empêché  Saint-Tropez  de  prendre  le 
développement  auquel,  peut-être,  il  eût  participé.  Nous  voulons  parler  de  sa 
situation  écartée  de  toutes  faciles  routes  terrestres  et,  par  suite,  privée  de 

moyens  d'amélio- 
rations. En  fait,  la 
petite  ville  est  «  au 
bout  du  monde  >% 
occupant  un  cap  de 
son  golfe,  où  l'on 
n'accède  que  par 
des  «  diligences  » 
qui  conduisent, 
après  plusieurs 
heures  de  fatigue, 
d'uncùté,àHyères, 
de  l'autre,  à  la  station  du  Luc,  sur  le  chemin  de  fer  de  l'aris-Lyon-Méditerranée. 
Un  second  moyen  existe,  mais  il  arrive  que  l'état  de  la  mer  le  rend 
souvent  précaire.  C'est  un  bateau  à  vapeur  conduisant  à  Saint-Raphaël,  autre 
station  touchant  Fréjus.  Si  le  projet  de  voie  ferrée  littorale  ne  rencontre 
aucune  entrave,  tout  changera  bientôt  et  Saint-Tropez  deviendra  une  station 
visitée.  Nous  n'osons  dire  :  très  commerciale,  le  négoce  changeant  avec 
hésitation  ses  habitudes,  et,  d'ailleurs,  les  avantages  qu'il  trouverait  ne 
paraissent  pas  être  encore  assez  considérables  pour  motiver  de  sérieuses 
espérances. 

Nous  ne  voulons  certes  pas  avancer  ((ue  d'heureuses  modifications  ne  se 
produiront  jamais,  nous  estimons  seulement  qu'elles  peuvent  se  faire  attendre. 
Mais,  dans  la  période  d'expectative,  Saint-Tropez  bénélkiera  du  charme 
de  sa  situation,  de  l'originalité  que  ses  constructions  n'ont  pas  encore  perdue 
et  de  la  beauté  de  sa  campagne.  Deux  vieilles  tours  rappellent  les  luttes  d'au- 
trefois et  plusieurs  maisons  présentent  quelque  chose  du  type  architectural 


Saint-Tropez.  —  La  citadelle. 
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os(i;i<,'nol.  I.;i  iiuiisoii  du  ^éiit-nil  Alhinl  rsl  rfcoiMiai^sablL'  au  slylc  oriiMilal 
•le  sa  faradc. 

(iiarid  iiDiiil)!'!'  do  cours  sont  iiilérossatiU'S  à  o.\|)loriM-;  nu  y  pi'-iiùtre  par 
(II;  vérilaltlcs  |)t;litcs  poltuncs,  ensoirées  dans  des  tourelles  aux  },'racieux 
portails.  Oueliiues  mes  counueiiceul  à  s'ouvrir  à  l'air,  au  soli'il,  niais  les 
autres  sont  oncnri-  eu  majorité;  pourtant,  uii  véritalde  pro|,'ri''sa  été  accompli. 

l'u  jour,  la  ville  apprit  rpTune  jutiti'  citi-  perdue,  comme  elle,  à  l'une  dc< 
extréiuilés  de  la  Kiance,  (;ii.'ili;aulin-en-Dreta},'nc',  venait,  précédanl  l'aiis, 
d'adiiplrr  la  liiiiiière  électri(|Uf,  au  lieu  du  f,'az  ou  des  essences  minérales. 
l'(iui(|uoi  u'iMiilerail-elle  pas  un  si  bon  exemple?  Ce  lut  chose  laite;  l'élec- 
Iricité  a  nMuplaci'  tout  autre  système  et  c'est  chose  étranj^^e,  dans  des  rues  où 
le  Moyeu-Age  et  l'Orient  se  c-oudoient,  de  marcher  sous  le  blanc  rayonuemoMl 
des  lampes  à  ineaiidrscence. 

iiOs  Tropéziens  ont  loujoui's  l'ourni  d'excellents  marins  et  leur  ur^'iieil. 
Irèsjustilié  d'ailleurs,  est  de  se  regarder  comme  les  compatriotes  de  l'illustre 
HAn,u  DE  ScKFUKN.  ils  n'ont  pas  man(|ué  de  lui  élever  une  statue.  Pourtant, 
l'u:nnE-A.M)iti';  ije  Siikhien  est  né  au  château  de  Saint-llannal,  prés  Aix-en- 
l'rovence,  le  I.')  juillet  17'2(j.  Mais  la  l'amille  du  célèbre  bailli  avait  des  liens 
seigneuriaux  avec  Saint-Tropez  et  joignait  le  nom  de  la  petite  ville  à  son  nom 
patronymique'. 

Embarqué  à  dix-sept  ans,  Suffreu  ne  tarda  pas  à  se  montrer  marin 
énergique,  pour  devenir  plus  taril  habile  taclicien.  manœuvrier  consommé, 
organisateur  excellent,  sachant  allier  la  lermelé  à  la  douceur  et  se  faire 
craindre,  en  même  temps  qu'aimer  et  respecter. 

Les  victoires  diî  SulTrcn  ont  été  une  des  gloires  de  la  marine  IVançaisc. 
(ilievalier  de  Malle,  il  obtint  le  grade  de  bailli  et  tout  île  suite  le  consacra  en 
aidant  l'illuslre  l.a  (ialissounière  à  vaincre  l'amiral  Hyug  et  à  prendre  Mahon. 

Mais  le  grand  titre  de  Sulïren  devant  l'histoire,  c'est  son  rôle  dans 
l'Inde,  où  il  neutralisa  les  Anglais  et  où  il  lût  parvenu  à  rétablir  notre 
influence,  si  la  diplomatie  de  cour  s'était  mieux  rendu  compte  de  notre  posi- 
tion en  ces  pays  lointains.  Personne  n'ignore  les  victoires  du  bailli  devant 
Madras,  Négapatam,  'l'rinquemale,  et  la  levée  du  blocus  de  (londelour  (1785), 
où  le  grand  marin  l'ut  reçu  avec  une  véritable  lièvre  triomphale. 

«  Parti  capitaine   en    1781,  une  cinquième  charge  de  vice-amiral  lut 

1.  Voir,  pour  (oui  ce  qui  concerne  la  ville  de  Ciivtkaulin,  le  volume  côtes  Brctowics,  chapitre 
de  ce  nom,  mais  à  l'époque  où  il  a  été  écrit,  la  lumière  élecliique  n'élail  pas  encore  élablie. 
2.  Le  grand  marin  s'appelait  de  Sulïren-Sainl-Trcpez. 
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créée  tout  exprès  pour  lui,  en  1784.  Il  était  devenu  l'idole  de  la  foule,  et  il 
ne  pouvait  paraître  en  public  sans  que  l'admiration  excitée  par  le  souvenir  de 
ses  exploits  ne  s'élevât  jusqu'à  l'enthousiasme*. 

Quatre  ans  plus  tard,  le  8  décembre  1788,  Suffren  mourait,  laissant  un 
nom  glorieusement  populaire.  Il  l'est  surtout  à  Saint-Tropez,  où  sa  statue 
s'élève  sur  le  port  même,  comme  pour  encourager  les  marins  à  se  pénétrer 
des  mérites  d'une  carrière  entièrement  consacrée  à  la  gloire  du  pays. 

Nous  l'avons  vu,  au  reste,  le  courage  des  Tropéziens  est  digne  d'un  aussi 
grand  modèle.  Vienne  l'occasion,  ils  sauraient,  de  nouveau,  porter  fièrement  le 
drapeau  de  leur  ville  où,  dans  un  trait  de  mœurs,  bien  spécial  et  pittoresque, 
s'entretient,  vivace,  le  souvenir  du  passé.  Nous  voulons  parler  des  bravades. 

En  Provence,  et  particulièrement  dans  le  diocèse  de  Fréjus,  la  bravade 
est  une  procession  pendant  la  durée  de  laquelle  les  hommes  d'une  paroisse, 
revêtus  d'uniformes  militaires,  organisés  en  compagnies  et  marchant  au 
bruit  de  tambours  et  de  trompettes  de  guerre,  déchargent  devant  la  statue 
de  leur  saint  patron  les  armes  à  feu  dont  ils  sont  munis. 

Nulle  part,  une  bravade  n'excite  un  enthousiasme  semblable  à  celui 
des  Tropéziens.  Jamais  sa  célébration  n'y  a  subi  d'interruption  et  loin  d'être 
maintenant  moins  appréciée,  elle  semble  au  contraire  redoubler  l'émulation 
des  habitants. 

La  ville,  chaque  année,  organise  deux  bravades.  La  première  a  lieu  le 
16  et  le  17  mai,  exclusivement  en  l'honneur  du  saint  patron,  Tropez,  officier 
de  Néron  et  martyr  de  la  cruauté  de  ce  tyran  envers  les  chrétiens'. 

Un  capitaine  de  ville,  choisi  le  jour  du  lundi  de  Pâques,  appelle,  la  veille 
de  la  fête,  les  vaillants  soldats  destinés  à  former  la  procession.  Lui-même 
est  allé  recevoir,  des  mains  du  maire,  une  pique,  arme  traditionnelle,  insigne 
de  sa  dignité.  Les  armes  (pique  et  tromblons)  sont  bénies  à  l'église,  puis 
la  statue  vénérée  du  saint,  escortée  par  le  clergé,  est  portée  au  milieu  des 
vangs  pendant  la  journée  entière  et  parfois  bien  avant  dans  la  nuit,  par- 
courant la  ville  et  ses  faubourgs.  Il  serait  impossible  de  décrire  ensuite  la 
marche  triomphale  :  bruit  de  tambours,  chants,  cris  joyeux,  détonations 
incessantes  des  tromblons,  dont  jamais  un  seul  malheur  n'est  résulté,  affirme 

1.  M.  Léox  GiÉBiN,  Les  Marins  illustres  de  la  France. 

2.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  nous  étendre  plus  longuement  sur  la  tradition  qui  rattache  1 
nom  de  saint  Tropez  à  la  petite  ville  provençale  où,  miraculeusement  conduits  dans  une  barque,  les 
restes  du  martyr  vinrent  aborder.  Sur  ce  sujet  et  sur  les  bravades,  leur  origine,  leur  organisation, 
nous  renvoyons  à  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Espiiauer,  inlitulé  Vie  de  saint  Trnpcz.  Nous  lui  avons  l'ail 
plusieurs  emprunts. 
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la  voix  puhlicjm;.  Saliils  du  c;i|titaiin;  et  du  porte-enseif,'nc  devant  la  statue 
du  saint,  ponctués  d'un  redoublement  du  tracas  des  armes.  I^s  bravadeurt 


Siiiïrcn. 


no  se  fiennoiit  pour  satisfaits  qu'autant  qu'il  leur  est  devenu  impossible  de 
faire  un  |)as  do  plus.  Alors,  avec  respect,  la  statue  est  reportée  à  l'église, 
on  attendant  la  seconde  fêle,  qui  a  lieu  un  mois  plus  tard. 

Celle-ci,  dite  des  Espagnols,  f^arde  la  mémoire  de  la  défaite  de  la  flotte  espa- 
[:;uole,  arrivée  le  15  juin  lli,"!».  Les  Tropéziens  attribuèrent  leur  victoire  moins 
au  courage  qu'il  déployèrent  (ju'à  l'intervention  do  leur  saint  patron,  et  une 
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procession  générale  d'actions  de  grâce  fut  instituée  par  reconnaissance.  Elle 
n'a  pas,  non  plus,  subi  d'interruption  et  se  célèbre  toujours  au  milieu  des 
manifestations  enthousiastes  d'une  bravade  superbe. 

Elle  offre  cette  particularité  que,  pendant  la  journée  entière  du  15  juin, 
on  suspend  à  l'extérieur  de  la  mairie  la  copie  de  la  délibération  instituant 
la  fête;  plus,  trois  tableaux  du  temps  où  sont  peintes  l'arrivée,  l'attaque 
et  la  fuite  des  Espagnols. 

11  n'y  faut  pas  chercher  grand  mérite  pictural,  loin  de  là!  Ainsi,  chose 
curieuse,  la  toile  représentant  la  fuite  compte  un  plus  grand  nombre  de  navires 
que  la  toile  donnant  le  spectacle  de  l'arrivée,  malgré,  bien  entendu,  la 
perte  de  plusieurs  de  ces  navires,  retracée  dans  le  tableau  de  la  défaite! 

Et,  vraiment,  qu'importent  ces  naïvetés  du  peintre?  On  peut  sans  peine 
se  borner  à  admirer  le  spectacle  de  la  joie  et  de  la  reconnaissance  populaires, 
si  vraies,  si  spontanées.  Cela  est  bien  fait  pour  raviver  dans  l'âme  un  peu 
de  la  chaleur  éteinte  au  contact  du  scepticisme  de  convention  moderne.  Et 
cette  sensation  est  trop  bien  venue  pour  qu'on  veuille  chercher  à  l'atténuer 
par  des  remarques  railleuses. 

Quelques  historiens  ont  reporté  l'origine  des  bravades  à  l'invasion  des 
Sarrasins.  M.  Germondy  fait  justice  de  l'erreur  et,  avec  lui,  M.  l'abbé  Espitalier 
fait  remonter  cette  origine  à  l'époque  même  de  la  fondation  de  la  ville,  eu 
la  donnant  rationnellement  comme  le  résultat  de  l'humeur  guerrière  des 
premiers  Tropéziens,  comme  la  conséquence  des  habitudes  belliqueuses 
auxquelles  leurs  institutions  militaires  les  soumettaient. 

(I  ...  Et  ce  nom  de  bravade  ne  prouve-i  il  pas  aussi  l'origine  de  ces  manifestations  religieuses 
et  militaires?  Le  mot,  en  effet,  n'a  jamais  eu  dans  la  langue  française  l'acception  que  nous  lui 
donnons  ici;  il  tire  sa  signification  du  patois  primitif  des  Tropéziens,  et  il  n'a  pu  servir,  dés  le 
principe,  qu'à  indiquer  une  réunion  d'hommes  braves  et  courageux....  Les  habitants  s'arment 
pour  la  défense  de  la  ville,  ils  se  servent  ensuite  de  leurs  armes  pour  honorer  leur  saint  patron, 
et  le  nom  que  l'on  donna  primitivement  à  la  milice  guerrière,  qui  combattait  derrière  les  rem- 
parts, fut  ensuite  conservé  par  la  milice  paisible  qui  escorte  la  statue  de  saint  Tropez,  le  jour 
(le  la  fête  patronale.  » 

L'opinion  est  encore  fortifiée  par  l'institution  du  capitaine  de  ville,  orga- 
nisateur et  directeur  de  la  fête;  à  l'origine,  il  était  nommé  dans  le  seul  but  de 
diriger  la  défense  de  la  cité. 

Rien  n'est  plus  intéressant  que  de  remonter,  avec  les  coutumes  popu- 
laires, la  succession  des  siècles  et  de  saisir  ainsi,  dans  sa  primitive  saveur,  la 
poésie  ou  la  raison  présidant  aux  institutions  d'une  ville,  comme  à  celles  d'un 
peuple. 


'w'^M  ^  p   -/f  \\ 
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Mais  il  nous  l'aiil  sacrilicr  celle  rliidc,  car  nous  n'avons  pas  encore  parlé 
d'un  autre  nom  cclchre  d»?  Saitil-Tr(t|)t'z,  f|u'il  serait  injuste  d'oublier. 

■Iean-Fiiam.:ois  Ai.i.Mir»  na(|uit  le  S  mars  17^7.  Les  récils  héroïques  des 
marins  Iropéziens  lui  donnèrent  d(!  Itonne  heure  le  f^oùl  d'une  vie  aventureuse. 

Tout  jeune  encore,  il  prit  un  engagenu^nt  dans  le  vingt-troisième  règimenl 
de  diagons.  Ses  états  de  service  furent  des  plus  honorables;  mais,  à  la  chute 
de  Napoléon,  il  se  retira  dans  sa  ville  natale  d'où,  bientôt,  le  «  retour  de  l'ile 
d'Elbe  »  l'arracha  à  l'inaction  et  lui  lit  leprendre  du  service.  Pour  peu  de 
temps,  caria  mort  du  in;iréclial  lînme.  dont  il  était  aide  de  cam|»,  lui  inspira 
la  pensée  de  s'éloi- 
gner de  France. 

Allard  se  ren- 
dit en  Kgyple,  puis 
en  Perse,  où  il  l'ut 
très  bien  re(;u, 
mais  sans  trouver 
matière  pour  son 
activité.  C'est  alors 
qu'il  se  fil  un  ami 
d'i;n  roi   de  Caboul 

détrôné  et,  dans  ses  cnirctiens  avec  le  vieux  souverain,  puisa  le  désir 
d'aller  explorer  cette  contrée  asiatique  si  peu  connue.  Mais,  à  peine  arrivé, 
il  entendit  parler  des  exploits  de  Hundjet  Sing  on  Uvndjit  Sing,  roi  de  Lahore, 
et  des  projets  de  ce  prince  pour  l'organisation  de  son  armée  à  l'européenne. 
Allard  n'hésita  pas,  il  oH'rit  ses  services  qui  Cnrcnl  agréés. 

Nous  voudrions  pouvoir  relater  l'existence  du  général  (grade  conféré  parle 
roi)  au  Penjab,  l'influence  qu'il  y  exerça,  attirant  des  officiers  et  des  ouvriers 
fiançais,    afin    de   neutraliser  de   tout   son   pouvoir  les  intrigues  anglaises. 

l.e  drapeau  français  était  devenu  le  pavillon  national  des  Sykes'.  et 
Victor  Jacquemont  a  dit  quelle  fut  sa  surprise  d'entendre  l'oflieier  indigène, 
chargé  de  le  garder,  donner  en  langue  française  ses  ordres  à  ses  soldats. 

Allard  avait  gagné  toute  la  confiance  du  roi,  dont  il  devint  le  neveu,  par 
un  mariage  contracté  avec  liamwu-l'andci,  nièce  de  RundjetSing;  il  en  eut 
cinq  enfants. 

Mais  la  nostalgie  du  pays  nal;il  accablait  le  général,  ipii  liiiit  par  obtenir 


Saiii:Ti'ii|if7.  —  Vue  Koiiérale. 


1.  lUiiidjcl  Smy  :iii|i;irl('n:iit  ;i  la  race  valeureiisi'  lies  Sykes,  en  inajoiitc  au  Lahore. 
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du   roi  la  permission  de  revenir  en  France   avec  les  siens,  sous  promesse 

formelle  de  retour  à  Laliore. 

Allard  conduisit  sa  famille  à  Saint-Tropez,  régularisa  son  mariage  selon 
la  loi  française  et  voulut  faire  inscrire  ses  enfants  sur  les  registres  de  l'état- 
civil  de  sa  chère  ville  natale. 

Ce  fut  l'événement  de  ré|)oque,  et  pourtant  il  coïncidait  avec  une  cruelle 
circonstance  :  l'invasion  du  choléra  en  Provence  (11  février  185(5). 

Un  peu  plus  d'un  an  après,  Allard  voulut  tenir  ses  promesses  au  roi  de 
I.ahore;  il  partit  le  :20  juin  1856,  laissant  sa  famille  à  Saint-Tropez,  où  il 
espérait  bien  revenir. 

Mais  le  général  retournait  dans  l'Inde  avec  le  titre  de  «  chargé 
d'affaires  »  du  gouvernement  français;  ce  fut,  peut-être,  la  cause  de  sa 
prompte  disparition.  Nous  disons  «  peut-être  «,  la  lumière  n'ayant  pas  été 
entièrement  faite  sur  celte  mort,  arrivée  trop  à  point  pour  que  des  rumeurs 
persistantes  n'accusassent  pas  les  infatigables  ennemis  du  nom  français  dans 
l'Inde  et  ailleurs. 

Le  général  Allard  expira  le  "25  janvier  1859,  et  sa  très  courte  maladie 
de  huit  jours  offrit  tous  les  symptômes  d'un  empoisonnement.  Avec  lui,  pé- 
rissait l'œuvre  entreprise  au  Lahore,  et  l'influence  anglaise  ne  tarda  guère  à  y 
devenir  souveraine,  quand  Rundjet  Sing  mourut  à  son  tour,  le  27  juin. 

La  famille  du  général  ne  quitta  pas  Saint-Tropez.  Mme  Allard  y  mourut  le 
15  janvier  1884,  âgée  de  soixante-dix  ans,  laissant  deux  filles  honorablement 
mariées  et  deux  fils  officiers  dans  notre  armée. 

Un  seul  des  deux  frères  survit,  l'aîné  étant  mort,  comme  sa  mère,  en  1884. 
Le  souvenir  du  Français  dévoué  à  sa  patrie  est  conservé  avec  respect  dans  la 
ville  de  Saint-Tropez,  qui  a  voulu  donner  le  nom  du  «  général  Allard  »  à  l'une 
de  ses  rues'.  En  agissant  ainsi,  elle  s'honorait  elle-même. 

Nous  ne  quitterons  pas  le  port  tropézien  sans  avoir  souhaité  que  les  amé- 
liorations depuis  longtemps  décidées  lui  soient  enfin  accordées.  Elles  sont  au 
nombre  de  trois. 

Construction  d'un  épi  destiné  à  rétrécir  la  passe  et,  par  conséquent,  à 
mettre  le  port  à  l'abri  des  vents  du  nord-ouest.  —  Établissement  d'un  bureau 
de  port,  souvent  demandé  par  le  conseil  municipal.  —  Construction  d'une 
grue  de  chargement,  reconnue  indispensable  par  un  vœu  du  conseil  d'arron- 
dissement. 

1    Sur  l'iioiiorable  initiative  de  M.  Chesson  de  Cn\Mr>ioRiN,  mnire  de  Saint-Tropez. 
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Tout  cela,  ié|)(''luiis-lo,  est  aiiprouvè,  mais  non  encore  exécuté.  Le  joli  |iort 
allcnd  avec  inipalience;  faisons  pour  lui  les  nioilleuis  vœux. 

Kl  admirons  encore  combien  il  est  pitloresqnement  situé,  en  avant  de 
belles  forêts  «le  |)ins  et  rie  chéues-liëyes,  au  pied  de  {gracieuses  collines, 
entouré  de  jardins  où  une  flore  précieuse  s'épanouit,  devant   un  golfe  aux 


,fy^ 


Le  pin  de  UcrLuiid, 


contours  superbes,  limités  par  de  hautes  montagnes  boisées. 

Souvenons-nous  que  ces  Ilots  d'un  bleu  pur  ont  vu  se  dérouler,  pour 
ainsi  dire,  l'histoire  de  la  contrée  entière. 

Saint-Tropez  mérite  qu'un  intérêt  nouveau  s'attache  à  sa  fortune  et,  nous 
le  croyons  fermement,  lorsque  ses  abords  seront  devenus  faciles  en  tout  temps, 
celte  fortune  croîtra  avec  rapidité,  sinon  comme  station  maritime,  mais 
comme  iine  halte  ciianiiaiite  au  milieu  d'un  nuM'veilleux  pays. 


Nous  allons  suivre  le  rivage  du  golfe,  indilïéremment  appelé  de  Saint- 

VI,  "'•' 
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Trjpez  ou  de  Grimaud,  pour  la  raison  que  celte  dernière  petite  ville  en 
occupe  le  fond  (extrémité  ouest). 

Le  hasard  d'un  détour  forcé  nous  conduit  en  face  d'un  patriarche  végétal 
de  la  plus  magnifique  venue  :  un  pin-parasol,  appelé  Pin  de  Bertaud,  au  fût 
très  régulier,  énorme,  portant  ses  branches  à  une  hauteur  prodigieuse; 
plusieurs  d'entre  elles  sont  grosses  comme  un  tronc  d'arbre  ordinaire,  et, 
dans  un  angle  formé  par  leurs  ramifications,  un  figuier  sauvage  trouve  moyen 
de  vivre  ! 

Porté  par  le  vent  ou  par  un  oiseau,  l'intrus  a  poussé,  mêlant  ses  larges 
feuilles  flexibles  aux  aiguilles  rigides  des  branches  de  son  hùte,  et  faisant 
briller  sa  couleur  d'un  vert  plus  clair  sur  ce  fond  noirâtre.  Mais  le  parasite 
est  stérile  ou,  du  moins,  ses  fruits  ne  sont  pas  comestibles.  D'ailleurs,  qui  donc 
irait  volontiers  les  cueillir  à  cette  altitude?  Tout  est  bien  ainsi,  et  le  figuier  et 
le  pin,  étroitement  unis,  restent  une  anomalie  curieuse. 

Au  premier  plan  des  assises  des  montagnes,  où  nous  devons  nous  engager, 
CoGOLiN  se  présente.  D'aspect  riant,  le  bourg  ne  dément  pas  cette  première 
impression.  Suffisamment  bien  bâti,  un  peu  au  delà  du  confluent  des  deux 
petites  rivières  de  La  Môle  et  de  Gicle,  il  se  distingue  par  son  activité.  Le 
territoire,  bien  cultivé,  produit  des  fourrages,  du  blé,  de  l'huile,  du  vin,  des 
légumes.  Un  haras  y  est  établi.  L'industrie  du  bouchon,  favorisée  par  l'exploi- 
tation des  forêts  de  chênes-lièges  du  pays,  y  est  encore  assez  prospère,  malgré 
la  concurrence  de  l'étranger. 

Une  autre  branche  de  travail  :  la  sériciculture,  promet  de  redevenir  rému- 
nératrice et  mérite  une  attention  spéciale,  car  elle  trouve  dans  le  pays  un 
milieu  favorable. 

Au  point  de  vue  séricicole,  on  divise  le  Var  en  deux  contrées  distinctes, 
limitées  par  la  voie  ferrée  de  Marseille  à  la  frontière;  elles  sont  connues,  la 
première,  sous  le  nom  de  JSord  du  département;  la  seconde,  sous  le  nom  géogra- 
phique de  Chaîne  des  Maures.  L'une  et  l'autre  élèvent  le  Bombyx  du  Mûrier, 
vulgairement  appelé  ver  à  soie,  et  seulement  de  la  race  dite  annuelle.  Mais  le 
Nord,  mieux  pourvu  de  mûriers,  s'occupe  du  précieux  insecte,  au  double  point 
de  vue  du  grainagc  et  de  l'industrie  de  la  soie.  Dans  les  Maures,  les  «  éduca- 
tions ))  sont  faites  à  peu  près  uniquement  pour  le  grainage  :  les  sériciculteurs 
y  sont  au  nombre  d'une  cinquantaine.  Du  reste,  chacune  des  deux  contrées 
reçoit,  vers  les  mois  de  juin,  beaucoup  d'étrangers,  surtout  des  Italiens  et  des 
Syriens,  chaque  année  plus  empressés  à  venir  acheter  des  «  graines  ».  Le  pays 
des  Maures  y  gagne  de  se  voir  très  apprécié,  car  il  semble  être  le  milieu 
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par  excellence  de  ri'-duoatiijii  du  ver  :  ses  «  graines  »  ayant  des  qualilt'-s  de 
robusiicité  en  même  temps  que  de  finesse  dans  la  production  de  la  soie,  tra- 
duites par  une  préférence  des  acheteurs. 

Ces  qualités  sont  dues  à  la  restriction,  en  quantité,  des  éducations  de  vers 
élevés,  dam  un  imhne  endroit,  niélliode  préconisée  par  M.  Pasteur  et  des  plus 
rationnelles,  car  une  éiiidéniie  rcnconire  trop  de  facilités  à  s'étendre,  quand 
les  «  sujets  »  se  trouvent  réunis  on  grand  nombre. 

A  l'époque  où  la  prbrine  (nom  j)astorieii)  fit  son  apparition  en  France,  le 
pays  des  Maures  fut  longtemps  épargné  et,  une  fois  envahi,  il  se  trouva,  malgré 
tout,  peu  éprouvé.  En  particulier,  la  zone  du  golfe  de  Grimaud  montra  une 
grande  résistance  à  la  maladie,  avantage  que  l'on  peut  sans  crainte  attribuer 
à  l'éloignement  des  grands  centres  d'élevage  du  Nord  et,  aussi,  à  la  réserve 
dont  on  fait  preuve  dans  la  taille  des  mûriers. 

La  campagne  du  Yernalon  fut  pendant  longtemps  la  source  de  repro- 
duction de  la  sériciculliirc  française;  les  cocons  s'y  vendirent  jiis(|m";i  cent 
francs  le  hilorjrainmc  cl  les  éleveurs  ne  |)ouvaient  suffire  à  toutes  les  demandes. 
M.  Pastixii  n'avait  pas  encore  fait  ses  belles  découvertes  et  le  Vernaton  se 
croyait  à  l'abri  de  tout(>  é|ii(l(''iiiip.  Un  jour,  cependant,  la  maladie  mijslérieme, 
ainsi  que  l'on  nommait  la  y«'i/-//(e,  vint  s'abattre  sur  les  élevages  et  des  échecs 
successifs  remplacèrent  les  récoltes  superbes. 

Enfin,  ému  de  voir  la  ruine  menacer  complètement  le  midi  de  la  France, 
le  gouvernement  envoya  M.  Pasteur,  avec  mission  de  rechercher  les  moyens 
de  vaincre  le  mal  et  de  régénérer  les  races  de  vers  à  soie. 

M.  Pasteur  trouva  bientôt  ces  moyens  et,  tout  de  suite,  il  eut  à  soutenir 
une  lutte  des  plus  vives  contre  des  savants  italiens  :  la  chose  se  comprend 
d'elle-niùme;  mais  aussi,  hélas,  contre  des  savants  français;  on  niait  jusciii'à 
des  réussites  éclatantes.  Passons  vite. 

M.  Pasteur  n'a  pas  donné  de  moyen  curatif;  mais,  peut-être,  a-t-il  fait 
mieux,  puisque,  sa  méthode  précenanl  le  mal,  l'empêche  de  se  déclarer. 

Ce  n'est  pas,  comme  on  le  croit  souvent,  l'examen  des  graines  qui  conduit 
à  cet  heureux  résultat;  car  un  tel  système  luésente  rinconvéïiient  de  faire 
porter  l'expertise  sur  une  marchandise  produite,  qu'un  propriétaire  ou  un 
revendeur  hésitera  toujours  à  sacrifier. 

l/examen  a  lieu  sur  les  papillons  et,  avec  l'aide  d'études  préalables,  assez 
simples  en  elles-mêmes,  il  permet  de  ne  jamais  produire  de  (jraines  impropres 
à  r éducation  des  vers. 

Cette  métliode  l'emporte  absolument  sur  celle  dite  italienne,  qui  consiste 
à  faire  éclore,  à  l'avance,  une  certaine  quantité  de  graines  et  à  en  examiner 
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les  vers  destinés  à  produire  la  soie  ;  en  outre  qu'il  y  faut  plus  de  temps,  on  a 
gardé,  naturellement,  des  papillons  dont  la  présence  a  pu  contaminer  le 
résultat  d'une  éducation  entière.  C'est  avec  raison  que  M.  Pasteur  a  condamné 
ce  système. 

Plusieurs  autres  maladies  font  encore  la  désolation  des  magnaniers,  ce 
sont  la  flàcherie^  la  mtiscardine,  la  grasserie,  etc.,  ces  deux  dernières,  peu  fré- 
quentes. Mais,  toutes,  ne  sont  guère  que  des  variétés  de  la  pébrine  et  de  la 
flâcherie.  Celle-ci  étudiée  également  par  M.  Pasteur,  tend  à  disparaître,  du 
moins  dans  le  pays  des  Maures,  car  le  moyen  de  régénérer  les  races  étant 
désormais  trouvé,  les  échecs  proviennent  le  plus  souvent  de  la  routine  des 
éducateurs.  Les  centres  de  grainage  du  pays  sont  Gonfaron,  Le  Luc,  Vidauban, 
Les  Arcs,  Le  Muy,  Le  Plan  de  La  Tour,  Grimaud  et  Cogolin.  On  n'y  dévide 
pas  la  soie  :  une  seule  filature  existe  à  Trans  ;  la  plus  grande  partie  des  cocons 
est  achetée  par  l'industrie  lyonnaise. 

Ceux  que  l'on  réserve  pour  le  grainage  atteignent  un  prix  plus  élevé, 
surtout  dans  la  chaîne  des  Maures,  et  les  produits  y  sont  vendus,  soit  pour  la 
France,  soit  pour  l'étranger. 

Diverses  méthodes  ont  été  appliquées  aux  graines,  afin  d'en  obtenir,  à 
volonté,  l'éclosion  :  hivernalion  artificielle,  brossage,  percussion,  électricité, 
action  des  acides. 

M.  Lenthéric  rapporte  à  la  langue  romane  le  nom  de  Cogolin  et,  d'après 
SL  LE  BARON  DE  BONSTEïTËN,  cite  la  découverte  d'un  petit  monument  funéraire 
avec  inscription  grecque. 

Nous-mêmes  avons  pu  épeler  une  autre  inscription,  romaine,  celle-ci, 
encastrée  dans  un  mur  de  jardin  et  qui  semblei'ait  attribuer  au  bourg  une 
importance  assez  grande.  Il  n'y  a  rien  que  de  naturel  dans  cette  circonstance, 
les  conditions  nautiques  du  golfe  ayant  été  certainement  connues  des  anciens 
navigateurs.  Les  travaux  archéologiques  se  poursuivent  patiemment;  ils  amène- 
ront peut-être  une  lumière  complète. 

Cogolin,  nous  l'avons  dit,  est  d'aspect  riant.  Le  château  n'a  laissé  qu'une 
porte,  surmontée  d'une  tour,  et  une  grande  partie  de  l'église  semble  être  de 
beaucoup  plus  ancienne  que  la  forteresse.  L'un  des  piliers  présente  la  date  de 
1087  ;  l'arc  du  portail  principal  a  reçu  le  millésime  1526  et  les  arcs  doubleaux 
de  la  voûte  celui  de  1531. 

L'encadrement  de  l'une  des  portes  est  en  fort  belle  serpentine  ;  du  reste, 
on  retrouve  cette  pierre  rare  un  peu  partout  dans  le  bourg,  où  l'on  n'apprécia 
pas  d'abord  sa  valeur  :  elle  provient  des  carrières  de  La  Môle. 
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Dans  l'églisp  encore,  se  trouve  un  triptyque  signé  et  daté  :  I/arli/pin,  1 540. 
Il  représente  saint  liloi,  saint  Antoine,  saint  Pons,  et  sa  valeur  nous  parait  être 
réelle.  Les  ornements  des  personnages  sont  merveilleux  de  relief  et  l'ensemble 
ne  serait  pas  déparé  dans  un  musée. 

Du  liaut  de  la  colline,  sur  les  flancs  do  laquelle  se  déroule  le  bourj;,  on  a 

une  vue  charmante 
de  la  mer  et  de 
la  campagne.  Les 
champs  sont  cul- 
tivés avec  l'aide  de 
grands  bœufs  au 
pelage  très  clair, 
généralement,  dont 
la  présence  met  une 


Grande  péniche  de  la  Méditerranée. 


not(>    piquante    sur    un    paysage    où    dominent    tant    dé   traits  exotiques. 

Aussi,  les  trois  kilomètres  qu'il  nous  faut  parcourir  pour  arriver  à  Grimaid 
sont  bien  vite  franchis  :  l'attention  est  si  vivement  sollicitée  ! 

Tout  d'abord,  le  bourg,  étage  sur  un  monticule  très  raide,  ne  paraît  pas 
mériter  une  appellation,  qui  est  synonyme  de  maussaderie.  Les  maisons  se 
poussent  les  unes  au-dessus  des  autres,  arrêtées  seulement  par  la  base  des 
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ruines  du  château,  fier  édifice  qui  ne  consent  pas  à  mourir  entièrement  et  veut 
toujours  paraître  défendre  la  contrée  ! 

Quelques  innovations  dans  l'ancien  domaine  féodal.  L'eau,  l'air,  la 
lumière  y  ont,  désormais,  droit  de  cité.  Plus  d'une  habitation  neuve  s'y  élève. 
Pourtant,  pénétrons  plus  avant,  aussitôt  le  moyen  âge  nous  reconquiert. 

Voici  des  maisons  à  porches,  avec  arcades  du  quinzième  siècle;  en  voici 
d'autres  qui  présentent  le  cachet,  très  reconnaissabie,  du  style  italien   et  du 


Grimaud.  —  Maisons  à  arcades. 


style  mauresque  ;  nous  admirons  un  puits  remontant  à  l'époque  où,  la  poudre 
n'étant  pas  connue,  il  fallait  non  seulement  un  ciseau  bien  trempé,  mais  une 
patience  à  toute  épreuve  pour  creuser  à  cette  profondeur  dans  le  roc  vif. 

Le  château  fut-il  fondé  par  la  reine  Jeanne  ou  par  Jean  Gibelin  Grimaldi, 
l'intrépide  chevalier^  la  terreur  des  Sarrasins,  qui  vit  son  énergique  interven- 
tion récompensée  par  la  donation  d'un  fief  situé  au  fond  du  golfe  Sambracitain? 

Le  nom  moderne  de  Grimaud  n'est  autre  chose  que  l'altération  du  nom 
patronymique  du  valeureux  guerrier. 

Quel  qu'ait  été  le  fondateur  de  la  forteresse,  cette  demeure  dépasse  en 
élégance  architecturale  les  autres  châteaux  de  l'époque.  On  la  regarde  comme 
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l'œuvro  d'arlisles  iliilieiis.  Abandonnée  seulement  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  les  hommes,  plus  que  le  temps,  l'ont  ruinée.  Deux  tours  rondes  subsis- 
Icrii,  des  ornemente  en  serpentine  les  ceignent  et  forment  le  chambranle  des 
fenêtres;   quelques  pans  de  murailles,  une  belle  citerne  et  les  pierres  amonce- 


uiiinauj.  _  luiij.c:,  lUi  ih. 


lées  delà  tour  principale,  qui  devait  être  d'une  faraude  élévation,  voilà  mainte- 
nant toute  la  forteresse. 

Elle  était  admirablement  placée  pour  surveiller  une  grande  partie  du 
littoral  et  le  golfe  en  entier.  Aux  jours  de  sa  puissance,  elle  devait  produire  un 
salutaire  effet  sur  les  pirates  qui  tentaient  une  descente  dans  ce  beau  pays. 

Si  mutilés  qu'ils  soient,  ces  débris  sont  encore  d'une  noblesse  imposante 
et  donnent  au  bourg  une  physionomie  toute  particulière. 

Bûtie  en  granit  grossier  et  par  assises  de  gros  blocs,  l'église,  de  style 
roman,  est  assez  remarquable  par  la  construction  de  son  chœur,  niche  immense, 
dessinée  dans  un  massif  carré,  supportant  un  clocher  élevé  et  plus  moderne. 
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Partout  on  retrouve  des  témoius  de  la  domination  romaine  et  de  l'an- 
cienne époque  seigneuriale  :  c'est  un  coin  de  cour,  un  écusson  sur  une  porte, 
un  vestibule,  une  tourelle,  un  escalier  en  pierre,  blasonné  aux  armes  du  che- 
valier habitant  la  maison,  ou  bien  encore  c'est  un  reste  de  murailles,  Grimaud 
ayant  eu  plus  d'une  fois  l'honneur  de  servir  de  refuge  aux  gens  du  pays. 

On  finit  par  ne  plus  s'apercevoir  que  la  viabilité  laisse  grandement  à 
désirer,  et  que  les  émanations  produites  par  les  nombreuses  fabriques  de 
bouchons  ne  se  dissipent  pas  assez  promptement  dans  l'atmosphère. 

Car  le  bourg  de  Grimaud  est  commerçant.  Non  seulement  on  y  produit 
d'excellente  huile  d'olive,  mais  on  y  travaille  le  produit  des  belles  forêts  de 
chênes-liège,  on  s'y  occupe  des  mines  voisines  et  on  y  fabrique  beaucoup  de 
tuiles.  La  culture  donne  le  blé,  le  seigle;  la  vigne  tend  à  renaître  et  les  jardins 
admirablement  plantés  y  sont  nombreux. 

Si  donc  Grimaud  a  conservé  les  souvenirs  du  passé,  il  ne  demande  pas 
mieux  que  de  prendre  part  au  mouvement  industriel  moderne. 

Cela  arrivera  quand  de  nouveaux  moyens  de  communications  terrestres 
lui  auront  été  donnés,  moyens  promis  dans  un  avenir  peu  éloigné  et  dont  il 
saura,  nous  le  croyons,  largement  profiter. 


Giiuuiud.  —  Vue  "énéiale. 
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Ce  ne  serait  pas  assez  dire  que  de  vanter  la  beauté  de  la  contrée.  Malgré 
de  profondes  mutilations,  nécessitées  soit  par  le  tracé  des  routes,  soit  par 
les  cultures,  l'impénétrable  forêt  de  jadis  n'a  pas  entièrement  péri.  Son  couvert 
alterne  avec  des  bouquets  d'arbres  transplantés  de  contrées  lointaines  : 
lauriers-roses,  palmiers,  cédratiers,  orangers,  citronniers  se  mêlent  aux 
oliviers,  aux  châtaigniers,  aux  chênes,  aux  buis,  à  toute  une  llore  agreste  et 
vigoureuse. 

Soutenu  par  des  rani|)es,  au-dessus  de  larges  ravins  où  bruit,  souvent,  le 
cours  d'un  petit  torrent,  notre  chemin  monte  de  plus  en  plus...  pour  cette 
raison  que  nous  n'avons  pas  voulu  passer  aussi  près'  de  l'ancien  repaire  des 
Sarrasins  ou  Maures,  sans  le  visiter. 

i',ùt-il  été  |iossible  de  retrouver  à  chaque  pas  des  traces  du  séjour  de  ces 
pirates;  d'entendre  les  légendes,  les  chansons,  les  souvenirs  inspirés  par 
leur  domination,  sans  voir  le  chef-d'aMivre  de  leur  travail,  le  fort  construit 
en  pleine  cime  rocheuse,  qu'ils  croyaient  avoir  rendu  inexpugnable  et  qui 
contribue  à  donner  au  jiays  son  nom  exoti([ue'.' 

l'ourlant,  ne  négligeons  pas  de  dire  que  de  très  anciens  titres,  découverts 
chez  un  notaire  du  Luc,  appelleraient  le  massif  orographique  :  Montagnes 
.\oires,  d'où  leur  nom  itrovençal  moderne  dérivé  de  la  basse  latinité.  Nous  ne 
prendrons  pas  la  responsabilité  de  décider  la  question,  nous  bornant  à  faire 
cette  remarque  :  combien  l'on  est  frappé  de  la  nuance  sombre  jetée  sur  les 
roches  granitiques  par    le   feuillage  des  chênes  et   des  pins,  nuance  qui 

1.  11  hiloiniMii-s. 
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[)erniettrait  de  supposer  un  rappiocliemcnt  entre  elle  et  le  teint  des  Sarrasins, 

pour  la  fixation  du  nom  sous  lequel  on  désigne  ces  montagnes. 

Tout  cela,  au  reste,  n'est  pas  d'un  vif  intérêt.  Il  serait  beaucoup  plus 
attrayant  d'étudier,  avec  M.  Geumody,  ce  que  furent,  en  réalité,  les  Sarra- 
sins, si  longtemps  maîtres  de  la  contrée.  Les  déductions  du  savant  écrivain', 
basées  sur  une  soigneuse  revue  des  auteurs  contemporains,  européens  et  arabes, 
l'ont  porté  à  penser  que  les  hordes  réfugiées  dans  «  le  pays  des  Maures  » 
étaient  composées  surtout  de  la  tourbe  de  nations  diverses,  unies  aux  débris 
des  invasions  sarrasines.  Pour  les  renégats,  la  dénomination  «  infidèle  »  était 
chose  sans  conséquence.  D'ailleurs,  et  cela  leur  importait  bien  davantage,  le 
nom  terrible  aidait  à  asseoir  leur  puissance. 

Comment  vinrent-ils  s'établir  dans  les  montagnes  de  La  Garde?  La  tradi- 
tion répond  qu'en  l'année  888  ou  889,  une  barque  montée  par  vingt  pirates 
sarrasins  se  vit  obligée  de  fuir  devant  la  tempête  et  d'aborder  dans  le  golfe 
Sambracitain.  «  Ils  prirent  terre  et  s'engagèrent  en  tremblant  dans  l'intérieur 
du  pays.  Ils  arrivèrent  ainsi  devant  Fraxinetum',  le  trouvèrent  sans  hommes 
d'armes,  l'envahirent  de  vive  force,  passant  au  fil  de  leur  tranchant  cimeterre 
le  peu  de  chrétiens  qu'ils  y  trouvèrent.  Le  village  était  dominé  par  un  petit 
plateau  qui,  bordé  de  trois  côtés  de  rochers  à  pic,  n'est,  du  quatrième, 
accessible  que  par  un  étroit  passage.  Il  était  facile  à  une  poignée  d'hommes 
déterminés  d'y  résister  longtemps  à  toutes  les  attaques.  Les  Sarrasins  le 
comprirent,  s'y  retranchèrent,  appelèrent  à  eux  d'autres  pirates  et,  avec  leur 
aide,  occupèrent  le  Freinet  d'une  manière  complète.  » 

L'occupation  dura  un  siècle  et  demi,  par  la  raison  que  les  comtes  de 
Provence  n'avaient  pas  de  marine,  et  que  la  position  des  pirates  était  vulnérable 
seulement  du  côté  du  golfe,  connu  de  nos  jours  sous  le  nom  de  golfe  de 
Grimaud  ou  de  Saint-Tropez.  Cette  voie  permettait  aux  intrus  de  renforcer 
leurs  diverses  garnisons  et  de  se  jeter  à  volonté  sur  les  pays  voisins  comme 
sur  les  îles.  Quand  le  golfe  leur  fut  fermé,  ils  ne  purent  tenir  longtemps. 

Vers  la  fin  du  dixième  siècle,  une  véritable  croisade  s'organisa  lorsque 
l'on  apprit  la  captivité  de  saint  Mayeul,  abbé  de  Cluny,  tombé  aux  mains  des 
Sarrasins  et  maltraité  de  la  plus  cruelle  façon.  Guillaume  I",  comte  de 
Provence,  ami  de  Mayeul,  résolut  de  délivrer  le  saint  abbé,  en  vengeant,  par  la 
même  action,  i'Eglise  et  ses  propres  sujets. 

1 .  Insérées  dans  le  Bulletin  de  la  Sociélé  des  sciences,  hcUes-tellres  el  arts  du  Var,  publié  h  Toulon 
(1865). 

2.  La  citation  est  tirée  du  beau  travail  de  M.  Germondï.  Nous  savons  déjà  que  le  mol  frasinelum, 
en  français,  fraxinet  (d'où  est  venu,  par  contraction,  freinet),  signifie  «  frêne  »,  le  pays  étant  alors  couvert 
des  arbres  de  celte  essence. 
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Dortc  une  vcrilablo  croisade  s'()rgaiii>;i.  Près  de  (iuillauiiie  se  signalèrent 
fîuvoNs  ou  lUvo.N  (dej)uis,  placé  égalemcnl  au  rang  des  saints)  et  h:\\  Gibelin 

(iuiSIAI.IIt. 

I,(s  détails  exacts  iiiaiiquent  sur  celte  niénioraldo  revanche  des  clirétiens, 
car  la  |i(iésie  lonl  autant  (|iie  riiisluire  s'en  eniiiara,  comme  il  est  facile  de  le 
coniiHendrc.  I.c  rc'sullal  suilisait. 


'^, 


I,.-i  (.,ii-,ir-lreiiicl.  —  l'nilil  .!.•  h  ci.iiij.. 


iiiice  ii.ir  le   I.Hl  hrc-im-(. 

Voici  coiiiiiiciil  M.  ficniKiiuly  n'I.ilo  i'a[la(|iie  et  la  victnire  : 


(I  ....  Itolixilii  (tin  des  soigneurs  cliiiMiiMis)  Hirii^ea  la  proiiiioi\'  allatuii';  fun  dos  cliofs 
dos  Sar'iasins,  Ayinuii,  los  avait  tialiis  ol  lui  sorvait  do  guido.  Il  iionotra  d.iiis  lo  Froinol  ot  so 
liciu\a  liioiitiM  cil  face  des  lùrairs. 

(1  Flores,  s'ocria-t-il,  eu  so  loiiriiaiil  vers  sa  troupe,  nous  voici  dans  la  terre  dos  iiilidolos. 
Il  il  ost  temps  do  coinl)allro  pour  le  salut  de  nos  Ames!  »  et  il  fondit  sur  l'cnneini.  La  mêlée 
lui  sanglante,  mais  l.i  virloiro  indooiso.  .Si  nous  on  croyons  la  légende,  ce  fut  saint  lUivons 
(ou  Bavoii)  (pii,  par  un  coup  do  main  li.nili.  déciiia  Af  la  ruine  dos  Sarrasins,  (iibolin  les  avait 
chassés  (liî  la  ])laiiio,  mais  ils  tonaiont  encore  dans  los  nioiilagnos  du  Fraxinot.  où  l'on  ne 
pouvait  los  forcer.  I!n\':nj  accepta  la  périlleuse  mission. 
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«  ....  La  position  du  Freinet  permet  d'apprécier  les  ditlicultés  et  les  dangers  de  l'entre- 
prise. Aussi  Buvons,  dit  son  biographe,  promit-il  à  Dieu  de  renoncer  à  la  profession  des  armes, 
de  faire  le  pèlerinage  de  Rome  et  de  finir  ses  jours  dans  un  cloître,  si  le  succès  couronnait  ses 
efforts.  Guidé  par  les  gens  du  pays,  il  s'établit  sur  le  sommet  de  Pigros  et  s'y  retrancha.  Ce 
plateau  qui,  de  la  plaine,  n'est  accessible  que  du  côté  de  l'est,  se  rattache,  au  midi,  par  une 
crête  étroite  à  Pey-Marie,  et  de  là  à  La  Garde,  dont  il  n'est  distant  que  d'une  demi-lieue.  Les  Sarra- 
sins n'y  voyant  qu'une  poignée  de  gens,  les  méprisèrent  et  négligèrent  de  leur  opposer  des  forces 
considérables.  Buvons  les  harcelait,  mais  inutilement,  lorsque  la  trahison  de  l'un  des  hommes 
préposés  à  la  garde  du  fort  lui  vint  en  aide.  Guidé  par  lui,  il  se  glissa  la  nuit  avec  sa  troupe 
jusqu'au  pied  du  fort,  en  surprit  la  garnison  et  s'en  empara.  » 

Nous  avons,  plus  d'une  fois  déjà,  gravi  de  véritables  montagnes»  au 
sommet  desquelles  des  forteresses  surveillaient  le  pays.  Gassin  nous  en  a 
fourni  un  exemple  remarquable,  mais  on  reste  surpris  devant  la  position 
choisie  par  les  Sarrasins  pour  établir  leur  repaire  principal  :  de  trois  côtés, 
des  pentes  absolument  à  pic,  et  la  rocbc  nue,  une  roche  granitique  pour 
tous  matériaux  de  construction!  Eh  bien!  ce  fut  le  granit  même  que  les 
pirates  creusèrent  en  citerne,  où  l'on  trouve  encore  de  l'eau,  et  en  chambres  de 
grandeurs  diverses;  qu'ils  taillèrent  en  escaliers  rapides,  en  murailles  mas- 
sives, tout  d'une  pièce.  Mais  nulle  part  on  n'aperçoit  d'inscriptions,  «  nulle 
part  on  ne  distingue  de  ces  signes  écrits,  que  les  Grecs  et  les  Romains  n'ou- 
bliaient pas  en  pareil  cas,  et  que  les  Arabes  eux-mêmes  surent  employer 
en  Espagne  et  ailleurs'.  » 

Le  ciseau  seul  eut  raison  de  la  montagne,  bientôt  transformée  en  une 
menaçante  citadelle.  Chefs  et  soldats  y  trouvaient  des  logis  distribués  selon 
les  rangs.  La  citerne,  avec  sa  rampe  commode,  son  abreuvoir  pour  les  chevaux 
et  ses  marches,  facilitant  le  puisage  de  l'eau,  empêchait  que  la  soif  pût  amener 
la  capitulation  de  la  garnison. 

Les  escaliers  cyclopéens,  taillés  au  cœur  du  roc,  permettaient  l'exploration 
des  pentes  les  plus  abruptes,  sans  laissera  une  armée  assiégeante  la  possibilité 
de  s'en  servir,  chaque  degré  n'étant  pas  accessible  à  plusieurs  personnes 
à  la  fois. 

Sur  la  pente  nord  de  la  montagne,  un  sentier  permettait  le  passage  de 
cavaliers,  mais  un  fossé  le  défendait.  Pratiqué  dans  la  roche,  il  peut  avoir  quatre 
mètres  de  largeur,  sur  une  profondeur  variant  de  trois  à  cinq  mètres.  Évidem- 
ment, l'eau  de  pluie  devait  le  remplir.  On  dislingue  encore  le  tivicéde  deux  tours 

1.  M.  Reinaud,  Invasions  des  Sarrasins  en  France,  ouvrage  très  ériidil,  publié  en  1800,  et  que  l'on 
consulte  toujours  avec  fruit. 

La  remarque  de  l'absence  de  loule  inscription  arabe  donne,  on  le  comprend,  une  grande  force  à 
l'opinion  qui,  sous  le  nom  générique  de  «  S.irrasins  »,  range  l'ensemble  des  bandes  pillardes  formées  à  la 
faveur  des  dissensions  civiles  du  temps. 


M    MARSEILLE    A    LA    FnONTiKhE    HITALIE  U5 

nmflcs  cl  iriine  autre  de  l'orme  carrée,  avec  une  jiorle.  l'eut-élre  la  citerne 
(laitcllc  eu  j)arlie  couverte,  ce  que  fait  supposer  la  dimension  de  son  talus 
d'appui.  Large  et  prol'onde,  elle  contenait  plusieurs  milliers  de  litres  d'run  et 
mettait,  nous  venons  de  le  dire,  les  bandits  à  l'abri  de  la  soif. 

Sur  les  montagnes  voisines,  d'autres  reluges  devaient  signaler  l'apitroclie 
du  danger. 

.Nombre  de  ces  refuges  étaient  éparpillés  le  long  du  littoral:  mais  tous  ne 


La  Gardc-rrciiiut.  —  Citerne  du  loii  l'i-eiiiol,  taillée  dans  le  roc. 


sauraient  appartenir  à  l'époipie  de  la  (loiiiiiialioii  sarrasine.  Leur  origine  a 
donné  lieu  à  beaucoup  d'Iiypotlièses  où,  généralement,  les  envabisseurs 
tiennent  le  ]ireniier  lang. 

Cependant  une  rélloxion  bien  simiile  ptMil  faire  trouver  la  clef  de  la 
(luestiou.  La  côte  er.tiérc  du  pays  des  Maures  offre  de  grands  dangers,  quand 
souillent  les  vents  du  sud  et  de  l'est. 

Les  i)rcmicrs  navigateurs  de  ces  parages  ne  durent  pas  négliger  de 
prendre  les  précautions  utiles  à  leur  sûreté  et,  ccriaiuenient,  des  postes  aver- 
tisseurs s'élevèrent  aux  points  propices.  Plus  tard,  les  diverses  nations 
maîtresses  de  la  contrée  n'eurent  garde  de  ne  pas  prolitcr  de  ces  mesures 
prévoyantes.  Puis,  les  postes  qui,    dans    l'origine,  répondaient  à   peu  près 
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uniquement  à  une  idée  pacifique,  devinrent  des  moyens  de  défense  militaire 
ou  d'attaque  tour  à  tour  multipliés,  soit  par  les  envahisseurs,  obligés  de 
maintenir  le  prestige  de  leur  force,  soit  par  les  populations,  trop  justement 
soucieuses  d'essayer  de  prévenir  les  cruels  désastres  auxquelles  si  souvent  elles 
étaient  en  butte. 

Ainsi   fut  constitué,  suivant  les  besoins  ou  l'occasion,  le   réseau   séma- 


La  (iarde-Fieiiiet. 


phorique  dont  on  retrouve  la  trace,  non  seulement  par  des  ruines  roconnais- 
sables,  mais  par  des  actes  de  municipalités  attentives  à  créer  ou  à  entretenir 
les  postes  de  signaux,  ainsi  que  les  forteresses  de  refuge. 

Tout  naturellement,  le  château  de  La  Garde-Freixet  reçut  de  ses  archi- 
tectes ou  de  ses  appropriateurs  (car,  peut-être,  la  cime  avait-elle  été  occupée 
avant  l'arrivée  des  Sarrasins)  les  améliorations  qui  devaient  le  rendre  impre- 
nable. En  effet,  les  relations  de  sa  conquête  portent  que  les  assiégeants  eurent 
besoin  de  l'appui  des  soldats  de  la  garnison.  On  le  croit  sans  peine,  quand,  au 
milieu  des  ruines,  après  une  rude  ascension,  le  regard  explore  la  contrée. 
Plusieurs  cimes  sont  plus  élevées  que  celle  où  nous  nous  trouvons,  mais  au- 
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cuin;  iiCsl  mieux  placée  poiir  ((trrosiKiiKire  avec  l'immense  hori/on,  élciulii, 
au  nord,  jiisi|ira  Kia^^uif^-nan  ;  à  l'est  el  au  sud,  par  delà  les  limiles  du  golfe 
et  du  cap  de  Sainl-Tnt|ie/ ;  en  un  imil,  pailont  d'ni'i  pouvait  venir  le  danger. 
Beaucoup  d'objets  ont  été  recueillis,  soit  dans  l'ancien  fort,  soit  dans  la 
montagne,  soildans  le  liouij,',  mais  on  a  cuminis  la  ^'rande  l'aute  de  les  envovcr 
à  Paris,  (.11,  nécessairement,  ils  se  trouvent  cunime  perdus,  tandis  fpie  leur 
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l,;i  (iaidc-l'reiiict.  —  lluiiics  du  fort  l''reiiiet  :  toié  Noi'd-I.st. 


élude,  à  l,a  (iarde  niêiiie,  eùl  (iHcil  mm    vilallrail. 

Également,  il  y  aurait  iuliTèt  à  proléger  les  ruines  do  la  forteresse. 
Quoique  taillée  dans  le  roc,  les  inlem|icries  iiniront  par  en  lit'liter  les  der- 
nières traces  cl  le  bourg  y  perdra  un  véritable  joyau. 

Si  l'ascension  a  présenté  quelques  difficultés,  la  descente  en  offre  de 
plus  grandes,  le  chemin  suivi  se  trouvant  à  peine  indiqué  el  les  aiguilles 
résineuses  des  pins  le  rendant  très  glissant.  Néanmoins,  on  n'y  songe  pas  un 
instant,  l'impression  gardée  consolerait  de  bien  autres  fatigues! 

Le  bourg  lui-même  est  vite  parcouru,  son  unique  originalité  consistant  à 
posséder  plusieurs  lavoirs-citernes,  avec  porches  voùlés,  installés  au-dessous 
du  rez-de-chaussée  de  quelques  maisons. 
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Toute  la  joiirnce,  le  bruit  des  battoirs 
des  laveuses  se  mêle  au  bouillonnement 
de  l'eau  courante....  Ce  qui  ne  signifie  pas 
que  les  rues  de  La  Garde-Froinet  soient, 
précisément,  irréprochables  :  le  mistral  n'y 
accomplit  pas  une  tâche  superlUie! 

Situé  en  pleine  montagne  et  en  pleine 
forêt,  le  bourg,  très  peuplé,  fait  un  grand 
commerce  des  produits  de  la  région  entière, 
parmi  lesquels  le  liège,  en  jjlanches  ou  fa- 
çonné enbouchons,  tient  la  première  place. 
De  superbes  marrons  y  figurent  aussi, 
fournis  par  les  châtaigniers  que  l'on  ren- 
contre un  peu  partout;  ces  fruits  sont  très 
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1,0  lioiirs  ot  son  iluclicr. 


recherchés  des  contlseurs  pour  la  préparation  des  «  marrons  glacés  ». 

Le  pays  des  Maures  contient  de  nombreuses  mines;  les  unes  sont  exploi- 
lées,  les  autres  attendent  encore  d'être  appréciées.  Sur  ce  sujet  important,  on 
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iKius  a  signait-  plusieurs  ciicoiislaiices  qui  nous  somblenl appeler  une  allonlion 
parliculirre.  Ainsi,  la  mine  de  Vaucron,  où  Voii  traite  le  plomb  argentifère,  est 
tievonno  uiie  proprif'-li'  allemande.,  et  le  travail  y  est  conlit-  à  des  Allemands, 
mais  à  des  Italiens  surtout! 

Nous  no  leious  aucune  n'-llexion  :  trop  laiilcuicnt  nous  pourrions  nous 
laisser  entraîner  au  delà  de  notre  Itut;  contentons-nous  de  faire  des  Vd-ux 
pour  que  les  règlements  relatifs  à  la  transmission  de  ces  sortes  de  pro- 
priétés soient  entourés  de  nouvelles  garanties  s'opposant  à  la  formation  de 
véritables  «  liefs  »  étrangers  sur  le  sol  français. 

Faisons  encore  des  vreux  pour  que  nos  riches  capitalistes,  au  lieu  de 
s'éprendre  de  leurres  lointains,  se  montrent,  avant  tout,  disposés  à  favoriser 
des  entreprises  nationales,  à  développer  l'industiie  et  le  commerce  françaix! 

i,e  rivage  nord  du  golle  de  Saint-Tropez  est  tout  voisin,  mais,  iiour  y 
arriver,  il  faut  suivre  une  route  rrcusce  littéralement  dans  les  lianes  des 
montagnes;  roule  très  dangereuse,  à  cause  des  brusques  circuits  qu'elle  doit 
Iraiicliir,  du  |iimi  de  largeur  laissée  aux  plateaux  inénaLiés  eu  avant  des  coudes, 
et  surtout  à  la  difféience  d'altitude  des  points  exirèmes  mis  en  communication. 

Nous  n'avons  guère  plus  de  10  kilomètres  à  franchir  et  la  pente  à 
raclielci'  n'est  pas  moindre  de  trois  ceitls  mètres! 

(jà  et  là,  il  semblerait  que  l'on  va  se  trouver  emporté,  avec  une  rapidité 
impossible  à  modérer,  vers  les  gorges  où  coulent  les  ruisseaux  dont  la  réunion 
lormera  la  petite  rivière  de  Ladarde'. 

Cependant,  a-t-on  même  le  loisir  de  penser  au  danger?  l.a  forêt  et  la 
monlagiu'  déploient  autour  de  nous  une  si  merveilleuse  splendeur!  Les  som- 
mets arrondis  succèdent  aux  sommets,  pareils  à  une  véritable  houle  dans 
l'Atlantique  majestueux! 

Ils  surgissent  avec  brusquerie  du  tond  îles  ravins  étroits,  ou  s'abaissent 
mollement  par  ])lans  réguliers.  Des  blocs  rocheux  percent  le  sol  ou  se 
tiennent  comme  éiiuilibrés  sur  les  })entes.  Sauf  la  hauteur  des  montagnes  et 
des  dil'iérences  dans  la  végétation,  ou  croirait,  ne  plus  d'un  point,  voyager  au 
milieu  de  la  chaîne  bretonne  A'Arùz^,  où,  si  l'on  ne  rencontre  pas  le  chêne- 
liège,  le  chêne  ordinaire  est  très  commun,  ainsi  que  le  châtaignier,  le  \V\\\, 
les  groupes  de  roches  bizarres  et  les  sables  brillants  de  mica  :  chose  toute 
naturelle,  les  deux  pays  présentant  la  même  formation  géologique. 


1 .  Klle  a  son  emjjoucliure  dans  le  golfe,  en  face  de  Grimand. 

2.  Voir  volume,  cotes  Bretonnes,  chapitre  XIX. 
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On  marche  toujours,  admirant  ces  arbres  magnifiques,  respirant  une 
flore  sauvage  embaumée,  s'arrêtant  devant  une  petite  vallée  perdue  au  fond 
d'un  taillis,  où  un  poète  voudrait  sans  doute  rêver  longtemps;  la  fraîcheur  des 
ruisselets,  se  jouant  en  cascades  sur  les  roches,  y  entretient  une  verdure  déli- 
cieuse et,  au  printemps,  toutes  les  familles  d'oiseaux  de  la  Provence  accourent 
improviser  leurs  concerts  dans  ces  ravissantes  retraites. 

Que  va-t-on  chercher  hors  de  la  France?  demanderons-nous  encore  et 
toujours. 

Souvenirs  historiques,  ruines  pittoresques,  végétation  admirable,  climat 
excellent,  surprises  panoramiques  enchanteresses,  le  pays  des  Maures  offre 
tout  cela,  mais  bien  inutilement,  jusqu'à  présent! 

«  Nulle  part,  en  Europe,  on  ne  trouve  réunies,  dans  un  cadre  aussi  restreint,  les  cultures 
les  plus  extrêmes.  Quelques-uns  de  ces  vallons,  à  peu  près  inconnus,  sont  défendus  en  hiver 
contre  les  vents  froids  du  nord  et  rafraîchis,  pendant  les  ardeurs  de  l'été,  par  une  brise  de 
mer  humide  et  bienfaisante;  c'est  la  Vrovencc  de  la  Provence,  a-t-on  pu  dire  avec  raison; 
et  celte  charmante  définition  est  la  plus  fidèle  peinture  et  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire 
de  ce  pays  sans  pareil*.  » 

La  définition  est  juste  et,  plus  tard,  sera  pleinement  ratifiée,  quand 
le  chemin  de  fer  littoral  rendra  les  communications  faciles.  Mais,  alors,  ne 
faudra-t-il  pas  craindre  que,  peu  à  peu,  le  caractère  si  original  et  si  primitif  de 
la  contrée  ne  disparaisse  devant  le  «  goût  »  des  architectes  de  villas  modernes? 

Enfin!  mieux  vaudrait  encore  quelques  mutilations  intempestives  que 
l'abandon  complet  d'aujourd'hui. 

Les  Romains  avaient  exploré  le  pays;  on  suit  leurs  traces  :  près  de 
Grimaud,  avec  les  débris  d'un  aqueduc  courant,  tantôt  caché  dans  les  collines, 
tantôt  soutenu  par  des  arcades;  près  du  Plan  de  la  Touu,  où  nous  arrivons,  des 
tombeaux  en  briques,  des  vases  en  verre  et  en  terre  ont  été  mis  au  jour, 
de  même  que  beaucoup  de  meules  en  granit  appareillées;  plus  loin,  on  a 
trouvé  les  restes  d'un  columbarium,  des  briques,  des  sépultures  à  demi 
engagées  dans  le  roc. 

Quant  au  bourg,  il  a  pris  son  nom  d'une  tour  seigneuriale  du  quin- 
zième siècle,  où  les  vassaux  venaient  acquitter  la  diine.  Elle  est  encore 
reconnaissable.  L'industrie  est  représentée  au  Plan  par  des  fabriques  de 
bouchons,  des  moulins  à  huile  et  le  travail  des  mines.  On  reconstitue  les 

d.  M.  Lembéric,  La  Provence  marilims. 
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vijinohlcs,  on  ciillivc  le  hit-  et  on  t-lrvi'  du  j^tos  cl  iln  iicli[  Iti'liiil,  ;in>si  l';ini- 
niulion  y  cst-clh.'  rclalivenicnl  «^'randc 

l.es  montagnes  s'écartent  «le  notre  dirniin,  elles  laissent  un  large  espace  à 
un  cours  d'eau  roulant,  coninn;  tons  les  torrents,  au  milieu  d'un  lit  démesuré. 

Nous  passons  devant  les  ruines  d'une  fliapelle,  autrefois  dédiée  à  saint 
Martin.  Il  n'en  lote  |)liisynéie  (in'iin  pan  de  inmaille,  au-ilessus  duquel  un  pin 
de  très  j(jlie  venue  a  poussé.  Ou  dimne  à  cet  arjjre  environ  soixante  ans  d'âge, 
mais  ses  |)ro|)ortions,  ifènées  par  le  niaucjue  de  terre,  ne  varient  plus,  bien 
(pie  sou  l'enillagi;  reste  très  vert. 


Sainte  Maxime.  —  Ruines  de  la  chapelle  Sainl-Maiiin,  surmontées  d'un  pin. 

Nous  continuons  à  longer  le  torrent,  dont  les  apports  ont  favorisé  la  for- 
mation de  marais  et  de  dunes.  Par  bonheur,  les  cultures  coiumcnçaut  à  tout 
envahir,  la  vallée  sera  bientôt  agréablement  transformée. 


Maintenant,  nous  nous  trouvons  à  l'exlréniité  do  l'une  dos  deiileliires  du 
golie,  dentelure  située  eu  face  de  Saint-Tropez.  Le  bourg  de  S.vinte-M.^ximk  y  a 
été  bâti  et  occuperait  l'emplacement  d'une  ville  romaine,  chose  très  possible. 

Les  ruines,  d'ailleurs,  ne  mancpient  pas,  et  elles  sont  pitlorestiuos  : 
tels  le  château  des /)(//»«  et  le  village  de  5rtm«-/^ù'm'-f/('-.l/i>«ma,s',  qui  occupait, 
sur  une  montagne,  la  modeste  altitude  do  i70  nuMresl 

Sainte-Maxime  est  un  dos  points  importants  d'eiubaniiuMneiit  des  |)ro(lnils 
du  pays  dos  Maures;  la   pèche  occupe  ses  marins  ei,  deimis  l(Hiylenii)s.  une 
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bonne  route  ainsi  que  le  service  d'un  bateau  à  vapeur  mettent  le  bourg  en 
rapports  journaliers  avec  Saint-Tropez,  Fréjus  et  Saint-Raphaël. 

Le  pays  reste  très  beau  et  il  n'est  pas  surprenant  que  l'on  essaie  d'y  créer 
des  stations  hivernales  et  balnéaires.  La  côte,  accidentée,  se  montrera  rocheuse 
jusqu'à  l'embouchure  de  VArgens,  avec  de  charmantes  échappées  sur  les  mon- 
tagnes, sur  Saint-Tropez  et  sur  Sainte-Maxime;  mais,  en  approchant  du  petit 
lleuve,  le  sable  reparait. 

C'est  moitié  sur  les  dunes  plantées  de  pins,  moitié  sur  les  dernières  ondu- 
lations du  massif  des  Maures,  que  l'on  a  fondé  la  colonie  artistique  de 
Saint-Aigulf.  La  période  embryonnaire  n'est  pas  encore  écoulée,  mais  il  y  a 
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Sainte-Maxime. 


des  rues  tracées,  rues  ornées  de  noms  glorieux,  en  attendant  que  les  habita- 
tions deviennent  nombreuses. 

Nous  atteignons  VArgens^  et  une  grande  plaine  d'alluvions  s'étend  devant 
nos  yeux.  Le  rivage  monte  en  ligne  droite  vers  le.  nord,  et  le  fond  du  golfe, 
légèrement  accidenté,  laisse  voir  Fréjus,  la  ville  antique,  assise  sur  une  col- 
line, en  face  de  la  jeune  ville  de  Saint-Raphaël. 

Le  tableau  présente  autant  de  grandeur  que  de  charme.  Fréjus,  à  cette 
distance,  prend  un  air  majestueux,  en  parfaite  harmonie  avec  le  profil  noir  des 
montagnes  des  Maures,  fermant  l'horizon  (à  1  ouest)  et  les  lorèts,  sur  le  fond 
desquelles  ses  clochers  mettent  une  note  blanche  vigoureuse,  encore  accentuée 
par  le  bleu  du  ciel  et  de  la  mer. 

A  l'est,  Saint-Raphaël  pointe  dans  les  flots,  comme  pour  y  fuir  la  lueur 
enflammée  que  projettent,  sur  ses  villas  élégantes,  les  premiers  contreforts 
du  massif  rougeàtre  de  YEstcrel. 


1.  On  l'appelle  aussi  parfois  l'Ai-tjenl,  pciit-èlre  d"a]irès  la  couleur  Ijianoliàtre  de  ses  oaus. 
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Des  puiiils  ctiiiceiaiils,  rellétanl  le  chatoiement  des  rayons  lumineux, 
iiifliqucnt  les  soniniels  élevés  et  couverts  de  neige  des  Alpos-Maritimes. 

Sous  le  jeu  des  scintilIcnitMils  solaires,  ce  tableau  prend  une  inconipa- 
ral)lr  inlensilé  do  couleur  et  un  relief  d'aspect  qui  forceraient  l'admiration  la 
plus  rétive. 

Une  barre  sablonneuse  cherclie  à  entraver  It;  cours  du  |)elii  Meuve,  dont 
les  eaux  torrentueuses  ont  amoindri,  puis  comblé  le  fond  du  golfe  de  Fréjus. 
Avec  ce  comblement,  la  prospérité  maritime  et  l'importance  de  la  vieille  cité 
ont  disparu.  Klle  reste,  néanmoins,  un  des  plus  précieux  fleurons  de  la 
conruinie  luuMiiiiii'utalc  du  Var. 


Sur  b  route  de  Snintc-Maiimc  à  Sainl-.Avgulf. 


«  Du  Var»,  répélons-nous?  Mais,  où  donc  finirons-nous  par  rencontrer 
le  fleuve  qui  a  eu  l'iionneur  de  donner  son  nom  au  départeineiil'.' 

Nous  sommes  sur  la  liinili'dcs  Alpes-Marilinio>  et  les  caries  nous  nionlreiil 
le  Var  comme  élanl  très  ('•loi^ni'  encore. 

Il  y  a  déjà  bien  longtemps  que  celle  aiionialie  (l'ai>iiellati(iii  a  frappé 
res|irit  des  géograplies. 

Même  à  répocpie  où  le  lleuvc  formait  notre  IVonlière  avec  l'Italie,  on  trou- 
vait ([u'une  autre  dénominalion  eùl  été  plus  judicieuse.  En  conséquence,  on 
proposait  d'appeler  la  coiilré(>  :  dvparlcmcnl  de  l'Ârgcns,  du  nom  de  son  cours 
d'eau  le  plus  imporlanl,  ou  Urparlemoil  de  la  McdilcrrdtHr,  comme  on  a  donné 
à  la  presqu'île  du  Golenlin  le  nom  de  la  mer  baignant  ses  rivages. 

Ni  l'on  réclamait  alors,  que  dire  aujourd'hui,  le  Var  ne  baignant  plus 
un  seul  des  hameaux  de  son  ancienne  circonscription!  Suivant  la  fortune 
du  pays  do  Grasse,   de  Cannes  et  d'Antibos,  il  se   trouve  enclavé,  de  par 
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ranncxinn  du  comté  de  Nice,  dans  le  nouveau  département  des  Alpes-Mari- 
times! 

On  se  montre  maintenant  assez  prodigne  de  changements  de  noms  pour 
que  cette  réclamation  ne  puisse  paraître  surprenante.  Dans  tous  les  cas,  elle 
est  des  mieux  fondées,  ce  qui,  nous  l'espérons  bien,  n'empêchera  pas  de  l'ac- 
cueillir avec  faveur. 

Mais  combien  n'y  aurait-il  pas  à  faire  si  l'on  voulait  corriger  toutes  les 
anomalies  existantes! 


<:i(\piTr,K  wix 


FnÉjus. 


Ciiililiioil  (l'ii|iiiiinii,s  l'iioiiros 
tombent  (levant  un  exiinicn  même 
tn'-s  snporliciel!  Combien  de  légen- 
(li's  fâcheuses  sont  colportées  lie 
confiance,  par  des  indilTérents.  qu'un 
peu  d'attention  eût  éclairés! 

Ces  réilexioiis,  nous  les  faisons 
en  songeant  à  tout  ce  (|iii  a  été  écrit 
on  répété  sur  l'insalubrité  de  Fni':.ius 
et  de  sa  campagne,  devenue  un  ma- 
récage empoisonné,  par  suite  des  al- 
luvions  de  VAnjcns. 

On  pouvait  parier  ainsi  au  dix- 
buitième  siècle  et  dans  les  premières 
années  du  dix-neuvième;  nous  nous 
souvenons  des  instructions  de  M.  de 
Mire|)oix  :  ■'  L'air  y  est  fort  mauvais 

(à  Fréjus)  et  des  troupes  qui  passeroicnl  de  suite  tout  l'été   seroient   entièrc- 
juent  détruites.  » 

Mais  le  marécbal  ne  s'exprimerait  plus  ainsi.  Renseigné  sur  létal  de  la 
ville,  on  lui  a])prendrait  que  des  travaux  intelligents  et  persévérants  ont 
transformé  les  marais;  que,  de  tonte  part,  une  riche  végétation  prodigue  son 
ombrage  et  ses  émanations  salutaires;  que  l'hygiène  gagne  chaque  jour 
du  terrain,  que  l'eau  est  abondante  et  de  bonne  qualité. 


Armes  ilc  Kréjus 
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Y  a-t-il  lieu  de  demander  davantage?  Non,  puisque  si  Fréjus  a  réalisé  tant 
d'heureux  changements,  rien  de  son  ancien  attrait  n'a  péri. 

Les  ruines  qui  font  de  son  territoire  un  musée  en  plein  air,  sont  désor- 
mais assurées  d'une  protection  zélée. 

Le  golfe  a  encore  gagné  en  beauté,  car  les  lagunes,  de  plus  en  plus  rétré- 
cies,  sont  aujourd'hui  iuoffensives.  Nous  en  jugeons  par  le  fait  de  la  con- 
struction d'une  fort  belle  villa,  sur  les  sables  mêmes  de  l'embouchure  de 
VArgens. 

Le  ciel,  la  mer  n'ont  rien  perdu  de  leur  éclat;  les  montagnes  se  sont 
couvertes  de  bois  en  pleine  vigueur,  et  l'air,  à  ce  contact  purifiant,  recouvre 
ses  qualités  toniques,  son  élasticité. 

Fréjus  ne  se  borne  pas  à  occuper  une  admirable  situation.  Sou  commerce 
cl  son  industrie  progressent;  les  grains,  les  fourrages,  l'huile,  les  fruits,  le 
vin,  les  bouchons  de  liège,  les  savonneries  en  forment  les  principaux  éléments, 
et  le  travail  du  port  de  Saint-Raphaël,  celui  des  mines,  ainsi  que  des  carrières 
avoisinanles,  ne  sont  pas  sans  exercer  sur  son  activité  une  heureuse  inlluence. 

Bien  assise  au  sommet  d'une  petite  colline,  Fréjus  s'appuie  encore  sur 
deux  hautes  terrasses,  rachetant  la  partie  déclive  du  sol.  L'une  de  ces  terrasses, 
regardant  l'orient,  domine  l'ancien  port  romain. 

Souvent  on  a  nié  l'existence  de  ce  port,  situé,  disaient  les  contradicteurs, 
à  Saint-Raphaël.  Cependant,  le  premier  coup  d'œil  fait  justice  de  cette  opinion. 

Très  évidemment,  la  plaine  séparant  la  ville  nouvelle  de  la  ville  antique  pro- 
vient des  atterrissements,  refoulés  par  la  mer,  de  ïArfjcns  et  du  Reyran,  autre 
cours  d'eau,  débouchant  aujourd'hui  dans  le  premier  et  portant  le  surnom  de 
Pelil-Arqem.  Sa  composition  le  prouve  et  nulle  part,  dans  ses  sables,  on  ne 
rencontrerait  les  caractères  distinctifs  du  sol  voisin  :  pouzzolane,  granit,  por- 
])hyre,  jaspe,  améthystes,  sinon  à  l'état  de  débris  roulés  par  les  eaux. 

D'ailleurs,  les  découvertes  ont  corroboré  ce  que  l'étude  avait,  en  quelque 
sorte,  restauré  de  toutes  pièces. 

Le  port  est  là,  avec  les  forteresses  qui  le  défendaient,  avec  les  ouvrages  qui 
le  complétaient  et  formaient  : 

«  Ce  que  l'on  peut  appeler  le  Toulon  des  Romains  :  enceinte  r.iurale,  tours,  citadelles, 
phares,  môles,  cales,  arsenaux,  consignes.  » 

«   Narbonne  et  Boulogne,  ces  deux  autres  ports  de  la  Gaule,  ne  peuvent  montrer  de 

pareils  vestiges,  attestant  encore,  après  dix-neuf  siècles,  l'importance  de  Forum  Jutii,  et  la 
grandeur  de  ceux  qui  avaient  élevé,  sur  la  côte  méditerranéenne,  cette  place,  forte  entre  toutes, 
que  Tacite  nomma  si  justement  la  clef  de  la  mer'.   » 

1.  M.  AicENAs,  Histoire  de  Fréjus.  Nous  ne  saunons  rendre  trop   liommage  à  ce  livre,  écrit  d'une 


DK  hauskillf:  a   la   rrtoNTifMu:   ditame  4Ci 

Avec  leur  caraclère  toul  sprcial,  les  ruines  antiques  de  Fn-jus  sont  un 
précieux  corollaire  de  l'histoire  de  la  colonisation  romaine. 

«  De  tous  li's  lieux  où  se  sont  eoiiservés  des  vesti},'es  île  la  jniissance  romaine,  il  en  est 
peu  qui  présenli-nl  un  ensenilile  )ilus  «omplel  que  Fit^jus.  On  lile,  dans  plusieurs  villes 
reeonimand.'ihles  par  leur  aiiliquilé  et  la  célélirilé  dont  elles  ont  joui,  des  cirques,  des  amplii- 
tliéâlres,  des  termes,  des  ans  de  Irioniplie,  des  temples,  des  ar|ueducs,  des  lomU^aux  cl 
d'autres  monuments  qui  se  font  remarquer  isolément  dans  charune  d'elles;  ici,  on  découvre 
les  ruines,  noii-senlenient  de  clincun  de  ces  objets,  mais  encore  de  tous  les  travaux  qui  consti- 


Fri'jus.  —  Vue  pillorcsque  duii  moulin  i  faillie,  près  la  Porte  Dorée. 

tuent  un  élalilissoinent  essentiel  ii  l'État  et  auquel  la  métropole  attadiait  un  grand  prix.  Elle 
n'y  avait  pas,  à  la  vérité,  prodigué  ces  monuments  superbes  qui  alleslent  le  luxe  et  la  niagnilî- 
cence,  presque  tous  étaient  exclusivement  consacrés  à  l'utilité  publique,  et,  en  les  étudiant 
avec  soin,  on  peut  acquérir  de  grandes  lumières  sur  le  régime  militaire  des  Romains,  sur 
leurs  établissements  commerciaux,  sur  leur  architecture  militaire  et  civile,  cnliu,  sur  diverses 
branches  de  leur  économie  politique'.  » 

On  ne  pouvait  mieux  lioliiiii'  l'iMiscnihlo  de  travaux  si  importants  et  dont 

manière  si  savante,  quoique  si  moileste.  Bien  loin  de  se  donner  une  thèse  et  do  la  défendre  quand  même, 
l'anleur,  avec  une  sincérité  rare,  sait  rester  dans  les  limites  exactes,  déduites  avec  clairvoyance,  des 
textes  connus.  1,e  procédé  repose  de  tant  de  théories  hasardées. 

1.  M.  le  comte  dk  ViLLK.NKiivE-IUricEsioxT  écrivait  ces  lignes  dans  un  Rapport  sur  les  fouilles  faites  à  Fri- 
jus,  en  Floréal,  an  XI.  Le  distingué  archéologue  préludait  ainsi  au  magnifique  travail  :  La  Statistique 
des  Douches-du- Rhône,  qu'il  dirigea  et  mena  à  bien  pendant  son  passage  à  la  préfecture  de  Marseille. 
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l'étude  présente  un  intérêt  si  puissant,  accompagné  de  surprises  inattendues. 

Comme  pour  la  ville  d'Arles,  nous  venons  de  dire  de  Fréjus  que  son 
enceinte  et  son  territoire  constituaient  un  véritable  musée  en  plein  air.  Il  est 
même  exact  d'ajouter  que  la  campagne  fréjusienne  donne  à  ce  musée  des 
proportions  immenses  :  les  ruines  formant,  en  quelque  sorte,  le  sol  moderne  et 
les  restes  de  l'aqueduc  romain  se  retrouvant,  malheureusement  bien  mutilés, 
mais  toujours  reconnaissables,   sur  une  distance  de  plus  de  40  kilomètres! 

C'est  bien  là  un  ouvrage  digne  des  Romains,  les  grands  bâtisseurs  de 
thermes  et  d'aqueducs.  L'eau  était  pour  eux  le  premier  des  biens,  rien  ne  leur 
paraissait  trop  difficile  ou  trop  coûteux  pour  l'obtenir  très  saine,  très  pure.  Sur 
ce  point,  il  faut  bien  l'avouer,  nous  sommes  à  une  trop  grande  distance  de 
ces  maîtres,  malgré  un  certain  nombre  de  travanx  remarquables  exécutés  de 
nos  jours. 

A  défaut  d'autres  preuves,  l'aqueduc  montrerait  que  les  Romains  tenaient 
fort  à  la  position  de  Fréjus;  ils  ne  se  fussent  évidemment  pas  occupés, 
dans  de  telles  proportions,  d'une  cité  sans  importance. 

Jules  César,  le  fondateur  de  Fréjus.... 

Nous  nous  arrêtons  sur  ces  mots,  bien  que  l'opinion  commune  attribue 
au  conquérant  des  Gaules  la  création  delà  ville,  de  ses  murailles,  de  son  port, 
de  son  marché,  d'où  le  nom  do  Forum  Juin  (le  Forum  ou  le  Marché  de  Jules) 
appliqué  à  la  cité  naissante,  nom  devenu,  successivement,  par  contraction 
ou  abréviation,  Fréjuls,  puis  Fréjus. 

Toutefois,  M.  Aubenas  nous  met  en  garde  contre  l'opinion  reçue  qui, 
écrit-il,  «  j'ai  le  regret  de  le  dire,  est  une  tradition  et  non  un  fait  historique- 
ment prouvé  >->. 

11  faut  du  courage  pour  réagir  contre  certaines  traditions  ;  le  zélé  historien 
deFréjus  en  a  eu,  et  beaucoup  de  patience  également,  car,  avec  un  soin  minu- 
tieux, il  a  relevé  tous  les  textes  anciens,  démontrant  par  eux  le  manque  de 
fondement  des  assertions  les  plus  affirmatives. 

Enfin,  suivant  ce  système  jusqu'au  bout,  il  a  simplement  dit  «  ne  rien 
savoir  »,  lorsque  rien,  en  effet,  ne  venait  élayer  les  suppositions. 

Aussi  une  pareille  franchise  nous  séduit-elle  et  nous  rangeons-nous  très 
volontiers  à  la  version  de  M.  Aubenas,  qui  ne  paraîtrait  pas  éloigné  de  croire 
(juc  Marins  ait  pu  s'occuper  de  Fréjus.  Dans  tous  les  cas,  il  pense  très  jus- 
tement que  les  habitants,  une  fois  la  Gaule  asservie,  estimèrent  devoir  adopter 
le  nom  de  Jules,  «  divinisé  par  l'admiration  et  l'adulation  contemporaines  ». 

Poursuivant  ses  recherches,  l'écrivain  cite  trois  autres  villes,  situées  en 
Espagne,  en  Allemagne  et  en  Vénétie,  portant,  comme  la  ville  provençale,  le 
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nom  i\e  Forum  Julii,  sans  conipler  les  cilés  nombreuses  qui,  pour  une  cause  ou 
|»our  une  antre,  ajoulèrenl  le  nom  de  Jules  à  leur  ancienne  désignation.  Et, 
cepfMi(l;iiit,  on  n'en  attribue  pas  la  fondation  à  Crsar! 

Mais,  le  présent  surtout  devant  nous  occuper,  bornons-nous  à  dire 
qu'une  position  comme  celle  de  Fréjus  éveilla  forcément  l'intérêt  des  pre- 
miers oxploiatcurs  du  pays. 

D'ailleurs,  Tacite,  parlant  de  son  beau-pcro,  Agricola,  né  à  l-réjus,  dit 


U-^J^y 


Fréjus.  —  nuines  de  raqueduc  romain. 


lextuolleniont  :  «  Il  était  originaiic  de  l'anoionno  et  illustre  colonie  des  Foro- 
juliens.  » 

Or,  selon  la  judicieuse  remarque  de  l'abbé  Gir.\rdi.v,  historien  local,  «  elle 
avait  été  fondée  longtemps  avant  César,  qui  n'a  précédé  Tacite  que  de  quatre- 
vingts  ans,  car,  en  fait  do  villes,  on  n'appelle  pas  <.-  ancienne  »  celle  qui  n'a 
pas  même  un  siècle  de  l'oiulalioii'  ». 

C'est  encore  avec  textes  à  l'appui  qu'est  raconté  le  séjour  de  Lépide  et 
d'Antoine  à  Fréjus,  après  la  mort  de  César,  séjour  précédant  de  si  peu  la  chute 

I.  L'abbé  GiRAnnis  t'IaK  snfji'mtMil  inspiri'  en  parlant  ainsi  el,  peut-être,  cùl-il  dii  garder  la  môme 
réserve  pour  ce  qui  touche  le  rôle  tie  César  à  Fréjus,  co  qui  n'empéclie  pas  son  Histoire  de  la  ville  et  de 
l'église  de  Fréjus  de  rester  d'un  prix  inestimable,  au  point  de  vue  de  l'histoire  religieuse  et  civile  de 
sa  ville  natale. 
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de  la  République  romaine  et  l'avènemeni  d'Auguste  à  l'empire.  Après  Actium, 
le  vainqueur  dirigea  sur  Fréjus  les  trois  cents  galères  dont  il  s'était  emparé  et  y 
établit  les  vétérans  de  la  huitième  légion.  Pour  y  envoyer  un  aussi  grand 
nombre  des  galères  encombrantes  de  l'époque,  il  fallait  bien  que  le  port 
fréjusien  possédât  la  place  et  les  aménagements  nécessaires.  Après  cette 
arrivée,  la  cité  devenait  réellement  l'une  des  trois  grandes  stations  de  l'empire. 

Plus  tard,  lorsque  Drusus,  fils  de  Tibère,  eut  vaincu  par  la  ruse  les 
Marcomans  et  les  Chérusques,  le  chef  de  ces  derniers,  Catualda,  fut  interné  à 
Fréjus'. 

L'importance  de  la  ville  ne  subit,  pendant  plusieurs  siècles,  aucun  préju- 
dice, puisque  l'Itinéraire  d'Antonin  lui  donne  toujours  le  titre  de  port\  alors 
que  d'autres  points  sont  expressément  désignés  comme  de  simples  plages  ou 
des  lieux  de  relâche  et  de  ravitaillement. 

Elle  figure,  toujours  au  même  titre  important,  sur  la  Table  Théodosienne, 
et,  dans  la  Xotice  des  Provinces,  attribuée  à  Honorius,  elle  est  placée  parmi  les 
cités  notables.  A  cette  époque,  elle  avait  un  évèque,  car  saint  Trophime  avait 
évangélisé  la  contrée,  et  Fréjus,  de  par  sa  situation  administrative,  militaire 
et  maritime,  ne  pouvait  manquer  de  recevoir  un  siège  épiscopal. 

Les  deux  plus  grands  noms  de  son  histoire  religieuse,  à  cotte  époque, 
sont  ceux  de  saint  Léonce,  évèque  et  patron  de  la  ville,  et  de  saint  Honorât, 
fondateur  du  monastère  des  îles  de  Lérius,  ami  du  prélat  et  évèque  d'Arles 
(426-429),  où  il  mourut  le  15  janvier  429. 

L'Empire  romain  tombe  et  les  Barbares  s'en  partagent  les  lambeaux. 
Saint  Ausile,  évèque  de  Fréjus,  est  mis  à  mort  par  le  roi  visigoth  Euric. 
Néanmoins,  il  ne  semble  pas  que  les  dévastations  de  ce  temps  aient  causé 
de  grandes  ruines,  surtout  elles  n'atteignirent  pas  le  degré  effroyable  où  les 
invasions  sarrasines  mirent  l'infortunée  ville. 

Une  première  fois,  ils  commirent  sur  son  territoire  plusieurs  atrocités; 
mais,  lorsque  la  forteresse  de  La  Garde-Fraxinet  (maintenant  Freinet)  tomba 
entre  leurs  mains,  ou  fut  établie  par  eux,  le  voisinage  devint  mortel  pour 
la  ville,  qui  succomba.  C'est  seulement  après  la  victoire  de  Guillaume  I", 
cinquième  comte  de  Provence,  que  l'évêque  Riculfe  put  songer  à  rétablir 
Fréjus.  La  charte  du  comte'  représente  l'antique  cité  comme  «  détruite  et 
réduite  en  solitude,  ses  archives  anéanties  par  les  llammes,  et  le  nom  seul  de 
l'évèché  subsistant». 

Guillaume  1"  restaura  Fréjus  par  les  soins  de  Riculfe,  et,  chose  essentielle 

1 .  M.  AiBEWS,  Histoire  de  Fréjus.  —  2.  Ibidem, 
ô.  ûennée  à  peu  près  en  entier  par  M.  .Viilionas. 
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a  iioirr,  la  chai  II-  df  concession  parlf  <lii  <<  l'oit  ri  ili;  tous  It-s  droils  (jiii  cii 
proviennent  ou  pourront  provenir  ».  Il  subsistait  donc  encore  et  les  Sarrasins, 
navifîatenrs  iiitolligenls,  se  rendant  coniiilc  des  services  qu'il  pouvait  ifur 
rendre,   ne   l'avaient  |ias  détiuil. 

Ce  lut  vers  la  lin  du  dixième  siècle  que  le  prélat,  entreprenant  son  nnivre, 
devint  le  l'ondaleur  du  Fréjus  moderne.  Guillaume  lui  avait  donné  la 
moitié  de  la  ville  et  du  tr-rriloire  qui  y  était  annexé,  l/autre  moitié  fut  pos- 
sédée pai-  tIfs  vicomtes,  puis  par  des  comtes,  sous  réserve  d'hommage  au 
souverain  de  Provence.  IJientùt,  les  guerres  amenées  par  les  prétentions  à  cette 
dcrnièic  souveraineté  eurent  leur  retentissement  sur  Fréjus,  mais,  au  trei- 
zième siècle  (l!2Uô),  la  villi:  n'a  plus  d'autre  seigneur  que  son  évèque.  De 
l'époque,  elle  conserve  un  nom  glorieux,  celui  de  Jacques  d'Euse  ou  d'Ossa, 
qui  administra  le  diocèse  pendant  onze  années. 

Il  fut  d'abord  prévôt  de  la  Collégiale  do  lîarjols  (Var),  puis  précepteur 
du  lils  de  Charles  II,  comte  de  Provence,  qui  devint  évèque  de  Toulouse  et 
fut  ensuite  canonisé  par  ce  même  pape.  Il  fut  évèque  de  Fréjus  et  pape  sous 
le  nom  de  Jean  XXII.  11  était  natif  de  Cahors  (Lot). 

liciié  d'Anjou  s'occupa  de  Fréjus,  où  l'on  prétend  (|u'il  a  possédé  une 
maison.  Au  iimiiicnl  di'i  nHniiul  "  le  lion  roi  »,  une  épidémie,  surpassée  seule- 
ment par  la  |)esle  (le  i7'2(),  ravageait  Fréjus.  Une  Iradilioii  constante  attribue 
à  saint  Fran(.'ois  de  l'aule  la  cessation  du  lli''au. 

Les  guerres  pour  la  (•on(iurt('  du  royaume  de  Naples  et  du  Milanais 
rappelèrent  l'attention  sur  Fréjus.  Le  connétable  de  lîourbon  s'en  empara,  mais 
pour  peu  de  temps.  Douze  ans  plus  tard,  Charles-ljuinl  y  venait  en  personne 
et  y  passait  la  revue  de  son  armée,  en  attendant  que  le  patriotisme  provençal 
lui   lit  abandonner  ses  conquêtes  éphémères. 

Depuis  longteni|)s,  il  n'était  plus  question  du  port  Iréjusion,  (jui,  livré 
à  lui-uiême,  se  trouvait  soumis  aux  lois  géologiques.  Les  alluvious  torren- 
tielles le  comblaient,  aussi  prit-on  la  résolution  d'obvier  à  ces  inconvénients, 
menaçants  pour  la  santé  publique,  en  creusant  un  canal  de  chasse,  alimenté 
par  les   eaux  de    VAnjeux    (155(1).   Le  résultat  ne   répondit  pas   à   l'attente. 

Un  lionnne  de  génie,  .\datn  do  Craponne,  se  lit  fort  de  rétablir  les 
choses  pour  le  mieux  des  intérêts  de  la  marine  et  de  l'hygiène.  Ses  offres  ne 
furent  pas  acceptées,  mais  il  obtint,  néanmoins,  l'entreprise  de  dessécher 
plusieurs  lagunes  et  marais  voisins  de  la  ville,  ce  à  quoi  il  réussit  admira- 
blement. 

Malgré  l'état  do  son  port,  Fréjus  coniplait  toujoui's   au  nond)re  des  villes 
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maritimes,  puisque  Henri  II  y  établit  (15o5)  un  siège  d'Amirauté,  autrement 
dit  un  tribunal  spécial  devant  lequel  étaient  portés  tous  les  faits  et  contes- 
tations relatifs  au  commerce  et  à  la  marine.  Cette  création  avait  sa  raison 
d'être,  car  Fréjus  restait  un  point  de  ralliement  commode  pour  les  nombreux 
marins  habitant  dans  son  voisinage. 

Peu  après  cette  installation  (1560),  un  illustre  magistrat,  le  chancelier  de 
L'Hôpital,  traversait  l'antique  ville,  conduisant  une  princesse  de  France, 
Marguerite,  fdle  de  François  I",  vers  son  époux,  le  duc  de  Savoie.  Frappé  de 
l'aspect  de  Fréjus,  le  chancelier  parle  en  vers  latins  «  des  restes  grandioses 
de  l'amphllhéàfre,  des  arcs  majestueux,  des  thermes,  de  l'aqueduc,  «  et  il 
ajoute  :  «  Bientôt  l'enceinte  ruinée  de  son  ancien  port  arrête  nos  regards  : 
des  jardins  ont  pris  la  place  de  ce  port,  maintenant  délaissé  par  la  mer.  » 

On  avait  donc  reconnu  l'inutilité  des  travaux  entrepris  pour  ranimer 
la  vie  maritime  et  l'on  s'était  arrêté  à  une  sage  détermination  :  la  mise  en 
culture  de  terrains  désormais  destinés,  si  l'on  n'y  prenait  garde,  à  devenir 
des  lagunes  pestilentielles. 

Les  guerres  civiles  entravèrent  l'œuvre  bienfaisante,  quoique  leur  contre- 
coup ne  fût  pas  trop  nuisible  à  Fréjus,  dont  bientôt  le  nom  disparaîtrait  à 
peu  près  de  l'histoire,  en  ce  sens  qu'aucun  événement  remarquable  ne  vint 
lui  imprimer  de  relief,  pendant  une  longue  suite  d'années.  Mentionnons 
pourtant  le  passage  de  l'armée  du  duc  de  Savoie,  en  1707,  lors  du  siège 
projeté  de  Toulon.  De  grands  dégâts  furent  commis,  à  la  vérité,  mais  les 
habitants  souffrirent  uniquement  dans  leurs  biens,  grâce  à  la  considéra- 
tion dont  jouissait  près  du  duc  l'évêque  de  Fleury,  futur  précepteur  de 
Louis  XV. 

Le  silence  envahit  de  plus  en  plus  Fréjus.  Les  grandes  secousses  de  la 
fin  du  dernier  siècle  l'émurent  à  peine;  mais,  avec  le  premier  Empire,  un 
malheur  frappa  la  ville.  Son  évêché  fut  supprimé  :  c'était  supprimer  également 
toute  son  animation. 

En  ISOy,  le  pape  Pie  VH  traversait  Fréjus,  avant  d'être  interné  à  Savone 
et  plus  lard  à  Fontainebleau. 

Cinq  années  passent,  et  (9  février  I(S14)PieVH  traverse  de  nouveau  la 
ville,  pour  retourner  en  Italie.  Le  27  avril  suivant,  Napoléon,  revenant  à  Fréjus, 
occupait  le  même  appartement  qui  avait  reçu  le  souverain  pontife,  et  il  y  atten- 
dait le  moment  de  s'embarquer  pour  l'île  d'Elbe'! 

En  1817,  le  même  pape,  rétablissant  le  diocèse  fréjusien,  y  englobait  les 

1.  Tous  les  détails  de  ces  événements  sont  traités,  avec  pièces  à  l'appui,  par  M.  Aubenas,  dans  sou 
Histoire  (le  Fréjus. 
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anciens  diocèses  de  (liasse,  de  Vence,  de  Toulon,  en  leur  entier,  ;ivec  une 
porliou  de  ceux  de  Senez,  de  Glandevés,  de  Hiez  ',  d'Aix  el  de  ftlarseille. 

Kn  nnini-  tcin|is,  un  ^'rand  travail  clian<;eail  la  face  des  choses  dans  la 
ville  cl  lui  rendait  la  salubrilé  qu'elle  avait  perdue.  Nous  avons  vu  ((u'Adam 
de  Crapnnnc  connuença  la  transiorniation  des  marais  liV-jusiens  en  Irrres 
fertiles.  Vers  la  lin  du  ilcrnicr  siècle,  un  in^'ènieur  de  la  provinre,  «  M.  de 
Callas,  entreprit  le  colmatage  de  la  partie  du  territoire  a|>pelèe  plus  |tarti- 
culièrement  les  Prt/M/i.v.  moyennant  la  concession,  (|ui  devait  lui  être  faite,  des 
terres  par  lui  <l<'ssècliécs  :  son   travail  olilinl  un  succès  di'liuilif  ». 

l!('aucou|)  d'autres  projets  furent  misen  avant.  Kniin,  en  ITsI,  un  svslème 
prévalut  :  le  coinblenieiil  du  port,  puisi|u'on  ne  pouvait  le  rétablir.  Kn  consé- 
quence, on  y  (li'tiiiirna  le  Ucyran,  torrent  toujours  chargé  de  sable,  de  graviers 
et  de  pierres.  Trois  années  furent  consacrées  aux  travaux  dont  le  résultat 
justifia  toutes  les  espérances,  mais  traversa  une  |iliase  (jui  pouvait  devenir 
funeste,  l.a  Kévolulion  empêcha  d'en  tirer  parti  et  le  poit  lut  vendu. 

lleureusemenl,  la  jtropriété  linit  par  passer  :  «  ...  entre  les  mains  d'un 

homme  que  sa  jtatrie  reconnaissante  n'oubliera  jamais,  M.  ('irisou.e  aine 

11  a  su,  par  des  travaux  constants,  triompher  de  toutes  les  dillicultés....  11  s'est 
donné  une  propriété  fertile  et  considérable,  il  a  détruit  la  cause  |»iemière  des 
malheurs  de  la  cité  et  changé  l'avenir  des  habitants.  Son  exemple  a  nu'nie  été 
suivi  par  les  propriétaires  des  terrains  niaiécageux  (|ui  eiiviioanaient  le  poit. 
Aujourd'hui,  la  charrue  sillonne  ce  même  lieu,  autrefois  sillonné  par  ces  poupes 
superbes,  lièrcs  de  leurs  innombrables  rameurs —  Fréjus  a  retrouvé  ainsi 
les  avantages  de  sa  belle  cxpositi(ui,  il  redevient  ce  lieu  renommé,  dans  les 
temps  anciens,  par  ses  productions  et  sa  salubrilé.  Il  a  fallu  entrer  dans  le 
détail  de  ces  résultats,  pour  dire  la  vérité  el  la  propager  contre  ces  préjugés, 
suites  d'une  vieille  tra(lili(ui,  d'autant  |ilus  funeste  que  des  écrivains  mal 
informés  présentent  toujours  ce  pays  s(uis  le  poids  de  son  ancienne  insalu- 
brité'. » 

Ainsi  lomlienl  les  derniers  préjugés  et  la  ville  reprend,  en  (juclque  sorte, 
grâce  à  s(ui  pori,  le  rang  dont  on  l'avail  dé|)ouillée.  .\ulrefois,  ce  même  port 
avait  comnu'iicé  sa  fortune  cl,  |)endant  longtemps,  la  soutint;  puis  il  était 
devenu  une  cause  de  ruine;  maintenant  des  terres  el  d'excellentes  cultures 
remplacent  les  sables,  les  graviers,  les  alluvions  des  torrents. 

Mlles  ont,  par  le  travail,  créé  une  richesse  nouvelle,  entièrement  liée  à  la 

1.  M.  Aiilicnas. 

2.  M.  SÉ.NLcuitn,  Aniiuuucdit  tVir,  ISôG;  cilé  plus  longiiciutMil  par  M.  Aihexa?. 
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salubrité  recouvrée.  Un  si  complet  résultat  était  bien  fait  pour  appeler  l'atten- 
tion du  Littoral  de  la  France,  toujours  empressé  à  enregistrer  les  progrès  du 
pays  et  à  signaler  les  exemples  heureux.  Celui  de  Fréjus  ne  sera  pas  plus  perdu 
que  l'enseignement  donné  par  la  transformation  des  marais  de  la  Loire-Infé- 
rieure et  des  Landes',  et  un  jour  viendra  où  nulle  terre  ne  restera  en  friche, 
de  celles  que  le  travail  peut  assainir.  Certainement,  le  progrès  ne  marchera 
qu'avec  lenteur,  mais  on  ne  désertera  pas  toujours  les  campagnes,  pour  les 


avantages  problématiques  offerts 
par  les  villes. 

Toutefois,  terminons  ici  des 
réflexions  qui  nous 
cntiaineraient   trop        ^S  .-^^  . 


loin  et  donnons  aux  ruines  de 
Fréjus  les  moments  dont  nous 
pouvons  encore   disposer. 

M.UE  Villexeuve-BargemoiNT 
a\ai(   (1^(13),  nous  le  savons. 


Fréjus.  —  Phare  romain,  situé  à  l'angle  des  anciens  cpiais. 

signalé  l'intérêt  présenté  par  ces  ruines.  En  1828,  M.  Charles  Tëxier,  jeune 
et  savant  architecte,  écrivit  trois  mémoires  rendant  compte  de  la  mission 
oflicielle  dont  il  était  chargé.  «  Sauf  quelques  réserves,  c'est  ce  qui  aété  produit 
de  plus  important  sur  les  antiquités  de  Fréjus  «,  dit  M.  Aubenas,  en  s'oublianl 
lui-même   avec  une  modestie  trop  grande. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  les  développements  de  ces  écrits 
spéciaux;  mais,  avec  un  plaisir  infini,  nous  admirerons  les  restes  des  quais  de 
l'ancien  portet  la  petiteconstructionappeléc;;/(rt/v,  que,  bien  plutôt,  on  pourrait 
nommer  rtoierou  balise,  car  elle  n'olfre  pas  les  caractères  distinctifs  d'une  «tour 
à  feu  ».  La  terrasse  regardant  le  port  est  évidemment  romaine,  au  moins  pour 


1.  Voir  volume  Côtes  vendéennes  du  Littoral  de  la  France,  chapitres  xxxviii,  xxxix,  xui. 


.»K     MAIiSKILLE     A     LA     FflfiNTlfiHK     [HTAME 


471 


une  notable  poilion.  D'uillciirs,  des  restes  ;inti«|ues  se  lelniuvenl  tin  peu  |)ar- 
lont  dans  la  ville  :  murailles,  lionçons  de  redonnes,  Ira^iiuenls  d'amarres, 
cordons  de  lirifiues.  De  grands  canaux,  des  égouls  sillnniiainii  le  sous-sol  de 
la  cité,  que  nombre  d'édifices  embellissaient;  tels:  un  temple,  un  théâtre,  des 
thermes,  des  arènes   ou    plutôt   un  amphitliéàire  |ioui'  les  jeux  publics. 

Très  vaste,  ce  dernier  iiKuniiiieiil,  de  belles  |ii(i[i()rli(iiis,  ne  le  cède  guère 


■^. 


^:/^C- 


l'rojiis.  —  L'Aiii|iliUlu';'itio 

en  i^frandenr  aux  ani|iliillir'àlres  d'Arles  et  di'  Ninics'.  Adossé  à  la  colline  sur 
la(iuelle  s'élève  la  ville,  sou  arcliilecte  tira  jiarii  de  cette  position,  en  taillant 
dans  le  roc  près  de  la  moitié  des  gradins.  Mais  les  hommes,  plus  encore  que 
le  temps,  se  sdul  acharnés  sur  le  «  très  précieux  édifice  »  (M.  de  Villeneuve), 
traversé  aujourd'hui  par  une  rue  ou  uu  chemin.  On  y  retrouve,  néanmoins, 
des  galeries  voûtées,  des  couloirs,  des  murs  de  séparation  souleiiant  des 
marches,  des  escaliers,  des  débris  de  ])ilaslres  et  de  corniches,  où  se  voient 


I.  Le  giaiiil  axe  de  ct'Iiii  d'Arles  est  de  137°, 20;  <oliii  de   Nimes  a    ir)r>°,.ï8   el  celui   de   Fréjus 
113  mètres,  mais  sans  y  comprendre  les  constructions,  ce  ((iii  le  rapinoilie  beaucoup  des  premiers. 
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encore  les  trous  destinés  à  recevoir  les  attaches  du  vélum  déployé  sur  les 
spectateurs,  suivant  les  circonstances. 
Des  statues  de- 


vaient orner  la  con- 
struction ;  les  débris 
de  marbre  statua  ire, 
rencontrés  en  grand 
nombre,  le  prou- 
vent.    Maintenant,. 


placé  sous  la  pro- 
tection  de  la 
Commission  des 
monuments  his- 
toriques, l'am- 
philliéàlre  fréju- 
^ieu  livrera  peut- 


ir 


ttlF-jJïa^         -■     ^V  ll!l.^*tt^ft  Jl  ^j,*v 


,^'^^ 


Frcjiis.  —  l.a  Por'  c  dorée. 

être  un  jour  toute  son  organisation,  quand  de  nouvelles  fouilles  y  auront  eu  lieu. 
Do  rensemble  des  ruines  de  Fréjus,  la  Porte  dorée  est  la  plus  célèbre,  sans 
pourtant  mériter  entièrement  cette  renommée.  Bien  dégradée,  quoique  très 
restaurée,  elle  justilie  par  son  aspect  l'opinion  de  M.  Texier,  qui  veut  y  voir 
une  partie  du  portique  d'uu  édifice  ruiné.  Quant  au  nom  que  le  savant 
architecte  lui  appliquait,  jooWe  f/' Ort'e,  c'est-à-dire  porte  s'iluée  au  bord,  à.  Ventrée^ 

1.  Du.  vieux  français  orée,  lisière,  bord. 


/.  . 
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■Ju  //"/•/,  aiiciiiK'  tradition,  ;mcuii  U-\U:  ne  rap|iiiie  et  la  vieille  «lésigrialion 
•  l(>  l'urla  Aiimi  vieil. Irait,  a  r(;iil  l'alibé  Ciranliii,  en  JT-JÎI,  .<  dca  ijramU  clum 
dures  placés  (niaiiili-naiil  (lis|)arii.-,)  ilaiis  la  iiiaruiiii,.|ie  et  que  l'on  y  voit  très 
flislinrtfiiicnl  „. 

I!eaiici)ii|)  plus   majestueux    sont  les   arccnux    siil.si^laiil  <!e  rai|iie(Iuc. 
2!s  suiventdes  simiosilés  très  ajipn'ciahics, 
coupé.'s    par  les  oiidiilatidus   du   sol,    d     _^^ 
deviciiMciil    plus    élevés  à    mesure 
qu'ils  apj)roelieiil  de  la  ville, 
d'aj<rès  un    système   admirable 
science    et   d'inf^éiiiosilé-,  le 
canal    passait    au-dessus    de 
l'enceinte    forliliée    de  Fré- 
jus,    faisant    ainsi    aciiui'iir 
aux  eaux  une  pression  faci- 
lilanl    leur    parfaite    dislri- 

iHllinll. 

Les  groupes  d'arcades  se 
snccèdeiil,  alternant  avec  de- 
voùles  souterraines  qii  1 
trouent  les  collines  rencon- 
trées. L'ensemble  du  Irav.nl 
aboutissait  an  vill;ii;c  di^ 
Mous,  distanl  de  iO  kilo- 
mètres; après  avoir  enlaillé 
des  roches  et  montré  la  per- 
sévérance du  génie  romain, 
il  captait  les  sources  de  la 
Siagnole,  pour  fournir  Fréjus 
d'eau  claire  et  salubre. 

Oui  fut  le  promoteur  d'une  pareille  œuvre?  On  l'ignore,  mais,  assurément, 
quoique  moins  louée,  elle  reste  l'une  des  plus  intéressantes  que  l'on  puisse 
admirer  et  étudier. 

Après  les  constructions  romaines,  on  n'a  garde  d'oublier  celles  (jui  daleiit 
de  l'époque  où  Riculfc  entreprit  de  reconstruire  le  siège  de  son  évèché.  La 
ville  nouvelle  occupa  à  peine  le  douzième  de  la  surface  de  la  ville  antique, 
néanmoins,  elle  posséda  des  moiuiments  remarquables.  D'abord  une  muraille 
cl  (les  tours:  (piaire   (reiiîre   ces  dernières    subsistent  encore;    puis  l'église 

VI.  00 


Fréjus   —  I.a  cathWralo. 
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cathédrale,  portant  bien  le  style  de  l'époque.  La  tour  du  clocher  et  sa  flèche, 
un  peu  plus  récentes,  sont  loin  d'avoir  la  grâce  de  l'architecture  gothique  à 
laquelle  elles  se  rattachent. 

Touchant  l'entrée  de  la  cathédrale,  on  visite  le  Baptistère,  petite 
construction  de  forme  ronde,  supportée  par  huit  colonnes  en  granit,  d'ordre 
corinthien;  on  a  voulu  y  voir  un  ancien  temple,  mais  son  origine  est  proba- 
blement plus  moderne,  quoique  rien  n'empêche  d'attribuer  ses  matériaux  à  un 
édifice  antique. 

Autrefois,  un  cloître  joignait  la  cathédrale;  ce  que  l'on  peut  en  voir  fait 
regretter  qu'il  ne  soit  pas  débarrassé  des  constructions  parasites  dont  on  l'a 
obstrué. 

Fréjus  possède  encore  un  monument  d'un  autre  genre  :  «  Monument 
bibliographique  très  précieux,  conservé  à  la  bibliothèque  du  Grand  Séminaire. 
C'est  une  bible  sur  vélin,  à  laquelle  on  assigne  pour  date  le  huitième  ou  le 
neuvième  siècle,  et  qui,  dit-on,  figura  comme  une  autorité  unanimement 
acceptée  dans  les  mémorables  délibérations  du  Concile  de  Trente'.  » 

Enfin,  il  y  aurait  injustice  à  négliger  de  mentionner  la  création  d'un 
Musée,  tout  entier  consacré  aux  découvertes  faites  sur  le  territoire  fréjusien. 
L'initiative  en  revient  à  M.  Aubenas,  qui  ne  néglige  rien  pour  poursuivre 
son  projet  et  peut  se  féliciter  déjà  de  posséder  quelques  pièces  précieuses  : 
entre  autres,  une  tête  de  Jupiter  en  marbre. 

Nous  redisons  ici  ce  que  nous  avons  dit  à  Porquerolles  et  à  La  Garde- 
Freinet.  Les  musées  locaux  peuvent  rendre  les  plus  grands  services  à  l'histoire 
et  à  la  science;  nous  souhaiterions  de  les  voir  se  multiplier  et,  surtout,  garder 
pour  eux  le  fruit  de  recherches  intelligemment  conduites.  N'est-ce  pas  le  plus 
sûr  moyen  de  se  rendre  compte  des  choses  que  de  les  étudier  aux  lieux  dont 
elles  faisaient  partie? 

Fréjus  peut  citer  les  noms  de  plusieurs  hommes  célèbres.  L'un  des  pre- 
miers fut  Cornélius  Gai.lus,  connu  au  double  titre  de  poète  et  de  soldat.  Octave 
n'eut  pas  de  meilleur  auxiliaire  que  Gallus;  pour  le  récompenser,  il  lui  donna 
le  gouvernement  de  l'Egypte.  Le  pouvoir  agit  sur  le  caractère  du  poète.  Affolé 
d'ambition  et  d'orgueil,  il  se  fit  ériger  des  statues,  puis  voulut  faire  graver  et  son 
nom  et  ses  exploits  sur  les  Pyramides.  En  même  temps,  il  exigeait  de  lourds 
tributs  de  la  population.  Rappelé,  puis  condamné  à  l'exil,  Cornélius  Gallus  ne 
put  supporter  sa  chute;  il  se  donna  la  mort,  à  peine  âgé  de  quarante-trois 

1.  Histoire  de  Fréjus. 


1-  Il  ]    I  l  s  .     —    G.\  LKU  1 


.  1.     H  "  M  \  IN 


DE   MAnsEiLi.K   A   i.A   ii'.oMifi'.r   ihtalif: 


477 


ans  (26  années  .ivant  l'ère  cliiélieniie),  alors  qu'il  cùl  Irouvé  dans  les  lellres 
une  puissante  consolation,  car  il  avait  coni|iosé  quatre  livres  d'élégies. 
Virgile  l'appelait  son  ami  cl  lui  dédia  une  de  ses  églogues. 

.IcMCs  Acnicoi-A  dut  à  ses  laleiils  militaires  do  se  voir  choisi  par  Vcspasien 
pour  achever  la  conquête  de  la  Grandc-lirclagne.  Sans  hésitation,  le  général 
romain  pénétra  jusque  dans  les  parties  les  plus  reculées  de  l'Ecosse,  soumettant 
tout  sur  son  passage.  Mais,  aussi  doux  après  la  victoire  qu'il  s'était  montré 
;.ntrépide  dans  la  poursuite  de  son 
plan,  Agricola  parvint  à  se  fain- 
aimer  des  indigènes,  et  il  employa 
huit  années  entières  de  la  ma- 
nière la  plus  favorahic  aux  inté- 
rêts des  vaincus  comme  à  ceux 
des  vainqueurs.  C'est  alors  que, 
la  paix  lui  laissant  des  loisirs,  il 

parcourut   son     gouvernement  cl 

réussit  à  en  déterminer  la   |)0si- 

lion   iiisulaiie. 

Mais  Domilien  venait  de  suc- 
céder à  Titus;  le  nouvel  empereur 

prit    ombrage    de    la    |Ki|iularité 

d'Agricola.  Ce  dernier  rentra  tran- 
quillement  dans   l'obscurité,    où 

l'on    prétend  que    la    vengeance 

impériale  le  suivit.  Agricola  périt 

empoisonné,  à  l'âge  do  ciii(|uante- 

six  ans  (96  de  l'ère  chrétienne). 

L'illustre    historien    Tacite    était 

son  gendre  et  il  voulut  l'honorer  en  écrivant  sa  \'i<;  qui  nous  a  fait  connaitro 

le  beau  caractère  de  cette  victime  de  Domilien. 

Quatre  ecclésiastiques  fréjusiens,  apparleuanl  à  la  même  l'aMiille.  ont  su 
marquer,   au  dix-septième  siècle,  leur  personnalité. 

Nicolas  Antelmi  (né  vers  la  lin  du  seiziènu^  siècle,  mort  en  I6i6) 
rechercha  de  tous  côtés  et  à  grands  frais  les  titres  et  les  documents  dont 
l'église  de  Fréjus  avait  été  dépouillée.  A  lui  revient  la  rédaction  du  Cata- 
logue raisonné  des  Kvèques  du  diocèse,  liguraul  dans  le  Gallia  christiana,  des 
Frères  de  Sainte-Marthe.  L'érudit   ecclésiasli(iuc  avait  aussi  commencé  un 


Fréjus.  —  TiSle  de  Jupiter. 
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cabinet  d'antiquités,  fort  agrandi  par  son  neveu,  Pierre  Anteljk.  Ce  dernier 
fouilla  avec  persévérance  Fréjus  et  les  environs,  et  fut  assez  heureux  pour 
réunir  quelques  pièces  de  premier  ordre,  dont,  plus  tard,  il  fit  présent  au 
célèbre  Peiresc,  afin  de  se  consacrer  tout  entier  à  des  travaux  théologiques.  Il 
mourut  en  1668. 

Joseph  A.ntei.mi,  neveu  et  arrière-neveu  des  précédents,  se  livra  tout  par- 
ticulièrement à  l'élude  de  l'histoire   de   sa  ville  natale   et  voulut  ensuite 


l'écrire;  mais  une  partie  de  ses  travaux  a  été  perdue.  Il  reste  de  lui  une 
Disserlalion  pleine  de  recherches  et  d'aperçus  nouveaux,  tant  sur  la  fondation 
de  l'église  fréjusienne  que  sur  l'antiquité,  l'origine,  les  noms  et  les  monu- 
mentsdela  ville,  et  aussi  plusieurs  ouvrages  de  critique,  d'histoire  et  de  théo- 
logie. Joseph  Antelmi  mourut  en  1697,  âgé  seulement  de  quarante-neuf  ans. 

Son  frère,  Charles  Antelmi,  que  l'abbé  Girardin  devait  appeler  «  savant  et 
curieux  comme  ceux  de  sa  famille  »,  donna  également  ses  soins  à  la  conser- 
vation des  antiquités  de  Fréjus.  D'abord  prévôt  de  la  cathédrale,  il  devint 
évéque  de  Grasse,  mettant  ainsi  le  sceau  au  juste  renom  des  siens*. 

Le  nom  du  cardinal  de  Fleury,  précepteur,  puis  ministre  de  Louis  XV, 


1.  Ces  (jilutre  résumés  biographiques  sont  tirés  du  bel  ouvrage  de  M.  Aubenas. 
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est  lié,  nous  le  savons,  nu  (lioc<''se  de  Fivjiis;  il  le  gouverna  pendant  près 
de  seize  années,  avec  le  plus  grand  zélé,  en  soulageant  les  pauvres  et  en 
établissant  île  petites  écoles  dans  les  campagnes',  sans  préjudice  de  tous 
les  soins  donnés  au  clergé.  Fleiiry  eut  à   recevoir,  en  ITOi,  le  duc  d'Anjdii, 


Désaugicrs. 

qui  revenait  d'une  malheureuse  campagne  dans  le  Milanais,  pour  aller  ceindre 
la  couronne  d'Kspagne.  (linq  ans  ai)rès,  une  autre  visite  princière,  celle 
d'Aniédée  de  Savoie,  se  diiigeant  vers  Toulon,  eût  pu  être  bien  fatale  à 
Fréjus.  L'estime  inspirée  par  l'évéque  au  général  ennemi  préserva  la  ville. 

Ku  17'2!),  l'ahhé  (iniAitniN  a  l'ait  paraître  inie  Histoire  de  Fréjus,  écrite 
surtout  au  point  de  vue  ecclésiastique,  mais  ijui  reste  un  véritable  nionu- 
inent  élevé  à   l'antitiuc   ville. 

Une  des  plus  célèbres  personnalités  de  la  Ucvoluîiou  est  souvent  donnée 


1 .  Biographie  universelle  de  Micliaud. 
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comme  appartenant  à  Fréjus,  mais  elle  semble  devoir  se  rattacher  à  Saint- 
Raphaël,  où  nous  la  retrouverons.  Peut-être  à  la  famille  se  lie  un  artiste 
peintre  dont  le  nom  fut  révélé  à  La  Rochelle,  au  mois  de  décembre  1887. 
A  cette  époque,  on  découvrit  dans  les  greniers  du  palais  de  la  Bourse  roche- 
laise  une  grande  toile  crevée,  dont  la  peinture  était  fort  écaillée.  Une  in- 
scription disait  que  Ton  était  en  face  du  portrait  de  Pierre-SamUel  Seignette, 
conseiller  au  Présidial  et  maire  de  La  Rochelle,  de  1761  à  1764,  et  que  le 
peintre  se  nommait  Sieyès,  de  Fréjvs  . 

Marc-Antoine  Désaugiers  mérita  largement  sa  renommée  de  chansonnier 
et  d'auteur  dramatique.  Fait  de  charme  et  de  gaîté,  son  talent  lui  valut 
les  plus  grands  applaudissements,  comme  son  caractère  loyal  lui  concilia 
l'estime  de  ses  admirateurs.  Désaugiers  est  peut-être  trop  oublié,  en  ce  sens 
que  l'on  prend,  aujourd'hui,  pour  héritiers  directs  de  son  esprit,  des 
chansonniers  dont  le  plus  grand  mérite  est  de  ne  se  rapprocher  que  par  les 
défauts  du  modèle  vainement  imité  (177'2-1827) ', 

C'est  au  soleil  couchant  que  nous  prenons  congé  de  Fréjus.  Les  rayons 
pourprés  se  dispersent,  à  la  fois,  sur  les  dernières  assises  granitiques  du 
massif  dos  Maures  et  sur  le  porphyre,  aux  tons  fauves,  des  premiers  plans  de 
la  chaîne  de  VEstérel,  où  nous  allons  arriver.  Un  contraste  superbe  en  résulte. 
Les  masses  grises  du  granit  deviennent  plus  sombres  pendant  que,  vers 
l'orient,  les  dentelures  rougeàtres  du  rivage  semblent  embrasées  des  lueurs 
de  l'incendie  qui,  si  fréquemment,  éclate  dans  leurs  forêts. 

VÀrgcns,  à  cette  heure,  perd  son  nom  antique;  il  roule  des  flots  d'un 
beau  rouge  doré,  bientôt  absorbés  par  la  mer,  au  bleu  profond,  strié 
d'émeraude  et  de  rubis. 

Fréjus  baigne  dans  ces  deux  lumières,  empruntant  à  leur  éclat  un  air 
de  fête,  un  air  de  jeunesse  encore  accentué  par  ses  contours  enveloppés  de 
verdure. 

Les  malheurs  d'autrefois  sont  oubliés.  Fière  de  ses  antiques  trésors,  la 
ville  nouvelle  sait  bien  que  justice  entière  lui  sera  rendue  et,  calme,  elle  se 
confie  en  l'avenir. 

\.  Fréjus  esl  encore  la  patrie  de  Grisolle  (Auguste),  célèbre  médecin,  d'une  réputation  dis- 
tinguée et  bien  méritée.  11  est  né  le  10  février  18H  et  est  mort  à  Paris  le  9  février  1869. 


CHAPITRE  XXX 


SAINT- RAPHAËL.    —    LE    MASSIF    DE     L'ESTÉREL.     —    LE     DRAMONT. 


Lorsquo,  iioiir  mieux  faire  ressortir  le  cliarme  de  la  position  de  Saint- 
I'iAi-iiAi;i.,  on  niontiail  l'réjus  comme  enseveli  au  milieu  de  marais  empoi- 
sonnés, il  y  avait  là  non  seulement  parti  pris,  mais  un  peu  d'inconséquence. 
Tout  au  moins,  devait-on  compter  sur  l'ignorance  géographique,  autrefois 
proverbiale,  de  nos  comj)atriotes,  puisque  la  petite  ville  moderne  était 
alors,  en  réalité,  une  sorte  de  faubourg  de  Fréjus.  Deux  kilomètres  à  peine 
l'en  séparent'  et  son  port  regarde  le  golfe  de  la  ville  antique.  Donc,  les 
émanations  marécageuses   pouvaient  l'alleindre. 

llcurensemeiit,  nous  venons  de  le  constater,  Fréjus  a  reconquis  la 
salubrité  et,  du  même  coup,  Saint-Kaphaël  peut  tirer  parti  de  ses  avantages. 

Sur  tous  les  [loints  de  son  rivage,  des  maisons  de  plaisance  regardent 
le  spleiidide  jianorama  présenté  par  la  baie  fréjusienne  et  les  premiers 
contours  du  golfe  de  Saint-Tropez.  Les  jolies  petites  plages  alternent  avec  les 
roches  aux  formes  bizarres,  éparpillées  dans  les  flots. 

La  terre  ondule  de  toute  part,  soulevée  qu'elle  [est  par  la  chaîne  de 
VEslérel.  Les  bouquets  de  pins  dressent  leur  tète  toujours  verdoyante  au- 
dessus  de  massifs  rocheux  et,  sur  la  mer,  largement  déployée,  passent  les 
baiipies  de  pécheurs  ou  les  petits  navires  caboteurs  venant  à  Saint-Raphaël 
clierchcr  les  lièges,  les  bois,  les  minerais  et  autres  j)r()duils  du  pays. 

L'ini|iortaiicc  du  petit  port  suit  une  marche  ascendante,  comme  celle 
de  la  prosjiérité  mondaine  de  la  ville,  et  très  justement,  maintenant, 
il  peut  être  désigné  pour  le   centre  d'exportation  du  commerce  c'e  Fréjus. 

Saint-Haimieau,  devenu  Saint-Uaphaël,  de  par  la  prononciation  française, 

1.  Quatre  pnr  clieiuin  de  fer. 
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n'est  pas  dépourvu  de  souvenirs  hisloriques.  Une  tour  était  accolée  à  son 
église,  l'une  et  l'autre  pouvaient  remonter  au  dixième  siècle  et  remplacer  des 
constructions  antérieures,  car,  partout,  en  creusant  la  terre,  on  trouve  des 
débris  antiques.  M.  Aubenas  cite  particulièrement  un  long  tronçon  de  la  voie 
aurélienne,  une  borne  milliaire  et  une  citerne  immense,  très  remarquable, 
existant  au  quartier  des  Caseaux.  Elle  dépendait  probablement  du  port  romain  et 
devait  contribuer  à  Vaiguade,  autrement  dit,  à  fournir  d'eau  les  navires. 


Les  Templiers  avaient  une  commandeiie  dans  ce  village. 


:.yh...\ 


Dans  l'histoire  contemporaine,  Saint-Raphaél  est  mentionné  deux  fois. 
D'abord,  en  1799,  le  9  octobre,  où  les  frégates  le  Midron  et  la  Carrière,  escortées 
par  les  chebeks  /«  Revanche  et  la  Fortune^  arrivèrent  dans  son  port.  Le 
pi'cmier  de  ces  navires  portait  Bonaparte,  transfuge  de  l'expédition  d'Egypte, 
qui  revenait  en  liàte  à  Paris,  où  l'attendait  une  fortune  si   extraordinaire. 

La  seconde  fois,  il  s'agissait  encore  de  Napoléon  Bonaparte,  mais  de 
Napoléon  tombé  du  pouvoir  impérial  et  se  résignant  avec  peine  à  la  souve- 
raineté en  miniature  de  l'ile  d'Elbe. 

Le  souverain  déchu  traversait  ainsi,  à  deux  reprises,  la  ville  natale  de  son 
collègue  de  Brumaire,  de  l'abbé  Sieïès,  qui  l'avait  pressé  d'abandonner  l'Egypte 
et  qui,  un  instant,  avait  partagé  avec  lui  le  pouvoir. 

Nous  venons  de  parler  de  l'abbé  Sieyès,  mais  la  vie  toute  |iolitique  du 


!]^^'l■■^/VV^':vW'^?%       V 
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célèbre  aulour  de  la  brochure  sur  le  Tins-Étal,  ne  nous  apparlioiit  pas. 
(^oiilcutons-nous  de  rappeler  (ju'à  lui  revient  le  projet  de  division  territoriale 
d<'  la  France,  telle  qu'elle  existe,  à  jieu  de  chose  près,  aujourd'hui.  Né  en 
•I74X,    Sieyès  nioiinit  en  ISÔG. 

Le  nom  de  l'aiileur  des  (îuêjm  est  intimement  lié  à  la  petite  ville  moderne 
deSaiiil-lUiphacl,  ([u'il  a,  en  réalité,  fondée,  l'ersonuc  n'i^'norequ'ALPHONsEK^fin 
avait,  d'abord  adopté  Niée,  puis  que,  séduit  |)ar  la  beauté  du  golfe  fréjusien, 
il  vint  y  créer,  dans  la 
plus  i)itlores(iue  situation, 
les  beaux  jardins  de  la 
Maison  Close.  Le  vocable 
choisi  n'est  pas  hospitalier 
et  peut-être  même  pour- 
ra il-on  le  trouver  en  contia- 
diction  voulue  avec  la 
vogue  que  l'écrivain  savait 
f(irl  bien  .illaclier,  par  ses 
récits,  au  hameau  mainte- 
nant trausl'ornié.  Mais  la 
ville  a  profilé  de  cette  vogue 
et  c'était  l'essentiel.  Aussi, 
justement  reconnaissante, 
a-l-elle  donné  le  nom  d'Al- 
phonse Karr  à  l'une  de  ses 
rues,  en  attendant  qu'elle 
lui  élève  une  slaluc,  comiiih' 
l'a  fait   la  ville  de  Cannes   pour   son    créateur,  l.ord  Drougliam. 

Sainl-llapiiaël  occupe  le  premier  jtlan  du  massif  de  l'Kslérel,  où  dominent 
les  porphyres  rouges  et  des  grès  de  diverses  sortes.  Parmi  les  roches  éboulées 
dans  les  Ilots,  les  plus  connues  sont  le  Lion  de  mer  et  le  Lion  de  terre,  deux 
écueils  placés,  le  |)remier,  à  queUpies  encablures,  le  second,  à  moins  de 
500  mètres  du  rivage.  Mais,  si  bonne  ligiue  que  Ions  deux  fassent  dans  le 
paysage,  il  a  fallu  beaucoup  de  bonne  voloiilé  pour  leur  trouver  une  ressem- 
blance avec  «  le  roi  du  désert  ». 


Poi-tc  lusliquc  de  la  villa  d'Alphonse  Karr. 


Sur  le  Lion  de  terre,  les  lloiiiaius,  dil-oii.  avaient  coii^lruit  une  tour  dont 
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on  reconnaît  encore  quelques  vestiges.  Les  deux  écueils  semblent  garder 
rentrée  du  port,  profond  de  plus  de  3  mètres  et  protégé  par  un  môle  de 
près  de  100  mètres. 


Alplionsp  KaiT. 


Malgré  tout,  la  tenue  y  laisse  à  désirer,  quandsoufllent  les  vents  dominants 
de  la  région,  et  alors  le  mouillage  dans  la  rade  est  plus  sûr. 

Après  l'exploration  de  la  chaîne  des  Maures,  il  n'en  est  pas  de  plus  féconde 
en  surprises  que  celle  du  massif  de  YEstérel.  La  végétation  y  est  beau- 
coup moins  variée  et  moins  touffue,  mais  les  divers  aspects  des  roches  com- 
pensent le  manque  de  verdure.  Déchirées  ou  amoncelées,  brusquement  ou- 
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vertes  par  des  f,'rijllcs  on  [lérisséesà  {lic-,  les  iiioiit;ijj;iies  seiiiblfiit  encore,  avec 
leurs  coulcuis,  r;iiilasli(jiics  sous  le  soleil,  subir  l'cITct  dt;  (|ui'I(|iie  (ouriiaise 
iuli'iii'uic.  Ii'iiii|)i('ssi()ii  (Icviciil  saisissante,  luis(|n'nn  des  inciMiilies,  tr«'S 
fréquents  dans  les  païa^'fs,  dévoie  les  taillis  de  pins,  à  ^^land'peine  recons- 
titués. I.a  flaniine  s'élance,  pareille  à  un  serpent,  rain|ie,  tourne  le  long  des 
pointes,  pétille  en  siniaut  et  |)rojettc  sur  l'horizim  rnliei'  ses  lueurs  trop  bien 
harnionisées  avec  la  teinte  fauve  de  la  pierre'. 


Sailil-Uii)iliULl.  —  La  j.  lu    [lui    un  fciu^  Uiiiii;». 

Si  l'on  v  ajoiili'  ([ue,  pendant  lonj^tenips,  de  véiilaiilcs  bandits  occupèriMil 
\'l'!slrirl  cl  (pie  la  laMUMisc  auberge  f/es  Ailri'ts  n'est  pas  1res  ('loigiK'e,  on  cmn- 
prend  les  récits  éponvanlant  les  veilli-es  des  babitants  cl  troublant  la  sécu- 
rité des  voyageurs.  On  lelrouve  l'éclio  de  ces  récits  ilans  les  relations  de  Mu.lin 
et  de  l'illustre  dk  S.uissum-:;  ce  dernier  avail  cntiéicini'nl  exploré  la  cliaine 
nionlaiincuse. 


1.  Cliarles-Quint  fil  incendier  les  forêts  de  VEsUrel,  lorsque,  troubli'  dans  ses  projets  de  conquête, 
il  s'y  voyait  harcelé  par  les  habitants.  Le  petit  hameau  de  VEsk'rel  a  été  un  poste  militaire  créé  au  dix- 
huitième  siècle,  justement  pour  réprimer  le  brigandage. 
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Tout  danger  est  aujourd'luii  conjuré;  on  peut  sans  crainte  visiter  le  beau 
massif  étendu  entre  Fréjus  et  Cannes  :  on  n'y  rencontre  plus  de  Gaspards  de 
Besse;  les  sujets  d'étude  y  sont  variés  pour  le  plaisir  de  l'esprit  et  des  yeux; 
en  même  telnps,  on  y  trouve  plusieurs  exploitations  fructueuses  pour  le  pays. 
Telles  les  eaux  de  5o»/oM/'/s,  offrant,  dit-on,  plusieurs  des  qualités  des  eaux 
de  Contrexéville;  les  mines  de  charbon  de  Z^oso/i,  en  pleine  activité,  comme 
les  carrières  de  Dramont.  Dans  celles-ci,  on  taille  en  pavés  un  porphyre  bleuâtre, 
très  dur  et  d'une  parfaite  homogénéité,  aussi  son  exportation  a-t-elle  pris  assez 
d'importance  pour  nécessiter   une  stalion  spéciale  sur  la  voie  ferrée. 

Au  milieu  des  bois,  et  placé  vers  l'extrémilé  du  cap  de  Dramont,  s'élève 
un  sémaphore. 

Maintenant  la  côte,  très  tourmentée,  prend  un  aspect  sauvage  des  plus 
imposants.  Les  caps  Roux  et  du  Trayas  élèvent  hardiment  au  milieu  des  flots 
azurés  leurs  roches  porphyriques  d'un  rouge  franc;  plusieurs  très  belles 
grottes  se  rencontrent  dans  ces  amoncellements,  surtout  une  Sainte  Baume, 
autrement  dite  Grotte  de  Saint- Honorât,  la  tradition  voulant  que  le  fonda- 
teur du  célèbre  monastère  des  îles  de  Lérins  s'y  retirât  souvent. 

Un  détour  encore,  et  nous  voici  dans  l'ancienne  JEgylna  ou  le  portus 
Agathonis,  mentionné  aux  Actes  du  martyre  de  saint  Porcaire,  abbé  de  Lérins. 

De  nombreux  fragments  et  débris  d'une  incontestable  antiquité  vont  été 
recueillis',  et  d'Anville  a  fait  remarquer  que,  sur  les  plus  anciennes  cartes,  ce 
hameau  (dépendant  du  territoire  de  Saint-Raphaël)  porte  le  nom  significatit 
à'Agat,  d'où,  probablement,  le  nom  moderne  :  Agay. 

Quelques  maisons  de  pêcheurs  forment  tout  le  hameau.  11  est  bâti  devant 
une  petite  rade  foraine,  limitée  par  le  cap  Roux,  visible  à  plus  de  30  milles  en 
mer,  et  par  le  cap  Dramont,  Un  cirque  de  collines  élevées  l'entourent  et 
la  défendent  du  mistral;  aussi,  quoique  la  houle  du  large  pénètre  facilement 
dans  sa  rade,  la  baie  elle-même  est  souvent  le  refuge  de  tartanes  et  de  navires 
caboteurs. 

Le  site  est   d'aspect  ravissant,  bien  que  sauvage;  il  possède  un  grand 


1 .  Voir,  dans  l'Histoire  de  Fréjus,  par  M.  Abdçnas,  les  excellentes  raisons  que  donne  l'auteur  pour 
soutenir  son  opinion. 
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allrail  pittoresque  dii  ;i  ses  bois,  à  st-s  roches  de  couleurs  variocs  et  au  neuve 
ruiiiusculc  (lébouchant  daus  ses  flots  calmes.  Le  plus  souvent,  la  «  rivière 
d'Agay  »  ne  peut  parvenir  à  s'ouvrir  un  lit  au  milieu  des  sables  qu'elle  a 
charriés;  une  véritable  barre  l'en  empêche  et  elle  coule 
som  l'obstacle,  en  attendant  les  crues  torrentielles  qui  le     ___,-^ 
détruiront....  pour  un  instant.  V.^-/^ 

La  rivière  traverse  une  admirable  campagne,  bordée  m 

de    montagnes 


grises  et  rouges, 
alTcclant  toutes 
les  formes  ;  ses 
bords  sont  om- 
bragés de  peu- 
pliers et  de  bel  les 
prairie  i     élahint 


I    iglWJyifli r^ 


leur  herbe  fraîche  sur  le  fond  de  la  vallée,  dont  les  sinuosités,  tantôt  élar- 
gies, tantôt  resserrées,  à  la  façon  d'un  défilé,  présentent  les  plus  séduisants 
contrastes.  Les  contreforts  alpins  ferment  au  loin  l'horizon. 


Agay  possède  tout  :  un  vieux  château,  penché  sur  sa  baie  mollement 

arrondie  enconquc  gracieuse;  des  montagnes  tourmentées,  unevallée  ombreuse, 
des  bois  épais. 
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Puis,  comme  les  modernes  «  villas  >>  y  sont  rares,  la  solitude  ajoute  une 
douceur  de  plus  à  la  beauté  des  lignes  du  tableau,  à  l'harmonie  de  sa  riche  et 
séduisante  couleur. 


Fréjus.  —  Phare  romain,  vu  de  l'entrée  du  vieux  port. 


ciJAPiTi\E  wxr 


LE  QOLFt  OE  LA  NAPOULE. 


CANNES.  —  LE  CANNET. 


Nous  louchons  ;nix  (Ii'niiors  plans  de  l'Estérel.  Les  nioiitagiies  se  rap- 
prochant, \i\  voie  leirce  a  dû  les  ciili'ouvrir  par  un  lony  tunnel  et  il  faut  se 
résigner  à  nom- 
bre de  détours,  ^ 


Théoule.  —  Sur  la  voie  ferrée. 


si  l'on  vont  ne  pas  quitter  le  bord  de  la  mer. 

Les  caps  avancés  succèdent  aux  baies  naturelles,  les  vallées  aux  cimes 
aiguës.  Certaines  de  ces  vallées  présentent  un  caractère  sauvage  impres- 
sionnant vivement  le  voyageur  qui  les  traverse;  tel  le  Défilé  des  Pendus,  brèche 
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énorme,  entaille  fantastique,  séparant  deux  rochers  abrupts.  Non  loin  de  là,  on 
rencontre  remplacement  des  anciennes  fourches  patibulaires  de  la  seigneurie 
de  Villeneuve,  d'où  le  nom  appliqué  au  défilé. 

Avec  un  vif  plaisir  nous  revenons  vers  la  mer,  qui  semble  nous  accueillir 
par  un  redoublement  d'éclat  et  de  couleur. 

Nous  dépassons  le  cap  Roux,  «  l'un  des  plus  grandioses  de  la  Méditer- 
ranée* ». 

«  Moins  élevé  que  le  Mont  Vinaigre,  puisqu'il  n'atteint  qu'à  453  mètres,  ce  promontoire, 
aperçu  avant  tous  autres  par  les  navires  cinglant  du  large,  cet  étincelant  cap  Roux  {capo  Rosso), 
ainsi  nommé  du  voile  d'or  fauve  que  le  soleil  au  déclin  jette  sur  ses  épaules  de  porphyre, 
s'élance  des  flots,  monte  et,  par-dessus  les  côtes  de  Provence,  plane  d'un  vol  sans  rival. 

«  Le  diadème  de  roches  volcaniques  dont  se  ceint  le  front  du  cap  constitue,  à  notre  avis, 
l'incomparable  belvédère  du  littoral'.  « 

Après  avoir  gravi  le  promontoire,  on  descend  sur  le  rivage  de  TnÉouLE, 
abri  maritime  où  lé  mistral  ne  peut  pénétrer,  et  où  une  petite  jetée  en  pierres 
permet  aux  barques  d'attendre  sans  crainte  la  fin  d'une  saute  de  vent. 

Future  station  mondaine,  Théoule  occupe  le  point  où  la  voie  ferrée 
s'enfonce  dans  le  massif  de  l'Estércl. 

A  peine  un  hameau  y  est-il  formé,  bien  qu'une  construction  aux  allures 
de  château  y  figure  et  s'élève  (on  peut  le  supposer)  sur  l'emplacement  de  la 
grange  fortifiée  où,  jadis,  les  seigneurs  de  Villeneuve  recevaient  les  dîmes 
de  leurs  tenanciers. 

Un  chemin  facile,  tout  tapissé  de  plantes  exotiques  et  indigènes,  a  été 
pratiqué  sur  la  côte,  légèrement  escarpée,  où  l'eau  transparente  reOète  les 
pins  couvrant  la  montagne.  Un  petit  torrent  y  débouche,  lorsque  des  pluies  ont 
ranimé  sa  source;  au  loin,  derrière  les  vagues  frissonnantes  et  une  avancée  du 
rivage,  le  golfe  de  La  Napoule  dissémine  ses  iles,  comme  autant  de  sentinelles 
qui  doivent  le  protéger  des  assauts  de  la  pleine  mer. 

A  Théoule,  c'est  encore  le  rocher  découpé  en  pointes,  en  ravins,  en 
arches,  en  grottes;  là-bas,  une  plage  de  sable  s'offrira  propice  au  pied  fatigué. 

Et,  maintenant,  faut-il  encore  se  jeter  dans  les  discussions  étymologiques 
inépuisables  que  les  noms  de  toutes  ces  charmantes  oasis  fomentent?  Non, 
puisque  l'on  doit,  en  somme,  se  contenter  d'hypothèses. 

On  ne  peut  nier  que  la  physionomie  de  ces  noms.  Théoule,  Napoule, 
ne  soit  empruntée  à   la   langue  des  premiers  explorateurs  du  port,    mais 


1.  Elisée  Reclus. 
.  2.  M.  Stépiies  Liéceard:  La  Côle  d'azi:!; 
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c'est    loiil.  Passons  ou  bien  accordons,   très  volonliois,  »jue   nous  entrons 
dans    l'aniioniic    lijiuHd,    où    l'a|)(jn.    l'iiistorien    provençal,   crut    relrou- 
vi'i-    la    slalion     Ai»    IIomiika,   de  la   Table  do    l*eiilin<,'er. 

h'Eintlia  à  Napou- 
i.E,  la  différence  n'est 
l»as  extraordinaire  et, 
d'ailleurs,  l'établissc- 
niout  du  clioniin  de 
fer  a  fait  découvrir  un 
grand  nombre  de  sub- 
slructions  romaines, 
sans  compter  un  tron- 
(;on  de  voie  et  des 
magasins  souterrains, 
voûtés  sur  piliers  mas- 
sils,  destinés  à  former 


dt'scomiiaitimciils 
distincts.  Ces  di'- 
couvorlcs  justilie- 
raiou  t  l'aiicic  m 
nom,  qui  voulait 
dire  virrcs,  ou  plii- 
tùl  appiovisiouut'- 
nieuts.  Inutile  di' 
parler  des  bricpu's 
et  autres  débris  : 
on  en  rencontre  à 
cliaque  pas. 

Foulant  fière- 
ment ces  ruines,  un  membre  de  l'illustre  famille  provençale  de  Villeneuve, 
Guillaume,  lit  bâtir  un  château  (XIV"""  siècle)  que  les  Sarrasins  ont  mutilé,  mais 
qui  découpe  encore,  avec  une  grâce  merveilleuse,  ses  deux  tours  carrées  sur 
le  fond  bleu  du  ciel.  Des  restes  de  murailles  témoignent  de  la  force  de  cette 
citadelle,  autrefois  gardienne  du  golfe  qui  a  pris  son  nom. 


2l_^-%Li. 
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Vraisemblablement,  La  Napoule  avait  une  grande  importance  à  l'époque 
romaine;  mais,  de  nos  jours,  un  simple  hameau  remplace  les  splendeurs 
d'antan.  La  cité  florissante  n'a  plus  même  d'existence  propre,  englobée  qu'elle 
est  dans  la  commune  de  Mandelieu,  et  de  modestes  barques  de  pêche  sillon- 


La  iNapoule  et  le  golfe  jusqu'à  la  ville  de  Cannes. 

nent  les  vagues  où  passèrent  les  lourds  navires  des  conquérants  de  la  Gaule. 
C'est  à  Fréjus  que  le  fait  suivant  nous  a  été  raconté  : 

a  Au  moment  où  des  difficultés  administratives  retardaient  son  entrée  en  Italie  (1851), 
lord  Brougham  s'arrêta  sur  les  bords  du  golfe  de  La  Napoule'  et  parcourut  le  pays  entier,  jus- 
qu'au massif  des  Maures.  La  situation  de  Fréjus  l'enchanta  et  il  fit  à  l'administration  municipale 
des  ouvertures  qu'on  reçut  froidement.  Rebuté,  lord  Brougham  revint  sur  la  plage  de  Napoule 
où,  renonçant  au  voyage  d'Italie,  et  rencontrant,  pour  ses  projets,  l'empressement  qu'ils  méri- 


i.  Il  faut  se  souvenir  que  reinboucluire  du  Yur  délimita  notre  frontière  jusqu'en  ISfiO. 


DK     MAltSKIIJ.K    A     LA     FIIONTIKIlK    KITAI.IE  497 

talent,  ran.i.-n  ki;iii.I  .liJinci-li.T  li'Angl.l.  m-  f.x,-  son  liabil;ilio:i  dans  le  polit  bourg  Je  pérlie 
<|ui,  bientôt,  .illait  il.'v.  nir  r.|r;;;inlf  vilb-  de  Cvsxes.    * 

Vraiseiiibhihlr- 
ineiit,  les  clioses  ne  sr 
passèrent  pas  a\r> 
(■••llo  lapidilt'-  ;  mais  !<■ 
iV;sullal  fut  le  iiiriiio  cl 
Fféjus  ilul  aiiiiTciiicnl 
fcgreltcr  sou  iiiaii(|iir 
(lo  pcf.spicacid'-.  (]\.NM  - 
y  trouva  la  loi  liiiii'. 
une  f'uiUiiie  de  bon 
aloi.  Fil  effet,  la  ville 
a  su  conserver  uni' 
physionomie  de  grand 
Ion,  très  séduisante 
Cl'  qui  ir('ni|irclie  pas 
de  pouvoir  y  lueiier 
la    vie    de    famille,    sans    ciaiiile    de     rené  uitres    eosniopoliles     làelieuses 

Toutefois,  avant  de  pareoiiiii'  l'éléj^ante  station  liiveniale,  rendons-nous 
compte  de  ses  ressour- 
ces maritimes,  pnis(pie 
celte  fiuesliiin  est  le 
but  principal  du  Litto- 
ral de  lu   France. 


Cannes.  —  Vue  yciit-rah'  piibc  de  !a  Croisellc. 


Kn  général,  les 
côtes  des  Ai.i-ks-Mmu- 
TiMEs  sont  très  hospita- 
lières; un  grand  imiii- 
bre  d'auses  naliiiclles 
\   olïieiil   iclilj^e   et  ae-  Types  de  bateaux  cannais. 

costage  faciles.  Les  na- 
vires 'iui'pris  par  les  eiuqw    (l(>    vent  (|iii,   si  inopinément,   souflleni 
^(■■(lileriaiii'e,  irouvenl  à  peu   piès  linijours,   en  s'aiiprochaul  de  terr 
rade  ou  un    poil   ouverts  pour  leur  donner  asile. 

Mais,  de  ces  poris,  le  moins  favorable  t^sl  celui  de  Cannes,  pour 
concerne  la  marine  propreuieul  dile.  Sun   amélioration  est  demandé 

VI.  03 
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instance,  car  la  jetée  (construite  vers  ISi,')),  bcancoiip  trop  courte,  l'abrite 
mal  des  venls  du  sud-ouest.  Le  cap  de  la  CnmeUe  le  protège  à  l'est,  mais, 
par  les  gros  temps,  la  mer,  très  agitée,  moule  sur  les  quais  et  les  navires 
y  courent  des   risques.  Chaque  année  des  avaries  sont  signalées. 

MallicurcusemenI,  le  port  n'a  pas  assez  d'imporîance  et  olfrc  des  obs- 
tacles naturels  trop  nombreux  pour  que  l'on  se  décide  aux  travaux  néces- 
saires. La  couliguration  des  lieux,  la  position  des  barres  de  rochers  sous- 
marins  et  les  grandes  profondeurs  d'eau  contribueraient  à  rendre  fort  dispen- 
dieux le  })rojet  préparé; 
son  exécution,  il  est  vrai, 
aurait  pour  effet  d'assurer 
lecaimedansle  bassin,  mais 
encore  faut-il  ajouter  que 
la  longueur  actuelle  des 
quais,  250  mètres  environ, 
ne  serait  pas  augmentée. 
La  bouée,  dite  du  Sé- 
cant, signale  les  rochers  gi- 
sant à  l'entrée;  les  navires 
doivent  passer  entre  cette 
bouée  et  le  fanal.  Deux  au- 
tres bouées  de  louage'  aident 
aux  mouvements  des  ba- 
teaux. 

Les  pêcheurs  sont  nom- 
breux,   bien   que  le  pois- 
son devienne  rare.  L'usage 
des  iilets  trainanis  en  est  la  première  cause;  ces  filets  sont  d'un  emploi  plus 
productif,  mais,  naturellement,  ils  enlèvent  tout  et  dépeuplent  les  fonds. 

A  Cannes,  la  pèche  est  pratiquée  par  des  bateaux  non  pontés,  armés  à 
la  part,  le  bateau  lui-même  comptant  pour  une  part.  La  pèche  du  corail 
n'existe  malheureusement  plus,  et  nous  en  savons  la  principale  cause. 

Malgré  ces  conditions  presque  fâcheuses,  le  port  est  très  fréquenté  en 
hiver,  mais  son  anim;ition  provient  des  yachts  de  plaisance  qui  y  sont  inscrits 
ou  le  prennent  comni  ;  point  de  relâche.  Le  Club  de  la  voile  de  Cannes-  ne 

1.  Touei- un  navire,  c'est  le  mettre  en   marclie  dans  une  direction  voulue,  à  l'aide  de  louées, 
autrement  dit,  d'un  ou  plusieurs  cordages  fixés,  par  un- bout,  à  une  bouée  ou  à  un  coffre. 

2.  Président,   M.  Fél.   I'oit.meii ;  vice-présidents,   U\\.  Marius  Moiio.i  et  L.  Nouveau;  secrétaire, 
M.  V.  Campedied;  trésorier,  Bl.  J,.  Maiberi. 


.\rmp^  de  Cannes. 


DE  MAnSEH.LE  A  F.A  Fnn\Tlf:RF,  li'ITALIR 
pouvait  rêver  un  cli;iin|t  <li;  luttes  iiauti(|Ui's  uiieux  'iis- 
posi-  que  ce  golfe  spli-iidide,  parsi-nié  d'iles,  s'cteiulaul 
(li'vaiit  la  ville.  I-es  promenades  y  sont  cliarinantes,  aussi 
les  jtelits  bateaux  pour  excursions  devicnnenl-ils  excessive- 
ment nombreux  :  cbarjue  soir,  ils  sont  tins  sur  la  pla<,'i^ 
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de  sable  des  Allées  Marines, 
et  ils  contribuent  beau- 
coup à  donner  à  ce  quar- 
tier un  relief  tout  pitto- 
resque 

Fort  animé  est  égale- 

1.  Nous   avons  déjà,   un  peu 
partout  dans  la  Moditcrranée,  ren-  ^ 


partout  uans  la  .noiuiciTanee,  ren-  v  i^  ■^f^-  ^  '■■^  Jtt  ^WK^^'Wjff^Jf'  -JCt^ 
conln''  cette  coutume:  à  CERB(:itE,  x',;.  %"  Ji^'^^'f.\  S^  ^  ''t':^-^'i,,\,  *  ^\ 
h  CoLLiouRE,     à    Banyuls.    Voir        '^-V    '  V* v5^  W^  ^'',    •'■^/'^'i^i\^''% 


volume,  cales  Languedociennes  les 
liapilrcs  porlaiil  ces  nom 
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ment  ce  superbe /)o»/('rrt/-t/  de  la  Crokelle  qui,  en  réalité,  contourne  la  baie 
entière  et  va  de  la  ville  mondaine  au  bourg  primitif.  D'un  côté,  les  habitations 
élégantes,  luxueuses,  ombragées  de  palmiers,  d'orangers,  de  citronniers,  em- 
baumées de  la  tlore  si  variée  du  pays  et  serties  par  lé  ton  fauve  du  sable  de  la 
plage,  par  le  bleu  vif  de  la  mer. 

Plus  loin,  les  vieilles  maisons  pressées  sur  une  colline  à  pente  rapide, 
le  Mont  Chevalier,  où  des  escaliers  sont  pratiqués,  afin  d'éviter  la  perte  de 


Cannes.  —  le  kiosque  à  iimsii|ue  et  le  marché  aui  fleurs 


temps  occasionnée  par  de  nombreux  lacets.  La  vieille  basilique  de  yolrc-Dame 
("Espérance  couronne  la  colline.  Elle  n'a  de  remarquable  qu'un  reliquaire  du 
quinzième  siècle,  contenant  les  restes  de  saint  Honorât,  le  fondateur  du  célèbre 
monastère  des  îles  du  golfe:  mais  elle  est  surmontée  d'un  clocher  assez 
gracieux  d'aspect,  portant  une  iiorloge  sur  ses  quatre  faces.  Le  soir,  les. 
cadrans  sont  illuminés,  et  ces  points  brillants  dans  le  crépuscule  mettent  une 
note  aimable  au  front  du  vieil  édifice. 

Une  esplanade  ménagée  devant  l'entrée  offre  un  horizon  des  plus 
étendus;  mais,  pour  voir  Cannes  dans  la  plénitude  de  sa  beauté,  il  faut 
gravir  un  dernier  sommet,  auquel  on  accède  par  un  petit  escalier  en  bois. 
On  se  trouve  alors  sur  ce  ([ui  reste  de  la  tour  seigneuriale,  fondée,  en  lOSO, 


fiR   Mvnsni.i.F:   a   i.a   Fno\rir:nK    dmtalif.  soi 

|i;ii'  \il,ill»rrl  II.  altlii'  ilii  iiioiia-irTi^  ilc  Li'iiiis;  trois  coiils  ans  .suffiiviil  y  piMiio 
|iiiiir  l.i  liriiiiiicr  :  cil"'  srrvail  en  mriiii'  Iriiips  de  ciladollo  elilcposlo  d'obser- 
valiidi  mariliiiiL'.  rra|i|i(''(!  par  la  (oudrc  ol  ruim-e  par  le  temps,  elle  n'en  esl 
pas  moins  un  point  de  rcpi'ic  pour  li's  marins,  car  ses  dt'ljris  fiappiMil  d'abord 
le  regard  qui  elierelic   la  tcni". 

Ile  ccl  iiliM'ivaldiiT,  les  \cii.\  pi'uvi'iil  conlcmpler  la  chaîne  des  Alpes 
Mui  ilinies,  aux  souiuicls  lilancs  de  ni'i^r;  |c->  proiuonloircs,  les  cricpn^s  accen- 
tuant b;  rivage,  le  massif  de  l'I^hTcl,  aii\  cnuii-urs  namboyanles,  (b'-s  (jue 
le  soleil  les  frappe,  et,  surhiul,  Cannes  avec  ses  villas  driicicuses,  aux  inuns 
poéti(jues,  et  la  vaste 


nappe  bleue,  aux 
rellels  scintillants  de 
sa  baie,  où  semblent 
dormir  lesîlcs, joyaux 

de  sa  couronne 
d'azur. 

l'.ii  revenant  vers 
la  plage,  on  iciicoiitre 
les  derniers  restes 
des  murailles  d'en- 
ceinte et  on  traverse 
les  deux  vieux  quar- 
tiers du  SiKjurl  et  du 
l'ouisidl  :  le  |)remier 
accroche  a  la  eolline; 

le  second  (h'valaMl  jiisi|u';'i  la  mer.  Il  vient  de  laiic  place,  en  grande  partie, 
à  MU  niaicli(''  cou  ert,  mesure  heureuse,  car  l'aïu^icu  marché  encoiiiluait  les 
Allées  M((rliics  el  le  l'ouxaidt  n'avait  vi'aiment  rien  d'attrayant,  au  conirairel  11 
donnait  en  i|iiehpu'  smle  toujours  raison  aux  instructions  du  maréchal  de 
Miicpoix,  disant  que  •  l'air  de(!annes  n'est  |ias  tnq)  pur!  » 

lies  pécheurs  habitent  ces  deux  (piartiers  et  conscrveni  encore  beaucoup 
des  c<uiluiin's  traditioniudles. 

((  Vi'is  sr|il  lii'iiirs  lii-  K'ii'M'i'.  1,1  vcilli!  de  Nui'i,  un  l'csUii  se  pratique.  Il  se  compose  iiiva- 
riaiilciiu'iit  (liiiio  sorU^  de  iiulrnld. \':i[if  (le  /«i/s  iitiiiUiis  iiiio  l'on  coupe  en  traiiclios  cl  que  l'on 
passe  à  la  poule;  d'un  morceau  de  uiui  ui'  liouillie,  éloffë  de  noix  pilées;  d'une  terrine  d'herbes 
cuites  au  four;  enliu,  d'uu  i,'Mleau  pélii  de  fine  lleur  de  IVoinenl  et  de  jaunes  d'œufs  qu'on  par- 
fume à  l'essence  d'oranger,  lu  j(di  \iii  iil.ine  du  cru  arroge  eelle  traditionnelle  agape  qui,  de 
Marseille  à  Nice,  porte  le  nom  de  «  gios  souper  ».  llrillat-Savariu  l'eût  gratiliée  de  «  ninigre 
pitar.ee  «. 
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«  ....  Les  pêcheurs  chô- 
ment le  jour  de  Saint-Pierre- 
ès-Liens,  c'est-à-dire  le  l"aoùt. 
Nul  d'entre  eux  ne  s'expose  en 
mer  la  nuit  qui  précède  :  saint 
Pierre  nebcninit  pas 
les  filets  Des  le  t>oir, 
les  bateaux  sont  iires 
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sur  la  plage,  tandis  qu'un 
feu  de  joie  s'allume  près  du 
port.  Le  lendemain,  sitôt 
que  paraît  l'aube,  chacun 
arbore  sondrapeau  et  cloue 
un  bouquet  a  la  pointe  du 
mit  Puis,  \eisdix  heures, 
tambour  bittant,  bannière 
deplojee,  palions  et  mate- 
lots mettent  le  cap  sur  le 
mont  Che\alier.  Gaiement, 
au'îondu  fifie,  ils  montent 
entendre  la  giand'messe  qui 
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Cannes. —  Statue  de  Lord  Brougliam. 

leur  est  chantée  dans  le  chœur  de  la  vieille  église.  Un  banquet  fraternel 

les  retrouve,  à  midi,  la  fourchette  en  main,  vers  cette  rue  Bivouac,  où 

campa  Napoléon.  Des  courses  nautiques  occupent  le  reste  du  jour,  un 

bal  champêtre  égayé   la  soirée,  et,   durant  toute  la  nuit,  le  Suquet  retentit  de    chansons 

joyeuses.  »  —  (Extrait  de  l'intéressant  et  beau  livre  :  la  Côte  d'Azur,  par  M.  Siéihen  Liégeard.) 
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Au  sortir  ilos  iiics  élroitcs,  sombres  fl  mal  entretenues  du  berceau  «Je 
Cannes,  ou  est  doul)lfmenl  cbiirmé  de  revoir  l'admirable  perspeclive  des 
Allées  Marines,  du  boulevard  de  la  Croisctte,  de  la  mer. 

On  poursuit  la  marclie  et,  devant  l'Hôtel  de  ville,  une  fort  belle  statue 
en  niarbn-  blanc  sollicite  une  pensée  pour  le  véritable  l'ondalcur  de  la  ville 
moderne.  Elle  .s'élève  au  milieu  d'une  corbeille  de  lleurs  el  d'un  groupe  de 
niapnilifjucs  j)almiers-daltiers.  Très  bien  comprise,  elle  représente  lord 
IWouf^liain  debout,  tête  nue,  le  regard  à  la  fois  impératif  el  songeur;  l'une  de 
ses  mains,  tenant  une  rose,  s'appuie  sur  un  p;iliiiior.  Les  deu.\  strophes 
suivantes  sont  gravées  sur  le  piédestal  de  giauit  : 

Knlro  le  jour  et  l'ombre  il  voul  un  peu  d'espace, 
Il  veut  l'oubli,  llollani  sur  la  vague  qui  passe, 
Il  veut  l'or  (lu  soleil  dans  son  ciel  obscurci.... 
Voilà  pourquoi,  debout,  le  doigt  montrant  la  terre, 
II  enlace  au  palmier  la  rose  d'Angleterre, 
Kt  semble  diie  :  C'est  ici! 

C'est  ici  le  repos,  le  vrai  bonlieur,  la  vie. 
Adieu  l'ortune,  Espoir...  qu'un  autre  vous  envie! 
Iles  rellets  lumineux  baignent  ses  yeux  charmés  : 
La  fleur  nail  sous  ses  pas,  sur  le  flot  l'azur  brille. 
Tandis  que,  s'éveillanl,  Cannes,  son  autre  tille, 
Lui  tend  ses  deux  bras  embaumés'. 

Cannes  a  payé  sa  dctlc  de  rccoiinaissanco,  ciiosc  rare  pour  les  cités 
aussi  bien  (|uc  pour  les  hommes;  elle  peut  jouir  en  j)aix  de  l'œuvre  de  son 
bienfaiteur,  mais  elle  sera  sage  de  ne  passe  jeter  plus  avant  dans  la  «  folie 
des   constniclioiis.  » 

Cette  réllexioii  nous  vient  peiulant  (pie  se  déroule  devant  nous  le 
largiî  luuilcvard  poudreux,  brûlé  par  le  soleil,  souvent  balayé  par  le  mistral 
(|ui   ronduil  au   joli   bour^   du  Cannkt. 

Il  a  fallu,  pour  oblcnir  ce  résultat,  raser  une  véritable  forci  d'oliviers 
séculaires,  (pii  garaiilissaicut  la  ville  du  Iléau  du  vent  du  nord-ouest,  l  n  peu 
plus,  et  le  pauvre  bourg  perdiiil,  lui  aussi,  tous  les  beaux  ombrages  sous 
|('s(|ii('ls  s'.iliiit.iit  fiilciiseuKMit  If  Madère  de  lu  France. 

1.  La  statue  est  de  M.  Paul  Lihnaru.  Les  stro|)lips  l'oiil  p;irlie  il'une  pièce  insérée  d.ins  le  beau 
recueil  :  Les  Crnmh  Cœurs,  œuvre  de  M.  Stki'iiev  Likkmiii. 

Pour  «iiiiiprciidre  In  seconde  strophe,  il  faut  se  souvenir  que  lord  Ilroughain.  désespéré  par  la  mort 
ne  sa  lillc  uiiiipie,  avait  icuoncé  à  la  grande  situation  p(ilili(,ue  où  il  était  arrivé.  Lors  d'un  voyage 
ipi'il  coinplail  laiii'  eu  llalic,  il  vint  à  Cannes,  gravit,  selon  la  tradition,  le  pittoresque  coteau  boisé 
appelé  (le  la  Cruix  des  Caidcs.  et.  eiUliousiasnié  par  la  licauté  du  pays,  y  lixa  sa  résidence.  Itienlét  des 
amis  viiueul  le  crjoiiidrc  :  Caïuu's  moderne  était  tondée.  En  septembre  1878,  la  imuiicipalité  posa  la 
prcndère  pirrrc  duuioMuniciit.  le  jour  anniversaire  où  lord  Hiongliam  aurait  atteint  sa  ceiiliéine  année. 

VI.  04 
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Ce  siinioni  plein  de  promesses  avait  élc  donné  au  Cannet,  parce  que  sa 
situation,  au  pied  de  collines  élevées,  le  défend  des  variations  de  température, 

et  que,  distant  de  4  kilomètres 
de  la  plage,  il  a  tous  les  avau- 
tagesdu  climat  marin,  sans  être 
saturé  d'un  air  trop  excitant 
'lour  les  poitrines  fatiguées. 

Rachel  y  fut  envoyée, 
quand  elle  revint  brisée  de  son 
séjour  en  Egypte;  mais  elle 
était  t  r  0  p  p  r  o  f  o  n  d  é  m  e  ii  l 
atteinte  :  elle  languit  encore 
nn  peu  et  mourut  dans  la  villa 
Sardou  (5  janvier  1858). 

Le  petit  appartement 
qu'elle  habita  est  conservé  avec 
soin;  il  forme,  au  milieu  d'une 
tourelle  exiguë, 
deux  pièces  très 
simples,  une  salle 
à  manger  et  une 
chambre  à  cou- 
cher. Le  lit,  en- 
core garni,  offre, 
dirait-on,  l'em- 
|)reinte  du  corps  de 
la  mourante.  11 
iccupe  un  enfoii- 
(  emeiit  qui  contri- 
bue, avec  la  matière 
dans  laquelle  on  l'a 
taillé  (une  sorte  de 
stuc)  et  sa  forme, 
très  élevée  vers  le  pied,  avec  des  ornements  quasi  funéraires,  à  lui  donner 
l'apparence  d'un  sarcophage! 

llachel    pouvait    s'y  croire,    bien    avant  l'heure,    descendue    au    tom- 
beau. 

Les  jardins  parfumés  couvrent  le  sol  de  la  plus  riche  verdure  indigène  et 


1.0  Cannet.  —  Racljel.  —  La  villa  Saiilou. 
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cxoliqiic;  los  collines,  acciileiilécs,  laissent  apercevoir,  par  écliappées    liiiiii- 
noiises,  Cannes  et  la  mer. 

D'ailleurs,  les  excursions  |iitl(irc>(nies  qu'il  csl  possible  de  (aire,  dans  un 
rayon  inrnie  très  circotiscrit,  satisferaient  le  niarclienr  le  plus  intrépide. 

L'erniila-^e  de  Saint-Cassien,  sur  le  mont  d'Arluc,  où  existait  un  leni|de 
dédié  ;■;  Vénus,  le     oleau    boisé  do  la    Croix-des-C-ardes,    le   pont  du    Uioti, 

construit  sur  les  débris  d'un  pont 
lomain,  les  villas  luxueuses,  cent 
aspects  divers  sur  le  golfe,  ravivent 
l'adniiralion,  sans  laisser  prise  à 
la  satiété. 

Ne  nous  éloignons  pas  du  (Man- 
uel sans  aller  voir  la  Maison  du 
lUhjnnd,  étrange  construction,  en 
forme    de    tour   carrée,    à    deux 
,  .         étages.  Jusque-là,  ce  serait 
^^  V     une     bâtisse    assez    ordi- 
naire, niais,oùelIe  devient 
bizarre,    c'est     dans    son 
_;.  I      aménagement. 

f  l.e     re/-de-ebaussée 

n'avait  «Mciotc  communica- 
tion av(;c  l'exlériour,  et  la 
{:  '  porte    (jui    donnait   accès 

dans  la  tour  domine  le  sol  à 
\ino  liauleurde/nx'.v mèlirs! 
Ce  n'est  pas  tout  ;  le  second 
étage   n'a  pour  ouverture 
(piLMk'smàcliicoulis;  puis,  commesi  delellesprécauliousavaienleucore  paruèlre 
iusuflisaiitt's,  les  liabilauls  des  liiversos  parties  de  ré(lilici>  ne  pouvaient  pas- 
ser d'un  étage  à  l'autre  que  par  le  moyen  de  tra|)pes,  los  escaliers  n'existant  pas! 
Couslruite  au  seizième  siècle,  la  tour  fui  bàlie  et  liabilée...  par  qui?  Les 
légendes  restant  confuses,   passons;    mais    ue    négligeons   pas  de  saluer  la 
mémoire  d'un  patriote  qui,  en   1707,  était  curé  du  Canuet,  l'abbc  Ardissou. 
AuDisso.N  ne  put  voir  sans  douleur  les  troupes  du  duc  de  Savoie  envaliir 
le  sol  de  sou  pays.  11  prèclia  une  vérilal)le  croisade  el,  payant  d'exemple,  se  mit  à 
la  tète  de  ses  paroissiens,  auxipiels  vinrent  se  joindre  les  bergers  de  l'KsIérel. 
Vaillanuuent,  les  troupes  improvisées  combattirent,  exallées  par  la  parole 


^■^ùl 
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1,0  Ctiiuu't.  —  I.a  Tour  ou  Maison  du  Riigaiiil. 
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du  prètro,  qui  gardait  toujours  le  premier  rang  et  se  montrait  soldat  intrépide. 

L'ennemi  redoublant  d'efforts,  Ardisson  tomba,  mortellement  frappé, 
mais  il  fut  enseveli  dans  sa  gloire,  car,  pour  le  venger,  sa  petite  armée  trouva 
un  courage  surhumain  et  resta  maîtresse  du  champ  de  bataille. 

Une  inscription,  tout  au  moins,  devrait  garder  la  mémoire  d'un  fait  aussi 
honorable;  il  vaudrait  bien,  ce  nous  semble,  les  discussions  historiques  où  se 
perdent  les  origines  de  Cannes. 

Comment  douter  qu'un  aussi  admirable  pays  n'ait  pas  vu  élever,  soit  une 
ville  opulente,  soit  de  nombreuses  maisons  de  plaisance?  Cependant,  le  nom 
antique  certain  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous,  chose  peu  importante,  mise  en 
regard  de  la  prospérité  moderne.  Nous  avons  constaté  cette  fortune  désormais 
acquise,  et  bien  acquise,  à  Cannes,  comme  à  ses  alentours  :  cela  suffit. 

Bornons-nous  à  demander  à  l'élégante  ville  moderne  son  air  pur,  la  beauté 
rayonnante  de  son  golfe,  la  douceur  de  son  climat,  et  donnons-lui  (mais  ne 
l'a-t-elle  pas  déjà  conquise!)  l'une  des  meilleures  places  dans  les  souvenirs  de 
notre   long  voyage  sur  le  littoral  français. 


Costume  de  Gaiinaise. 
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La  vaste  surface  du  golfe  tlo  la  N'a|)oiilo  brille,  frappée  par  un  éblouissant 
soleil;  ses  vagiies,  légèrcmeiil  unduleuses,  ressemblent  à  autant  de  blocs  d'or 
nuancés  d'azur.  Ue  cet  écrin  merveilleux,  les  îles  surgissent,  émeraudes 
superbes,  aux  transparences  lumineuses.  Les  constructions  blanches  ou  grises 
font  encore  ressortir  les  vives  oppositions  de  couleurs  et,  bientôt,  le  rivage  de 
terre  ferme  va  nous  apparaître  comme  un  étincelant  ruban  Iramé  de  tous  les 
tons  du  prisme. 

A  peine  si  la  pointe  de  lu  Crohellc  forme  un  promontoire  assez  défini  poni 
séparer  la  rade  de  la  dentelure  voisine,  courbe  profonde  a|)pelét;  le  (lulfc  Jiuin. 
Mais  les  îles  gardent  la  ligue  de  démarcation  :  elles  se  présentent  rangées  à  la 
suite  les  unes  des  autres. 

La  plus  grande.  Sainte- Marguerite,  est  éloignée  d'environ  lôÛO  mèlres 
(le  la  terre;  Saint-IIoinorat  vient  ensuite,  séparée  do  la  première  par  un  bras  de 
mer  de  700  mèlres  de  largeur,  appelé  le  Frioul;  puis,  autour  de  ces  deux 
points,  on  rencontre  des  îlots  et  des  écueils  appelés  :  La  Tradelière,  Saint- 
Ferréol,  Sécans,  Les  Moines,  Les  Frères. 

Ainsi  que  les  autres  îles  dispersées  sur  les  côtes  provençales,  l'ensemble 
du  groupe  jiorta  dans  l'antiquité  le  nom  générique  de  Starliadcs. 

Le  nom  particulier  de  Lero  fut  donné  à  l'Ile  Sainte-Marguerite.  C'était 
celui  d'un  pirate,  son  possesseur,  ou  bien  elle  le  porta  en  l'honneur  d'une 
déesse!!!  Le  choix  entre  ces  deux  opinions  est  bien  un  peu  hasardé,  mais  il 
ne  manque  toujours  pas  d'originalité! 

N'oublions  pas,  cependant,  de  dire  que  M.  Lenthéric  a  relevé  la  même 
ap]iellalion  donnée  à  l'une  des  Sporades  (mer  Egée)  et  y  trouve,  jiar  conséquent, 
un  lien  d'origine,  «  preuve  des  migrations  orientales  ([iii,  aux  temps  béroï(pics 
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de  l'histoire,  ont  colonisé  les  rivages  occidentaux  de  notre  Méditerranée.   » 

Pline  parle  d'une  ville  importante  et  fortifiée,  bâtie  dans  l'ile  (proven- 
çale) de  Lero;  mais  cette  ville,  yergoanum,  avait  alors  depuis  longtemps  disparu, 
ce  qui  reporterait  son  origine  à  une  extrême  antiquité.  Une  seule  chose 
subsiste  :  quelques  ruines;  peut-être  des  louilles  raisonnées  amèneraient-elles 
d'inléressantes  découvertes,  du  genre  de  la  citerne  romaine,  retrouvée  il  y  a 
un  demi-siècle. 

Ces  îles,  ainsi  que  le  rivage,  étaient,  assure  Sirabon,  riches  et  peuplées; 
on  n'a  pas  de  peine  à  l'admettre.  Les  opulents  citoyens  de  Home  ne  pou- 
vaient négliger  une  aussi  admirable  situation,  oITrant,  avec  la  beauté  du  pays, 
un  isolement  facultatif. 

Mais,  ces  souvenirs  confus  n'auraient  guère  contribué  à  la  renommée 
(lu  groupe  d'iles  gisant  dans  le  golfe  de  la  Napoule  :  l'oubli  marche  à  si 
grands  pas! 

L'heure  vint,  pourtant,  où  une  gloire  brillante  allait  en  faire  le  point  vers 
lequel  tous  les  yeux  de  la  Chrétienté  seraient  tournés. 

Une  douce,  une  poétique  légende  ouvre  l'ère  nouvelle.  Deux  orphelins 
de  grande  naissance,  le  frère  et  la  sœur,  quittent  les  Vosges,  leur  pays  natal; 
ils  veulent  une  solitude  complète  et,  arrivés  en  Provence,  ils  fixent  leur 
demeure  :  Marguerite,  sur  la  terre  insulaire  la  ])lus  rapprochée  du  rivage 
qu'ils  viennent  de  quitter;  Honorât,  sur  un  îlot  plus  éloigné.  Deux  monas- 
tères sont  promptement  bâtis,  mais,  bientôt,  la  sœur  affectionnée  se  résigne 
mal  à  être  séparée  de  son  frère.  Ne  pouvant  l'aller  voir,  elle  le  supplie  de 
ne  pas  l'abandonner.  Honorât  repousse  doucement  cette  prière,  car  Dieu  doit 
passer  avant  tout;  cependant  il  promet  de  venir  chaque  année,  au  moment 
où  les  cerisiers  feront  éclore  leurs  fleurs  rosées. 

Restée  seule,  Marguerite  prie  avec  ferveur,  et  Dieu,  qui  bénit  les  ami- 
tiés saintes,  exauce  sa  prière.  Tous  les  mois,  désormais,  un  cerisier,  planté 
en  face  de  l'île  habitée  par  Honorât,  se  couvrira  de  fleurs  et,  devant  un 
(cl  prodige,  l'austère  religieux  ne  peut  refuser  de  tenir  sa  parole.  Il  viendra 
donc  chaque  mois  visiter  sa  sœur. 

Les  devoirs  de  l'affection  fraternelle  ne  portèrent,  d'ailleurs,  aucune 
atteinte  au  zèle  d'Honorat',  que  l'on  a  souvent  regardé  comme  l'introduc- 


1.  L'iiistoire,  rcpi-ésenlée  par  l'oraison  funèbre  que  fit  d'Honorat  saint  liilaire  (allié  de  sa  famille 
et  son  successeur  au  siège  d'Arles),  présente  les  plus  sensibles  divergences  avec  la  légende;  mais  nous 
n'avons  pu  résister  au  plaisir  de  transcrire  cette  naive  et  poétique  manifestation  de  la  piété  populaire. 
Tout  ce  qui  concerne  le  fondateur  du  monastère  de  Lérins  se  trouve  dans  les  œuvres  des  Bénédictins 
de  Saiiil-Maur. 
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li'iir  flo  la  vie  cljiuslr.ilc  (l;iiis  It's  (iiiiilcs;  mais  c'i-sl  uiif  orrciir.  Saint  Marliii, 
le  fîiand  évèiiiic,  avait  fuii(i.'',  |iliisieiiir.  années  anpnravant,  près  de  Tours,  sa 
ville  épiscopale,  la  eijléhre  altbaye  do  Marmoulicr,  circonstance  qui  n'eu- 
leva  rien  à    la   reiioiuiin'i'  <ln   iiioiiir  de  l.criita. 


Ilmi:i<l.'iv  «II-  S.iiiil-llcinninl. 


(Vite  dernière  appoliation,  diniimilif  de  Lcro,  devait,  plus  lard,  soit  par 
eneiii-  de  copistes,  soit  |i;  r  fantaisie  de  prononciation,  être  Iranslormée  en 
celle  de  Lirins,  qui,  d'ailleurs,  a  eu  gain  de  cause,  puisque  le  petit  archipel 
la  porte. 

Néanmoins,  l'ile  nièiiie  ne  tarda  guère  à  prendre  le  nom  d'iloiioral, 
rliangement  très  jiislilié.   si  l'on   songe  que,  de  la  Gaule  entière,  on  avait 
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les  yeux  fixés  sur  le  nouveau  inonaslère  et  que  des  disciples,  appartenant  aux 
plus  célèbres  familles,  y  accouraient  avec  empressement. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  plan  d'essayer  de  donner  une  élude 
liistorique  sur  l'abbaye  fondée  par  Honorât,  mais  nous  ne  pouvons  pas  ne 
point  relever  la  qualification  d'Ile  des  Saints,  qu'elle  valut  à  Lérina,  quali- 
fication qui,  pour  ainsi  dire,  remplaça  pendant  jjlusieurs  siècles  le  nom  pri- 
mitif et  celui  du  fondateur.  On  la  trouve  très  simple,  quand  on  parcourt 
la  liste  des  prêtres  célèbres,  sortis  du  rang  de   ses  moines. 

Au  premier  rang,  saint  Honorât  lui-même,  élevé  (426),  malgré  ses  refus, 
sur  le  siège  archiépiscopal  d'Arles;  saint  llilaire,  parent  du  fondateur  et  son 
successeur  dans  l'épiscopat;  saint  Eucher,  évêque  de  Lyon;  Salone,  évèque 
de  Genève;  saint  Véran,  évèque  de  Vence  (Alpes-Maritimes);  saint  Patrick, 
l'apôtre  vénéré  par  l'Irlande;  Fauste,  évêque  de  Riez  (Basses-Alpes);  Salvien, 
l'auteur  de  tant  de  beaux  travaux,  qui  lui  valurent  le  surnom  de  Nouveau 
Jérémie;  Cassien,  le  fondateur  de  l'abbaye  de  Saint-Victor,  de  Marseille;  saint 
Jacques,  évêque  de  Tarcntaise,  en  Savoie;  saint  Maxime,  évêque  de  Riez;  saint 
Rustique,  évêque  de  Narbonne;  saint  Valérien,  évêque  de  Cimiez,  près  Nice; 
saint  Ausile,  évèque  de  Fréjus;  Vénère,  évèque  de  Marseille;  saint  Loup 
(parent  de  saint  Honorât),  qui  sauva  Troyes,  sa  ville  épiscopale,  du  passage 
d'Attila;  saint  Vincent,  dont  plusieurs  travaux  ont  été  placés  près  de  ceux 
de  Tcrtullien;  il  ne  voulut  jamais  abandonner  l'île  et  est  désigné  sous  le  nom 
de  Vincent  de  Lérins;  un  autre  Vincent  fut  évêque  de  Saintes'. 

Si  longue  déjà  que  soit  la  liste,  elle  eflîeure  à  peine  les  annales  de  ce 
monastère. 

Avec  le  temps,  les  choses  changèrent,  mais  revinrent  aux  premières 
traditions,  après  le  massacre  que  les  Sarrasins  firent  de  l'abbé  saint  Porcaire 
et  de  plus  de  cinq  cents  moines  (732). 

Le  roi  Pépin  aida  à  rebâtir  le  couvent  détruit,  libéralité  rendue  inutile  par 
de  nouvelles  invasions  musulmanes,  toutes  plus  cruelles  les  unes  que  les  autres. 
Aussi  fallut-il,  vers  le  commencement  du  onzième  siècle,  fortifier  les  construc- 
tions. Tours,  remparts,  murailles  s'élevèrent,  et  un  donjon,  vraie  citadelle, 
d'aspect  féodal,  put  recevoir  les  moines,  en  cas  d'alerte;  en  même  temps  des 
donations  considérables  enrichirent  l'abbaye.  On  retrouve  son  nom  ainsi 
que  ses  droits  dans  une  infinité  de   prieurés  et  de   monastères,    disséminés 

1.  Saint  Lambert,  évêque  de  Vence,  saint  Virgile,  évoque  d'Arles,  saint  Césairc,  évêque 
d'Arles,  saint  A^'ricol,  évêque  d'Avignon. 
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depuis  Barcelone  jusqu'à    (iôiies,   sans  coini)ler  ceux    de   l'iuléricur    de  la 
France.  .^^,.,  ii^  f ,  ^^»__^.,^. 

Laissons  désormais  pas-.r  ^^^iV^iÛ^i  ^v/aj^m^|^?^ 
siècles.  Les   trop   grand.-    -T-iWr^^  ^:^k-  M-~j7^'^ 


les 

richesses    ne    produisonl     \ 
toujours    le    Itieii  ;   nombre 
dé  bals  elde  procès 
eurent  lieu.  Bref, 
lorsipie  la  Bi'volii- 
tion  éclata,  la  ci-lè- 
bre  abbaye  comp- 
tait en  tout  ijunlrr 
religieux.  .\  l'hon- 
neur de    leur  ca- 
ractère, il  convient 
de  dire  qu'au  mo- 
ment de  la  restau- 
ration   (lu  culte, 
«    ces   vieux    reli-  ■^ 
'icux  (alors  niodes- 


I  ilolioinl   :  \r  u.Mijul.. 


leme 


enl  retirés  dans   leurs  familles)  se  présentèrent  pour  remplir  avec  fidé- 
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lité  et   abnégation    le   poste,  si   nouveau   pour  eux,   de  vicaires  de  cam- 
pagne'. >> 

Longtemps  à  peu  près  abandonnée,  l'île  de  Saint-llonorat  passa  par  les 
mains  de  différents  propriétaires;  deux  d'entre  eux  furent  même  assez  imprévus. 
Aujourd'hui  elle  a  repris  son  caractère  religieux.  L'abbaye  est  restaurée,  mais 
l'intérêt  d'une  visite  ne  se  rencontre  pas  dans  les  bâtiments  nouveaux,  lourdes 
constructions  sans  mérite.  Seuls,  quelques  débris  du  monastère  primitif  font 
regretter,  une  fois  de  plus,  le  vandalisme  qui  s'atlaque  aux  édifices. 

Un  ample  dédommagement  nous  reste  dans  le  donjon,  bâti  sur  la  côte 
méridionale  del'ilot,  «  vers  l'Afrique,  d'où  venait  le  péril  »;  l'abbé  Adalbert  en 
fut  le  fondateur  (1088).  Reconnaissants,  les  religieux  décernèrent  à  leur 
supérieur  le  surnom  de  «  Grand  »  et  composèrent  pour  lui  l'épitaphe  suivante  : 

Ici  git,  plein  de  paix,  l'abbé  Adalbert, 
Ici,  jour  et  nuit,  les  peuples  et  les  moines  désolés 
Prient  pour  lui,  parce  qu'il  a  construit  la  tour 
Et  restauré  les  églises  de  Lérins. 

C'était,  en  effet,  une  forte  demeure  que  ce  donjon,  construit  sur  un  amas 
de  roches  battues  par  la  mer.  11  s'élève,  fier  encore,  gardant  jalousement 
intact  un  cloître  à  ciel  ouvert,  formé  de  galeries  superposées,  avec  arcades  en 
ogives.  Le  rez-de-chaussée,  massif  comme  il  convenait,  possède  à  son  centre 
la  citerne  indispensable  en  cas  de  siège. 

Le  premier  étage,  le  cloître  véritable,  présente  des  chapiteaux  sculptés 
en  feuilles  aquatiques,  un  peu  dans  le  goût  mauresque;  ils  offrent  une  certaine 
ressemblance  avec  le  splendide  cloître  d'Elne,  en  Roussillon'. 

Les  svclles  colonnes,  d'une  grâce  exquise,  sont  en  marbre  antique  et 
peut-être  avaient-elles  orné  un  temjjle  païen.  Des  traces  de  pavage,  en 
mosaïque  charmante,  s'aperçoivent  çù  et  là;  mais,  d'ailleurs,  les  dépendances 
du  donjon  sont  absolument  ruinées  :  réfectoire,  cellules,  bibliothèque,  chapelle 
n'existent  plus.  Sur  leurs  pierres  amoncelées  poussent  de  grandes  luauves 
blanches  et  violettes,  couvrant  de  feuilles  touffues,  de  belles  et  larges  ileurs, 
l'œuvre  de  destruction  accomplie  par  la  main  humaine. 

Une  centaine  de  marches,  en  grès  rouge,  conduisent  à  la  plate-forme 
de  la  tour,  d'où  un  tableau  ravissant  se  déploie.  Les  montagnes  fauves  et 
déchirées  de  l'Estérel  ferment,  à  l'ouest,  la  vaste  étendue  de  ciel  bleu;  vers 
le  nord,  des  hauteurs  boisées  et  fleuries  laissent   transparaître  des  maisons 

i.  M.  DU  Laroche-Héron,  Notice  sur  les  îles  de  Lérins.  Draguignan,  tSoO. 
2.  Voir  volume  coles  Languedociennes. 
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blanches.  A  l'orionl,  le  cap  d'Anlibes  ItMid  orgueillniisonicnt  les  MdIs,  rcl  ('•<.' tu  ni 
au  sec(»n(l  [tlaii  la  |)oinle  de  la  Croiselle,  tonte  chargée  do  inagniliques  villas, 
cl  Cannes  ollc-niônie,  qu'il  semble  vouloir  protéger. 

Cependant,  la  beauté  des  contours  terrestres  pâlit  un  peu  devant  la  beauté 
(1(!  la  nier,  niélanl  les  (hjts  azurés  du  f,'()lfe  de  Napoule  aux  fhds  brillants  du 
goll'e  Juan,  pour  former  une  légère  couronne  blanche  aux  écueils  et  se  perdre, 
vers  le  sud,  dans  les  profondeurs  des  nuages. 

A  nos  pieds,  un  Ilot  désert,  pelé,  porte  le  nom  d'un  martyr,  son  dernier 
habitant  :  sainl  Fcrréol,  massacré  par  les  Sarrasins.  Mais  nous  nous  trompons, 
le  récif  dénudé  recul,  pendant  cinq  années  entières,  un  nouvel  hôte  qui 
réclamail  seulement  pour  son  cercueil  la  sépulture  partout  refusée! 

«  Il  n'est  pas  de   légende  plus  poignante  que  cette  histoire'.  » 

l/arliste  surhumain  dont  l'âme  sut  tirer  du  violon  des  sons  que  nul  ne 
retrouva,  l'aganini,  en  route  pour  Gènes,  sa  patrie,  venait  de  mourir,  à  Nice, 
fra|)pé  par  le  choléra.  Son  (ils  l'accompagnait.  Pieusement,  il  veut  remplir 
le  dernier  vœu  du  mourant  et  conduire  le  cercueil  à  Gènes. 

liefiis  eatégoricjue  des  Génois  de  recevoir  le  corps  d'une  victime  de  la 
contagion  redoutée! 

Que  faire?  Le  fils  de  Paganini  pense  que  Marseille  sera  plus  lios|)italière 
el  tourne  vers  celte  ville  la  proue  du  navire  qu'il  montait.  Ilefus  nouveau, 
absolu!  Alors,  le  pauvre  désolé  revient  vers  Cannes,  d'où  il  est  repoussé 
aussitôt! 

I)éses|)éré,  le  malheureux  fils  abandonne  nu  vent  et  à  la  mer  son  navire, 
que  la  lem|)èlc  fait  échouer,  par  une  nuit  horrible,  sur  l'ilol  de  Saint-Ferréol. 
Eh  bien!  le  corps  de  son  père  y  trouvera  enfin  une  tombe.... 

Cette  sépulture  improvisée  garda,  nous  venons  de  le  dire,  cinq  années 
entières  son  dépôt.  Plus  tard,  des  funérailles  magnifiques  curent  lieu  et  l'Italie 
reprit  orgueilleusement  la  dépouille  du  glorieux  artiste,  mais  «pii  donc, 
sinon  Paganini  lui-même,  pourrait  traduire,  dans  sa  jtoignante  angoisse, 
celte  odyssée  d'un  cadavre! 

Nous  quittons  la  plate-forme  du  donjon  et  nous  voici  devant  la  petite 
rha|)clle  de  Sainl-Porcairc,  ornée  de  peintures  plus  que  naïves,  représentanl 
le  martyre  de  l'abbé  el  de  ses  cinq  cents  religieux. 

Non  loin  de  là,  un  grand  palmier  serait,  disent  les  traditions,  le  rejeton  du 

1.  Paroles    de    M.  Stépiif.n   Lilceaud  qui,  dans  ta  Ciiic  d'Atiir  (page  112),  ri'Ialo  en  détail  ce  Tait 
incroyable,  mais  vrai,  cependant. 
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vieil  arbre  sur  lequel,  à  son  arrivée,  saint  Honorât  dut  chercher  un  refuge,  car, 
à  celte  époque,  les  serpents  venimeux  les  plus  redoutables  étaient  maîtres  de 
l'île  entière.  Le  saint  prie,  et  la  mer,  soulevée,  vient  couvrir  el  sol,  emportant 
dans  son  reflux  les  reptiles  hideux. 

La  cime  du  palmier  domine  de  jolies  prairies,  bien  cultivées;  néanmoins, 
leur  vue  ne  console  pas  des  ravages  faits  au  milieu  des  bois  de  pins  qui,  jadis, 
recouvraient  l'îlot  et  lui  avaient  valu  le  surnom  d'Aigretle  de  mer,  surnom" 
poétiquement  choisi,  puisque,  dépassant  de  fort  peu  les  flots,  le  feuillage  léger 
semblait  bien  leur  former  une  gracieuse  parure. 

Il  ne  reste  plus  guère  que  le  bosquet  touffu,  au  pied  duquel  est  établi  le 
débarcadère  du  bateau  de  Cannes. 

Sur  la  circonférence  de  Saint-Honorat',  on  retrouve  les  restes  de  sept 
chapelles;  les  unes  ont  été  transformées  eu  batteries,  aujourd'hui  presque 
démantelées,  et  sont  difficilement  reconnaissables.  Deux  ou  trois  sont  mieux 
conservées  et  l'une  d'elles,  à  cause  du  caractère  architectural,  passe  pour 
avoir  été  un  temple  romain. 

D'ailleurs,  le  donjon,  l'église  et  quelques-unes  des  chapelles  font  partie 
des  monuments  historiques.  Pourvu  que  l'on  ne  s'avise  pas  de  vouloir  trop 
restaurer  le  premier  de  ces  édilices  ! 

La  profondeur  d'eau  est  assez  grande,  à  Saint-llonorat,  pour  que  le  bateau 
y  puisse  directement  aborder.  11  n'en  est  pas  ainsi  à  Sainte-Marguerite,  où 
nous  nous  rendons.  Les  écueils  obligent  «  le  vapeur  »  à  se  tenir  un  peu  au 
large,  et  un  petit  canot  vient  chercher  les  passagers,  qu'il  ramènera  ensuite. 

Montueuse,  couverte  de  forêts  sur  sa  côte  orientale  et  dominée  (au  nord) 
par  une  citadelle  foulant,  imposante,  l'escarpement  du  rivage  rocheux,  Sainte- 
Marguerite  présente  ce  double  aspect  à  la  fois  attirant  et  inspirant  quelque 
appréhension. 

Comment  sera-t-on  reçu  dans  une  île  aussi  bien  gardée?  N'insistons  pas. 
Les  servitudes  militaires  n'ont  pas,  toutes,  leur  raison  d'être;  mais,  nous  le 
croyons  au  moins  fermement,  toutes  sont  inspirées  par  une  sage  prévoyance. 

Sur  cette  réflexion  consolante,  mettons  pied  à  terre.  Il  faut  bien  l'avouer, 
la  forêt  et  ses  clairières  ombreuses  nous  attirent   tout  d'abord. 

Ils  offrent  une  si  fraîche  verdure,  ces  pins  superbes,  ils  répandent  dans 
l'air  une  senteur  si  pénétrante,  mêlée  aux  parfums  de  la  flore  variée  et  spéciale, 
qui  fait  de  cet  îlot  un  paradis  pour  les  botanistes  ! 

1.  De  forme  ovale  allongée,  Sainl-Honorat  n'a  guère  plus  de  3  kilomètres  de  circonférence. 
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l'Iiis  ('leiiilue  (Je  iiioilit-  (|ijc  ^a  voisine,   Sjiiile-Mar},'u<Tile  est  cg[alciiienl 
de  luniie  ovale,  et,  tout  d'abord,  on  se  deniaiide  pourquoi  elle  ne  Cul  pas 

de  préférence  clioisic  |iar  le  fundalcnr 
de  labbaye.  Los  Iradilions  ré[)ondeMl 
Mlle  saint  Honorai  voulait  s'éloigner 
le  plus  possible  du  monde.  D'ailieur?, 
pendant  longtemps,  l'épaisse  foiél  de 
j  Sainte-Marguerite  devint  le  séjour  de 
ceux  des  moines  de  Lérins  qui,  renon 
çant  à  l'existence  en  commun,  souhai 
talent  de  vivre  au  milieu  d'une  profondé 
solitude. 

.\lin    de    les    protéger,    l'abbé  lit 
élever  un  fortin   sur  la    partie   mon- 
lueuse  de  l'ile;  ce  devait  être,  en  quel- 
que sorte,  les  substructions  de  la  cita- 
delle moderne.  la  ni- il    rapporter  à  la 
défense  primitive  l'édifice  situé  dans  le 
Grand-Jardin  ?    Les 
documents  font  dé- 
faut sur  ce  sujet. 

l,e  (i rond-Jar- 
din est  le  seul  en- 
clos de  Sainte-Mar- 
guerite qui  n'appar- 
tienne pas  à  riltat. 
il  s'étend  sur  le 
rivage  méridional, 
un  peu  à  ruricnt 
de  la  forteresse,  et 
passe  pour  être  l'en- 
droit le  plus  chaud 
de  la  Provence  en- 
tière. Depuis  le  conuiieiicenieiit  de  nolro  excursion  sur  les  côtes  provençales, 
>;'esl  au  moins  le  troisième  lieu  (pie  l'on  nous  représente  comme  étant  l-' 
«  serre  chaude  »  de  la  conlrée;  ou  nous  l'a  dit.  uotaiumcnt,  à  la  Cavalière,  su 
le   territoire  de  Bornies. 

Mais  l'enclos  de  Saiule-.Marguciile  peut  fort  bien  partager  ce  privilège. 


Ile  Snintc-Mar^'uoiilo.  —  I.a  foivl.  —  le  port. 
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que  sa  flore  rend  très  vraisemblable.  La  construction  qu'il  renferme  a  subi 
plusieurs  changements  importants  et  diffère,  par  conséquent,  de  la  descrip- 
tion que  Mérimée  en  a  donnée  dans  ses  Noies  d'un  voyage  dans  le  midi  de 
la  France  (1855),  et  que  nous  empruntons  en  partie. 

«  Au  milieu  de  cet  enclos  parait  un  édifice  de  forme  J)izarre  :  sa  forme  est  un  carré 
orienté  sur  ses  faces,  construit  de  moellons  grossièrement  taillés;  sur  chaque  côté  s'ouvre  une 
porte  cintrée  avec  un  bandeau  au-dessous  du  cintre.  Les  murs,  dans  lesquels  on  a  pratiqué  les 
portes,  sont  légèrement  en  retraite  sur  l'alignement  de  la  façade.  Deux  arcades  surbaissées, 
saillantes,  séparées  par  une  console,  sont  appliquées  sur  ce  mur  et  forment  une  espèce  de 
balcon  qui  vient  s'aligner  sur  la  façade,  de  sorte  que  le  plan  à  terre  formerait  un  carré,  sur  les 
angles  duquel  se  trouveraient  des  parallélogrammes  dont  les  faces  principales  seraient  paral- 
lèles à  celles  du  carré;  au  contraire,  le  plan  pris  immédiatement  au-dessus  des  arcades,  serait 
un  carré  parfait.  Au-dessus  de  ce  que  j'ai  appelé  balcon,  faute  de  trouver  un  terme  plus  conve- 
nable, la  disposition  inférieure  se  reproduit,  sauf  que  le  carré  du  milieu  est  beaucoup  plus  en 
retraite  sur  les  parallélogrammes  des  angles  qu'au  rez-de-chaussée,  laissant  ainsi  une  espèce 
de  terrasse  assez  étroite  au-dessus  de  la  porte.  A  cet  étage,  ou  dirait  un  corps  de  bâtiment 
flanqué  de  quatre  tours  carrées.  Une  terrasse  ruinée,  sans  balustrade,  couvre  le  tout.  La  hau- 
teur des  murs  depuis  le  sol  jusqu'à  la  terrasse  est  d'environ  It  mètres;  la  largeur  de  chaque 
façade  est  un  peu  moindre....  » 

A  l'intérieur,  les  chambres  n'offrent  rien  de  remarquable;  une  sorte  de 
/uils  est  ménagé  dans  la  hauteur  de  l'édifice;  on  l'appelle  les  oubliettes,  ainsi 
que  cela  arrive  pour  toutes  les  vieilles  ruines  affectant  la  forme  d'un  château, 
mais  des  «grains  de  blé  trouvés  dans  les  angles  l'ont  présumer  que  le  trou 
des  oubliettes  servait  à  déposer  des  provisions'.  » 

Si  prosaïque  qu'elle  soit,  cette  explication  est  peut-être  la  meilleure, 
d'autant  que  l'on  trouve,  au  rez-de-chaussée,  une  salle  couverte  par  une  cou- 
pole ayant  à  chaque  angle  une  niche  cintrée,  élevée  de  1  mètre  de  terre  et 
percée,  à  sa  base,  d'un  trou  large  de  5  à  0  cenlimètres.  Probablement  y 
déposait-on  des  jarres  à  huile,  ou  d'autres  objets  pouvant  produire  une  cer- 
taine humidité.  Il  faut  enfin  noter  que  ni  les  voûtes,  ni  les  murailles  ne  sont 
ornementées,  que  les  murs  ont  peu  d'épaisseur  et  les  chambres  peu  d'élévation. 

La  proximité  de  deux  vastes  citernes,  pouvant  contenir  :  la  première, 
16  000  hectolitres  d'eau,  la  seconde  12  000,  et  toutes  deux  encloses  d'un  mur 
très  fort,  porte  à  croire  que  l'on  se  trouve  simplement  en  présence  d'une  vaste 
resserre  de  provisions;  mais,  d'ailleurs,  nous  le  répétons,  les  documents 
manquant,  l'énigme  n'a  guère  de  chances  d'être  résolue  et  la  construction  du 
Grand-Jardin  tombera  auparavant  en  poussière. 

L'hisloire  de  l'Ile  est  très  sommaire.  On  sait,  cependant,  que  la   reine 

t.  M.  i.'audé  Ai.LiF.z,  Visite  aux  iles  de  Lérins;  Brignoles,  18i0. 
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Jraniic  et  son  mari,  l-ouis,  rLVoni|)cnst'ieril  itcrlruiid  II,  de  rilluslie  famille  de 
(irasse,  par  le  don  de  plusieurs  dr)maines,  entre  autres  de  Sainte-Marguerite 
(XJV°"  siècle). 

Plus  lard,  mais  dans  qurlles  eirconslances?  on  l'ignore,  l'ile  revint  aux 
moines  de  Lérins,  car  on  les  voit  la  céder  (lOIT))  au  duc  de  Joinville, 
frère  du  duc  de  (lUise.  Désormais,  l'ilot  fut  réuni  à  la  couronne;  n'ajou- 
tons pas,  chose  inutile,  (jue  souvent  les  Sarrasins  y   étaient  descendus.  Vers 

l<>55,  les  Espagnols  s'em- 
|)arèrenl  du  petit  archipel 
entier  et  y  bâtirent  aussi- 
f'i  des  redoutes,  afin  lin 
se  maintenir- 
IT*^         malaré  tout, 


,'iieritc.  —  Le  Tort. 


sur  les  côtes  i>r()V(Mi(;;iIcs.  Louis  Mil  miuIuI  conjurer  la  menace  et  ordonna  une 
expédition  (]ui  éclioua,  par  suite  de  la  mésintelligence  survenue  entre  les 
cliel's.  Il  l'allut  attendre  l'année  IG57  pour  recouvrer  celte  possession,  mais  la 
lulti-  lut  longue,  acharnée;  la  noblesse  el  les  milices  provençales  en  eurent 

tout     l'ilOUUCUl'. 

Iliciu'lii'u  suivait  avec  une  allontion  in(]uièlc  les  péi'ipi'lics  du  siège; 
plusieurs  lettres  téiiioigncnt  de  son  impatience;  aussi,  la  positi(ui  stratégique 
de  l'Ile  ne  taisant  plus  l'objet  d'un  doute,  des  lortilicatious  nouvelles  la  mirent 
en  état  de  délense  très  sérieuse*  pour  l'épotpie.  Sous  Louis  XIV,  Vaubaii  fut 
chargé  de  rcmaiiicr  les  travaux  et  de  les  comjjléter. 
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Lors  du  siège  de  Toulon,  le  duc  de  Savoie  fit  investir  Sainte-Marguerite  par 
terre  et  par  mer;  le  gouverneur,  M.  de  La  Motiik-Guérin,  repoussa  vaillamment 
l'attaque,  et,  pourtant,  il  ne  disposait  que  d'une  très  faible  garnison. 

Quarante  ans  après,  par  malheur,  les  Anglo-Autrichiens  emportèrent  la 
position  et  la  gardèrent  pendant  plusieurs  mois  de  suite;  enfin,  le  chevalier 
de  Belle-Isle  les  en  chassa. 

Sainte-Marguerite  serait  bien  oubliée,  d'ailleurs,  si  elle  ne  pouvait 
compter  que  sur  ces  souvenirs;  mais  elle  fait  partie  d'un  pays  splendide  et,  à 
défaut  de  cet  attrait,  elle  garderait  encore  la  renommée  que  lui  a  créée,  à 
diverses  reprises,  sa  destination  de  prison  d'État. 

Pendant  douze  ans  entiers,  de  1686  à  1698,  le  mystérieux  personnage 
connu  sous  le  nom  du  Masque  de  Fer  (il  venait  déjà  de  subir  à  Pignerol  une 
détention  de  vingt-quatre  années),  vécut  dans  un  cachot  où  on  le  gardait 
étroitement;  il  n'en  sortit  que  pour  être  transféré  à  la  Bastille, où  il  mourut 
en  1705,  sans  que  jamais  personne  eût  pu  voir  ses  traits.  Des  travaux  nom- 
breux ont  tour  à  tour  essayé  de  dévoiler  la  vérité;  mais  tous  reposent  sur  de 
simples  suppositions,  dont  une  seule  présente  quelque  vraisemblance,  mais  sans 
apporter  aucune  certitude. 

Nous  nous  contentons  donc  de  plaindre  amèrement  le  malheureux,  qui  ne 
pouvait  même  jeter  un  regard  sur  le  golfe  superbe,  car  le  sol  du  cachot  était,  à 
l'époque,  de  beaucoup  moins  élevé;  il  ne  pouvait  davantage  sortir  un  seul 
instant,  fût-ce  en  compagnie  de  ses  geôliers.  On  disait  la  messe  exprès  pour 
lui,  au  bout  du  corridor  conduisant  à  sa  porte. 

Personne,  en  vérité,  ne  pourrait  croire  que  de  telles  précautions,  jamais 
adoucies  pendant  plus  de  quarante  années  consécutives,  eussent  été  prises 
envers  un  simple  conspirateur!  Un  intérêt  majeur,  un  secret  d'État  devait 
seul  les  rendre  indispensables. 

Dans  un  cachot  voisin,  Lngrange-Chancel  expia  les  écrits  qu'il  avait 
publiés  sur  le  Régent;  mais  il  eut  l'adresse  de  s'échapper  et  fut  assez  heureux 
pour  pouvoir  se  réfugier  en  Hollande. 

Plusieurs  autres  prisonniers  pourraient  faire  l'objet  de  notices  spéciales, 
dont  quelques-unes  fort  touchantes.  îS'ous  pourrions  également  nous  souvenir 
que  le  fort  Sainte-Marguerite  vit  naître,  en  1761,  le  futur  cardinal  de  Latil,  dont 
le  père  était  alors  commandant  des  îles  de  Lérins.  On  sait  que,  devenu,  succes- 
sivement, aumônier  du  comte  d'Artois,  puis  évêque  de  Chartres  et  cardinal- 
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archevêque  de  Itoims,  Mgr  de  Latil  procéda  au  sac  ro  di;  (lliarlcs  X,  selon  les 
traditions.  Plus  tard,  il  suivit  sou  uiaitrc  ou  oxil  t-l  mhiuiiiI  en  |S30. 

(Cependant,  toutes  ces  luf'-iuoircs,  et  luèmc  la  plus  coiuprouiiso  d'culre 
elles,  soulTriraicul  d'être  accfth-es  à  <-,elli'  <le  l'Iiouiuie  doul  l'ahouiiiiahli,-  tra- 
hison devait  l'iitraiiier  la   uiutilatiou  et  pres(|ue  la  ruiiu-  de  sa  Patrie. 

I,e  clKiliMiriil  lut  doux....  Nou,  pourtant!  ear  s'il  l'-tait  resté  au  ((eur  de 
cet  lioniuie  uiu;  dernière  libre  de  son  iiouiieiir  de  soldat,  combien  il  dut 
soulTrir  eu  lisant,  sur  chacun  des  pavillons  dont  se  compose  la  forteresse,  une 
inscri|)liou  retraçant   la  dati'  d'une  vidoire,  avec  le  nom  du   vaiii(|ucui! 

Lui-uH'-me  u'avail-il  paséti-  vain(|ueur'.' Kl  sou  nom,  désormais,  ne  st-rait-il 
pas  suivi  (fune  (|ualilieati(m  inl'amanlc? 

(ju'impitite  l'i-vasioM  !  <Ju'im|i()rle  rexisteuec,  ralnic,  dit-on,  ;i  l'étranyer! 

Le  vrai  châtiment,  c'est  celui  de  ne  jiouvoir  |)lus  élever  la  voix  sansque, 
devançant  riiistoire  veuficresse,  la  France  tout  entière  réponde  : 

«  Silence  à  riiommc  de  Met/!!!  » 

Kn  I.S02  ri-^lal  a  acheté  l'ile,  pour  en  faire  soit  un  poste  avancé,  soit  un 
sanatorium. 

(111!  (|urlle  (l(uic('ur  de  reloiiiiier  lu.iinlenant  parco;irir  la  belle  forêt, 
de  demander  à  son  air  parlumé,  à  ses  aspects  <;racieux  l'apaisemeul  de  notre 
patriotique  douleur! 

Hegardons  le  jeu  de  la  lumière  sous  le  feuillage  des  pins.  Parfois,  le  bleu 
de  la  mer  s'y  confondra  avec  le  bleu  du  ciel  et  un  voile  léger,  tramé  d'a/ur, 
semblera  y  atténuer  les  rayons  du  soleil;  une  magique  perspective  f(Uiue 
souvent  le  fond  du  sentier  |)arcouru  et  le  regret  est  grand  de  quitter  cette 
fraîche  solitude,  ce  jardin  Henri,  ce  rivage  dentelé,  où  le  sable  d'or  alterne  avec 
les  l'ochcs  grises. 

On  voudrait,  dit-on,  faire  un  parc  de  l'ile,  qui  deviendrait,  au  moyeu 
d'une  chaussée,  dépendance  de  la  ville  de  Cannes.  Souhaitons  pour  elle  que 
ce  projet  ne  se  réalise  pas;  sa  grâce  un  peu  sauvage,  mais  si  délicieuse,  y 
perdrait  trop. 

Déjà  le  bateau  s'est  éloigné.  I.e  cliàleau  fort  est  devant  nous.  Sunibie,  sur 
rescarpement  rocheux  (pi'il  l'ouh'  du  pied,  sa  masse  imposante  contraste  avec 
les  feux,  partout  resiilendissauls.  (pii  donnent  au  rivage  de  Cannes  un  air  de 
félc,  cl  vont,  par  delà  la  jioinlc  de  la  CiviscUc,  rejoindre  le  golfe  Juan  et  le  cap 
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(le  la  Garoupe,  où  flamboient,  l'une  après  l'autre,  les  vitres  étincelantes  des 
maisons  de  plaisance. 

C'est  bien  une  l'ète,  en  vérité,  fête  des  yeux,  qui  ne  peuvent  suflire  à 
embrasser  toutes  les  magnilicences  déployées  sur  l'immense  et  rayonnant 
horizon. 

A  présent,  la  lière  citadelle  devient  moins  distincte,  ses  tours  semblent 
plonger  dans  la  mer.  et  bientôt  l'ilot,  perle  du  golfe  de  la  Napoule,  n'est  plus 
qu'une  élégante  corbeille  verte,  à  demi  émergée  des  Ilots  où  les  étoiles 
jettent  des  points  diamantés. 


CHAPITRE  WXIII 


BASSE.    -    VALLAUBIS. 


LE    GOLFE    JUAN. 


:^\-vf 


Armes  de-  fiiossc. 


nienlor  (micoit  la  rétoiulilô  de 
de  la  i)lus  iiitoUiyoïile  aclivilé 


Au  iiiomonl  où 
nous  r('|iiciioiis  terre 
sur  le  poil  lie 
•  lauiies,  uu  \\v\\\  na- 
vire achève  d'em- 
barqiier  les  niai- 
1¥    ^1^^    '^  clianilises   ([u'il  est 

venu    y    elieiclier   : 
liuilt',  jiarl'unieries, 
essences    préeieuscs,    eau     de 
(leurs  d'oranger,  cocons  et 
graine    de  vers    à   «oie,  confi- 
tures Unes  et  de  nn-nage,  lleiirs 
et  fruils  glacés,  coni|ioseul    la 
plus  grande  partie  du  cli;u'ge- 
mcnt  el  ont  été  expédiés  de  (îrasse. 
Alors,  nous  nous  raiiiielons  que 
GuAssR,  en  effet,   n'a  rien  perdu  de   son  im- 
portance commerciale  et  industrielle,  tmit  au 
contraire,  et  que,  placée  dans  une  campagne 
admirahlemenl  fertile,  elle  sait  travailler  à  aiig- 
la  terre,  en  donnant,  par  conséquent,  l'exemple 
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i*ouvons-nous  passer  à  une  aussi  faible  dislance  de  l'opulente  ville'  sans 
lui  porter  un  salut  sympathique? 

Une  montagne  à  pic,  toute  chargée  de  maisons  échelonnées  sur  ses  flancs; 

coupée  de  roules  en  lacets,  aux 
détours  sans  nombre;  couverte 
de  champs  d'oliviers  et  d'oran- 
s;  de  jardins  immenses, 
distribués  en  ter- 
rasses, où  coulent 
eu  cascades  des 
îuisseaux  arrosant 
les  plantations 
serrées  de  lleurs 
embaumées  :  voilà 
le  premier  plan  du 
paysage,  terminé, 
vers  le  nord,  parun 
amphithéâtre  de 
nouvelles  mon- 
lagnes  très  élevées, 
blanchâtres  ou 
presque  noires  et 
sévères,  sous  leur 
verdure  profonde, 
contrastant  avec  la 
ville  inondée  de 
lumière.  Au  sud, 
une  vaste  nappe 

Grasse.  —  l  jic  vue.  '  • 

bleue  teimine  les 
replis  rapides  des  vallons,  les  lignes  sinueuses  des  collines,  bientôt  confondues 
avec  les  dentellements  du  rivage. 

Grasse  peut  se  montrer  ficre  de  son  incomparable  horizon  et  ne 
rien  regretter  des  magnilicences  plus  mondaines  des  villes  du  littoral.  Sa 
beauté  lui  appartient  tout  entière  et  n'a  pas  à  redouter  les  caprices  de  la 
mode. 


1.  A  peine  18  kilumèfies  de  Cannes 
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Le  voyageur  a  besoin,  du  reslc,  «Jélie  ainsi  encouraf,'é  dès  les  pre 
micrs  pas,  car  l'ascension  du  soniincl  de  ce  cliarmanl  dédale  n'est  pas 
particulièremenl  aisée.  Il  a  fallu  que  des  centaines  d'escaliers,  de  rampes, 
de  voûtes,  de  plateaux  vinssent  racheter  l'énorme  déclivité  des  pentes,  en 
même  temps  que  des  murs  de  soutènement  arrêtaient  les  constructions  au 
bord  du  gouflre,  tout  |>aré  de  verdure  et  de  Heurs,  mais  si  profond! 

Sans  peine,  on  admet  qu'une  telle  position  ail  été  occupée  par  les 
Ilomains;  néanmoins,  il  y  a  prudence  à  s'en  tenir  aux  généralités,  puisque 
rien  ne  jirouve  l'existence  du  camp  forlilié,  établi  par  (h-assus,  c'est-à-dire  du 
Castrum  Crasseuse,  qui  aurait  donné  son  nom  à  la  ville. 

l'as  davantage,  on  ne  peut  étayer  de  preuves  indiscutables  la  colonisaliou 
du  pays,  par  des  juifs  sardes,  qui,  vers  la  lin  du  sixième  siècle,  y  auraient 
Irouvé  asile  et  se  seraient  convertis  au  christianisme,  c'est-à-dire  à  la  grâo'. 
Toutefois,  une  certaine  probabilité  résulte  de  la  rédaction  adoptée  par  de 
vieilles  chartes,  où  l'on  voit  le  nom  de  la  ville  orthographié  Grâce. 

Après  cela,  et  avec  moins  de  solennité,  ou  plutôt  avec  une  joyeuse  bon- 
homie, qui  pourrait  coniiner  à  la  vérilé,  on  met  en  avant  l'opinion  que  la  ferti. 
lilé  du  sol,  les  grasses  terres  de  cette  campagne  privilégiée,  ont  donné  l'idée 
de  résumer  eu  un  seul  mot  toutes  ses  richesses. 

I  ne  cliuse  est  hors  (h;  discussion,  la  modeste,  très  modeste  place  occupée 
|)ar  la  ville  dans  l'histoire,  jusqu'au  onzième  siècle.  Son  importance  ne  dépas- 
sait pas  celle  d'un  bourg  englobé  dans  un  lief;  mais  bientôt  des  destinées  plus 
brillantes  lui  furent  réservées.  (Guillaume  II,  comte  d'Arles,  le  donna  ou  le  ven- 
dit à  lUidoard.  fondateur  de  la  famille  comtale,  qui  j)rit  le  nom  du  bourg  et 
s'atl;u'lia  à  taire  de  sa  possession  une  ville  liés  riche. 

Grasse  prospéra  rapidement.  Moins  d'un  siècle  et  demi  plus  tard,  elle  pos- 
sédait un  siège  épiscopal  et  des  libertés  fort  étendues.  Nous  la  voyons  se  gou- 
verner par  (les  consuls  et  |iren(lre.  résolument,  une  place  prépondérante  dans 
le  conimene  de  la  contrée  entière.  Klle  alla  même  jusqu'à  braver  plusieurs 
fois  l'autorité  des  comtes  de  Provence,  et  se  permit  de  signer  avec  la  llépu- 
bli(iue  de  l'ise  un  traité  particulier,  sans  se  soucier  d'autre  chose  que  de  son 
pi(i|in'  intérêt  (■oniniercial.  n'ailleurs,  les  lialiitauls  faisaient  |u'euve  d'une 
énergie  remaniuable;  obligés,  par  deux  fois,  de  subir  les  invasions  mauresques, 
deux  fois  ils  rebâtirent  avec  ardeur  leur  ville  détruite,  se  remettant  au  travail 
sans  perdre  une  heure  en  des  lameiilations  inutiles.  Ils  joignaient  le  |)atrio- 
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lisnie  à  ces  qualités  et  en  donnèrent  une  preuve  admirable,  lors  de  l'arrivée  de 

Charles-Quint,  rival  triomphant  de  François  V. 

Jugeant  bien  qu'ils  ne  pourraient  résister  à  l'armée  de  l'envahisseur,  ils 
décidèrent  aussitôt  d'abandonner  Grasse  ;  mais,  ne  voulant  pas  aider  à  renforcer 
l'ennemi  de  leur  patrie,  ils  ne  quittèrent  pas  la  ville  avant  de  l'avoir  ruinée 
de  fond  en  comble,  brûlant  les  maisons,  ainsi  que  les  approvisionnements 
impossibles  à  emporter  ou  à  dénaturer T  Un  monument  devrait  rappeler  cet 
acte  sublime,  car  il  perpétuerait  dans  les  âmes  un  souvenir  glorieux  et  prou- 
verait, une  fois  de  plus,  que  l'on  peut  toujours  servir  son  pays,  même  lorsque 
la  force  nous  écrase. 

La  tranquillité  revenue,  on  songea  à  rebâtir  la  ville  :  ce  fut  chose  accom- 
plie en  155G  et,  peu  après  (1570),  (irasse  recevait  la  faveur  de  l'établissement 
d'un  siège  de  Sénéchaussée,  ainsi  que  d'une  viguerie;  mais  le  calme  ne  dura 
pas  longtemps.  Coup  sur  coup,  il  fallut  subir  les  exigences  de  la  Ligue,  puis, 
après  la  mori  de  Henri  111,  les  exactions  des  troupes  commandées  par  le  duc 
de  Savoie,  qui  avait  pris  parti  contre  Henri  de  IJourboii,  roi  de  Navarre,  légi- 
time héritier  du  tiôiie. 

L'occupaliim  savoyarde  durait  depuis  quatre  ans,  lorsque  les  habitants, 
lassés,  se  souvinrent  de  leur  ancienne  énergie.  Révoltés  contre  les  oppresseurs, 
ils  les  chassèrent  ignominieusement  et  acclamèrent  Henri  lY.  Une  certaine 
période  de  temps  s'écoula  sans  apporter  de  changements  fâcheux  pour  la  ville, 
qui  se  reprit  au  travail,  au  commerce  el  à  l'industrie. 

C'est  pendant  cette  période  que  son  évèché  lut  donné,  par  Richelieu,  à  un 
abbé  normand,  âktoixe  Godeau,  qui,  semblait-il,  n'y  avait  guère  d'autres  titres 
que  sa  parenté  avec  Conrart,  le  silencieux  prudent  de  l'Académie  française, 
ses  flatteries  envers  le  grand  cardinal  et  ses  relations  avec  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, où,  à  cause  de  sa  petite  taille,  il  était  connu  sous  le  surnom  de  Nain 
de  Julie.  Mais  le  nouveau  ju'élat  ne  tarda  pas  à  faire  preuve  d'un  réel  mérite. 
Non  seulement  il  gouverna  son  diocèse  avec  clairvoyance,  mais  il  ne  se  contenta 
pas  des  «  petits  vers»  qui  avaient  fait  sa  fortune,  et  juslilia  sa  nomination  d'aca- 
démicien en  écrivant  une  :  Histoire  de  VE(jlise  jusquau  huitième  siècle,  toujours 
très  estimée,  puis  des  ouvrages  consacrés  à  quelques  grands  noms  de  saints. 
.\nloine  Godeau  laissa  des  regrets,  lorsqu'il  fut  transféré  sur  le  siège  de  Vence, 
aujourd'hui  supprimé,  comme  celui  de  Grasse. 

Jusqu'en   1707  les  événcnieuts  n'onVireiil  pas  dans  la    ville  un  inlérèt 
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spécial;  mais,  à  celloéitixiiic,  \c  piiiioc  Eugène  et  Viclor-Ainédéf.  duc  de  Savoie 
(ce  iloniierjaloux  d'iinitei'  son  aneèlif  du  seizième  siècle),  voulurent  se  vcnfrer 
fil'  Il  iir  échec  à  Toulon,  en  assiégeant  (Irasse. 

I-a  ville  n'eut   |tas  à  renouveler   l'exploit  iiiiiiic|ui'  du    sièj,'e   tenté  p;ii- 
Charlos-Quint  :  l'année  rraiit,aise  arriva  à  temps  |tour  battre  l'eiinenii. 


Grasse.  —  La  Calliéilralc  ;  pcnoii  dessine  par  V:iubnn. 


Vn  moment,  tirasse  espéra  prendre  un  rang  éminent  dans  la  province, 
la  nouvelle  division  territoriale  de  la  France  lui  assignant  la  préfecture  du 
département  du  Var.  Hientôf,  cependant,  la  position  importante  de  Draguignan 
valut  à  cette  dernière  ville  le  titre  de  chef-lieu,  et  Grasse  ne  fut  plus  que  le 
siège  d'une  sous-préfoclurc;  en  même  temps,  elle  perdait  son  évèché,  perte 
confirmée  lors  de  la  réorganisation  du  culte.  Une  dernière  mutation  admi- 
nistrative lui  était  réservée.  Lors  de  l'annexion  du  comté  de  Nice  à  la  France, 
il  fallait  donner  à  notre  possession  nouvelle  un  complément  de  territoire 
suffisant  pour  lui  assurer  le  rangqu'cll(!  méritait. 
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Or,  le  département  du  Var,  son  voisin,  étant  fort  étendu,  on  pouvait  sans 
dommage  réel  en  distraire  un  arrondissement;  ainsi  fut  fait,  et,  désormais. 
Grasse  devint  sous-préfecture  du  département  des  Alpes-Maritimes,  à  peu  près 
constitué  comme  il  l'avait  été,  un  moment,  sous  le  premier  Empire. 

Grasse  n'a  rien  perdu  à  cette  décision  administrative.  Elle  fait  partie  de 
l'un  de  nos  plus  beaux  départements,  de  l'un  de  ceux  que  la  mode,  bien 
inspirée,  a  pris  sous  son  puissant  patronage.  Et,  toujours  active,  toujours 
prévoyante,  elle  a  su  conquérir  de  grandes  richesses,  en  poussant  aussi  loin 
que  possible  son  industrie  commerciale.  La  ville  compte  un  grand  nombre 
de  savonneries,  de  fabriques  de  bougies  et  de  cire,  des  tanneries,  des  pelle- 
teries, des  tonnelleries,  des  ferblanteries,  des  magnaneries.  L'art  de  la  parfu- 
merie et  celui  de  la  confiserie  sont,  chez  elle,  arrivés  aux  dernières  limites. 

Dans  ces  immenses  champs  de  fleurs,  inutile  de  chercher  à  en  cueillir 
une  seule  pour  le  plaisir  des  yeux;  à  peine  écloses,  les  pauvrettes  passent,  soit 
dans  les  alambics  des  parfumeurs,  soit  dans  les  bassines  des  confiseurs.  Ces 
dernières  reçoivent  toute  sorte  de  choses  et,  à  coup  sûr,  les  plus  inattendues, 
non  seulement  en  fleurs,  mais  en  fruits  ou  en...  légumes.  D'ailleurs,  les 
i(  confitures  de  ménage  »  de  Grasse,  ont,  depuis  longtemsp.  ces  singuliers 
mélanges  pour  base  et  se  sont,  néanmoins,  acquis  une  solide  renommée. 

Bien  entendu,  les  autres  produits  de  la  contrée  ne  manquent  pas  de 
soins  intelligents  et  Grasse  peut  s'applaudir  du  résultat  de  son  travail.  En 
tout,  d'ailleurs,  elle  est  vraiment  favorisée,  puisque  de  magniliques  sources, 
jaillissant  du  sommet  de  sa  montagne,  ont  permis  d'établir  partout  des 
fontaines  abondantes  et  d'irriguer  en  entier  la  campagne  voisine. 

Les  rues,  très  rapides,  mal  percées  et  parfois  très  sombres,  ne  présentent 
pas,  du  moins  dans  leur  ensemble,  l'aspect  négligé  que  l'on  rencontre  dans 
un  trop  grand  nombre  d'autres  villes  de  Provence.  Les  maisons  n'offrent  guère 
de  surprises  agiéables  pour  l'archéologue  ;  en  revanche,  elles  sont  des  plus 
pittoresques,  avec  leurs  étages  ouvrant  directement,  d'un  côté,  sur  des  rues 
différentes  et  devenant,  par  suite,  autant  de  rez-de-chaussée  :  la  configura- 
tion du  sol  favorisant  cette  manière  originale  de  bâtir. 

Rien  n'exisic  plus  desanciennes  ruines,  les  constructions  modernes  en  ont 
peu  à  peu  couvert  les  derniers  vestiges.  Aucun  monumentdigne  d'une  attention 
bien  vive,  pas  même  la  vieille  cathédrale,  dont  le  perron  a  été,  dit-on.  dessiné 
parVauban.  Le  grand  ingénieur  compte  d'autres  titres  à  l'admiration  de  la 
postérilé. 

Grasse,  néanmoins,   possède  plusieurs  choses  très  précieuses.   D'abord, 
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iino  liiltli(illn"i|iit',  1)11  les  ni.'iiiiiscrits  rares,  les  litres  areliéol(»j,'i(jiies  el  histu- 
riques  suiit  rioiiilireiix  ;  paiiiii  eux  on  Iroiive  les  arcliivcs  tie  l'alilKiyt'de  Lérins. 
l'ciKJaiit  l(»ngletri|i-<.  la  plus  ri<:lie  partie  île  ces  titres  resta  négligée  dans 
nn  coin  de  l'Hôtel  de  ville.  M.  de  Lastkvrik  eut  l'Iiunneur  de  reconnaître 
le  mérite  du    trésor  et  de  le  placer  pleinement  en  relief. 

Après  une  visite  à  la  bihliolhèque,  il  faut  aller  voir  les  tableaux 
de  lîubens,  legs  royal  fait  (1''^-")  à  l'Iiôpilal  par  un 
habitant  de  Grasse,  M.  A.NToi.Mi  l'EnaoLi.E.  Ces  lableau.Y 
représentent  le  Couronnement  d'éinnes,  VElécation  en 
croix.  Sainte  Hélène. 

«  four  plusieurs  (artistes  el  connaisseurs),  d'accord  avec 
riiislorique  de  nos  lahleaux  et  des  documents  certains,  ce  sont 
des  œuvres  de  la  jeunesse  de  Rubens,  exécutées  à  Rome,  alors 
que  le  grand  peintre  flamand  s'inspirait  de  l'élude  des  maîtres 
(le  l'école  italienne,  notamment 
de  Carraclie,  et  n'avait  pas  encore 
donné  libre  carrière  à  sou  génie 
propre  et  à  sa  verve  inépuisable, 
l'ources  derniers,  nos  trois chefs- 
d'iruvre   composaient    un    trip- 
tyque, exécuté  pour  l'église  ro- 
maine de  Sainte-Croix  de  Jéru- 
salem,   dont   la    Saillie    Hélène 
formait  le  milieu  et   les  scènes 
de  la  Passion  les  deux  ailes.  Tel 
est  l'avis  notamment  de  M.  .\lfred 
Michiels  et  du  doyen  vénéré  de 
nos  grands  peintres,  M.  Siguol, 
de  llnstilut,  qui   a  tant  étudié 
-     .,  et  apprécié  nos  tableaux'.   » 

(„,,..,■.  _  I,.  ,i..,i,.r  ,1.  u  .■aii„.i,ai,..  On  HC  \)Oul  s'appuYcr 

sur  de  nioilliHires  autorités, 
ni  adniii'er  eu  meilleure  compai,'nie. 

tirasse,  eiiliu,  possède quelcjucs  toiles  excellentes  de  l'un  dos  hommes  qui 
(iiil  aidé  à  rilluslration  de  son  nom,  de  Fragonard;  mais  leur  propriétaire  les 
garde  jalousement  et  ne  cède  pas  volontiers  à  la  prière  de  les  laisser  admirer. 
Maintenant,  ce  que  nous  pouvons  demander  à  la  ville,  sans  craindre  d'être 
trompés  dans  notre  attente,  c'est  la  variété  admirable  de  son  horizon  infini, 
c'est  la  gaieté  de  sa  pdimlatioii.  au  type  généralement  agréable,  c'est  l'inces- 

1.  Extrait  d'une  plaquette,  sans  nom  d'auteur,  imprinioe  et  vendue  à  Grasse,  en  janvier  1887,  lors 
d'une  fêle,  religieuse,  célébrée  à  l'occasion  delà  restauration  de  ces  toiles. 
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santé  activité  qui  l'enveloppe.  Les  rues  sont  sillonnées  par  de  longues  files 
de  mulets,  pesamment  chargés,  par  des  voitures,  des  chariots  gravissant  avec 
peine  des  pentes  raides,  ou  les  redescendant  au  grand  trot  de  leurs  attelages. 

Du  milieu  de  ce  bruit  de  la  foule  ressort  une  scène  quasi  étourdissante, 
chaque  jour  renouvelée  le  long  des  lavoirs  publics.  Plongées  jusqu'à  mi-jambes 
dans  les  bassins,  les  lavandièiTS  y  savonnent  à  tour  de  bras,  criant,  chantant, 
riant,  interpellant  les  passants. 

L'épisode  est,  certes,  très  original,  mais  il  reste  à  discuter  si  mieux  ne 
vaudrait  établir  les  lavoirs  ailleurs  qu'à  la  naissance  même  de  la  source,  dont 
ils  contaminent  les  eaux,  destinées  à  traverser  la  ville  entière. 

Des  plus  abondantes,  nous  l'avons  dit,  ces  eaux  sont  distribuées  par  une 
infinité  de  canaux  et  de  rigoles;  elles  forment  plusieurs  jolies  cascades,  et, 
dans  leur  cours  naturel,  cachent  plus  d'un  véritable  gouffre. 

Si  l'on  veut  admirer  Grasse  et  son  territoire  sous  leur  aspect  le  plus  char- 
mant,il  faut  voir  la  place  des  Aires,  avec  ses  belles  arcades  et  son  marché  si 
animé, ombragé  par  de  vieux  arbres;  il  faut  visiter  le  cours,  fort  bien  planté 
et  orné  d'une  jolie  fontaine;  il  faut,  enfin,  parcourir  la  célèbrepromenade  du 
Jeu  de  Ballon,  créée  tout  près  du  point  culminant  de  la  montagne. 

Les  tours  et  les  maisons  s'élagent  devant  nous  dans  un  ensemble  dominé 
par  les  dernières  constructions  de  la  ville. 

Le  feuillage  d'arbres  vigoureux  surgit  de  tous  côtés  et  cent  tableaux 
divers  se  présentent  sur  la  campagne  ou  sur  la  mer,  qui,  à  cette  distance, 
revêt  des  tons  bleus,  moirés  d'or  par  les  rayons  du  soleil. 

Les  sources  fertilisantes  bruissent  au  milieu  d'un  territoire  semblable  à 
un  jardin  de  dimensions  gigantesques  :  ici,  accroché  à  la  montagne  qu'il  suit 
dans  ses  ondulations  et  ses  escarpements;  là-bas,  étalé  sur  les  bords  de  la 
petite  rivière  la  Siagne,  maintenant  canalisée. 

Voulons-nous  mieux  encore  découvrir  la  mer,  rendons-nous  sur  le  petit 
tertre  du  rocher  des  Ribbes,  si  pittoresque  avec  sa  cascade,  et  où,  en  1815, 
Napoléon,  échappé  de  l'île  d'Elbe,  voulut  terminer  sa  première  étape  pour 
«  contempler  l'immense,  le  magnifique  panorama  qui  se  déroulait  à  ses  yeux, 
et  saluer  une  dernière  fois  la  Méditerranée  et  les  montagnes  de  Corse,  qu'il  ne 
devait  plus  revoir  ». 

Cette  assertion,  «  voir  la  Corse  »,  n'est  pas  une  métaphore.  Plus  d'une  fois, 
par  un  temps  clair,  on  a  aperçu,  des  hauteurs  où  nous  sommes,  le  profil  des 
montagnes  de  notre  grande  île  méditerranéenne. 

Entre  tous  les  superbes  paysages  déjà  rencontrés  et  ceux  que  nous  ren- 
contrerons encore  sur  notre  route,  Grasse  lient  une  place  à  part,  une  des  prc- 
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mirros,  dos  plus  ciiviahie-;,  (:;ir  !•'  travail  et  lV'rii.'r;,'it'  ont  comiili-h'  sa  beauté 
naturelle. 

Plusieurs  lioniiiies  célèbres  sont  nés  à  ('liasse.  IIo.mjiik  Fiuco-nard  est  l'un 
(les  premiers,  i'our 
sa  gloire,  on  peut 
rcgrettei'  qu'il  ru! 
crut  pas  devoir 
conliiiucr  à  suivre 
la  voie  où,  d'abord, 
il  était  entré.  Ce- 
pciulaiit,  le  pre- 
mier de  SOS  ta- 
bleaux, publiqiu'- 
ment  exposé,  lui 
avait  obleini  nm 
place  à  l'AcadéMiic 
des  b  e  a  u  X  -  a  l' l  s . 
Fraf^onard  eùl 
voulu  alleindro  \v 
premier  ran^',  am- 
bi  tioM  lé<^M  lime 
mais,  désespérant 
d'y  parvenir,  il  se 
confina  dans  un  au- 
tre genre  qui,  mal- 
gré tout  le  talent 
déployé,  en  Ira  lue 
troj)  de  réserves 
dans  l'éloge  {\17rl- 
1806).  Son  buste, 
œuvre  de  Nf.  FJé- 
nard,  s'élève  dans 

le  jardin  public,   au   milieu  d'une  véL^élation  spleudide  qui  lui  fait  la  plus 
cliarmanle  des  auréoles. 

Son  fils,  Ai.KWNORK-Év.vmsTE  FuAGONARD,  Tcçut  delui  les  premiers  éléments  de 
peinture,  plus  tard  perfectionnés  encore  avec  David.  Faciles,  quoique  correctes 
et  spirituelles,  les  œuvres  de  cet  artiste  ont  conquis  la  célébrité  et  l'une  d'elles 
figure  au  Louvre  :  c'est  un  plafond  représenlanl  Fmoiois  /"  recevant  le  Primalice. 


Grasse.  —  Monument  Je  FragoûarJ. 
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Presque  toutes  les  peintures  d'histoire  d'AIexaiidre-Evariste  se  distinguent 
par  un  choix  élevé  du  sujet.  La  sculpture  aussi  l'attira  et  il  composa  divers 
frontons,  en  même  temps  qu'il  cisela  plusieurs  statues  (1783-1850). 

Maximin'  Isnard  fut  membre  de  l'Assemblée  législative  et  de  la  Convention, 
puis  il  se  rangea  parmi  les  Girondins.  Sa  carrière  fut  donc  toute  politique, 
mais  nous  ne  devons  pas  oublier  qu'il  écrivit  un  beau  dithyrambe  sur  l'Immor- 
talité de  l'âme  (1751-1830). 

Plusieurs  autres  noms  comptent  parmi  ceux  que  Grasse  doit  honorer. 
Font-Michel,  compositeur  de  talent;  Bompas,  chef  d'escadron,  et  Gazan,  lieute- 
nant général;  Jaume  Saint-Hilaire,  botaniste  apprécié. 

Souvent,  mais  par  erreur,  on  a  représenté  l'évêque  Antoine  Godeau  comme 
étant  né  à  Grasse;  le  prélat  académicien  est  revendiqué  par  Dreux,  où  il 
naquit,  en  1603. 

C'est  un  enchantement  perpétuel  pour  les  yeux  que  la  campagne  des 
alentours  de  Grasse.  On  peut  même  dire  qu'il  serait  impossible  d'y  trouver 
le  moindre  petit  espace  n'offrant  aucun  intérêt.  En  revanche,  la  même 
impossibilité  existerait  pour  faire  un  choix  parmi  ces  paysages  tour  à  tour 
pleins  de  grâce,  de  charme,  de  sérénité  ou  de  grandeur  sauvage,  comme  on 
n'en  voit  que  dans  les  Alpes  et  dans  les  Pyrénées. 

Les  vieilles  forteresses  féodales  y  sont  nombreuses,  car  il  fallait  défendre 
l'accès  des  routes  conduisant  dans  l'intérieur  du  pays;  les  souvenirs  antiques 
s'y  rencontrent  aussi,  à  Saint-Vallier,  notamment,  où  dos  pierres  mégalithiques 
existent  encore.  Le  territoire  de  cette  commune  est,  surtout,  consacré  à  la 
culture  de  la  lavande;  de  même  que  l'immortelle,  à  Bandol,  la  jolie  plante 
devient  une  cause  de  grands  profits  pour  les  habitants,  car  on  sait  combien  elle 
est  employée  par  l'art  du  parl'umeur.  Tout  cela  est  fort  attachant;  cependant  le 
bassin  du  Loup  l'emporte  en  beauté  attrayante  sur  les  autres  tableaux,  que  l'on 
regrette  de  quitter. 

Long  de  moins  de  60  kilomètres,  ce  torrent,  l'un  des  plus  rapides 
de  France,  eût  mieux  mérité  le  nom  de  Serpent,  tellement  sa  course  est 
sinueuse.  Avec  violence,  il  roule  sur  une  pente  énorme,  ravinant  tout 
profondément  et  creusant  des  abîmes  où  il  se  perd  en  chutes  mugissantes,  mais 
pour  reparaître  plus  impétueux  entre  des  montagnes  très  resserrées,  presque 
inaccessibles. 

Parfois,  il  faut  gravir  des  échelons  creusés  dans  la  roche  ou  bien 
enfoncés  sur  divers  points  de  ses  flancs.  On  se  demande,  en  vérité,  comment  la 
population  des  villages  et  des  bourgs  groupés  dans  ce  bassin  du  Loup  peul, 
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quotidii'iiiiciiic'iil,  parcourir  lU;  tels  clieiiiiiis.  Li-s  ix'iiUes  habités  sont  nom- 
l)n;ux,  iit'-aiiiiioitjs,  et  plusieurs  rcconuaissent  pour  fondateurs  les  Sarrasins, 
pendant  si  lun^lrinps  niaitr<'s  du  jtays  : 

«   ....   Regardez!   ces   inuiailies   aux   teintes  cliaudfS,   ccj   tours    massives,   ce    donjon 
D'éveillcnt  pas  en  vain  l'idée  de  l'Orient;  leur  ceinture  cnvclop|ie  un  bourg  barrasin,  Ai-Bar, 


Miiiiinin  IsnarU. 


()Ius  lard  Albarnum,  aujouid'liui  le  liar.  l'iaee  imporlanle  sous  la  doniinatiou  romaine,  cette 
lière  (icnicure  des  coniles  de  Provence,  où  la  croix  a  succédé  au  croissant,  conserve  encore  dans 
son  éylise  une  liés  curieuse  peinture;  sur  bois,  du  quinzième  siècle,  figurant  une  danse  macabre, 
accompagnée  de  vers  monorimes  de  la  même  époque....  Par-dessus  le  Bar,  apparition  aérienne, 
le  village  faiilasliipie  de  Goiirilon  plane;  sous  ses  pieds,  le  Loup  roule,  torrent  limpide,  hurlant 
et  bondissant  hors  de  la  <•/».•.•  à  ipii  il  vient  de  donner  son  nom.  La  voilà,  celle  déchirure  de  roc, 
^m,  de  si  loin  en  mer  et  de  tant  de  points  du  lilloral,  attire  l'œil  :  entaille  vive, /;ro/oHjec  rfe 
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plus  de  deux  iieues  entre  des  parois  hautes  de  quatre  cents  mètres,  blessure  aux  lèvres  éternelle- 
ment béantes,  qui  semble  l'œuvre  de  quelque  Durandal,  lançant  l'éclair  dans  la  main  d'un 
Roland.  Rien  n'égale  l'intérêt  d'une  reconnaissance  poussée  à  travers  ces  gorges  romantiques, 
au  hasard  de  fragiles  passerelles,  le  long  d'ermitages  miraculeux,  en  surplomb  des  formidables 
gouffres.  La  nature  y  tient  encore  plus  qu'elle  ne  promet.  La  cascade  de  Courmes  dédom- 
mage, à  elle  seule,  de  la  peine,  elle  qui,  en  face  du  Cheiron  désolé,  fait  un  saut  de  deux  cents 
pieds  pour  rafraîchir,  d'une  poussière  humide,  le  front  du  touriste  incliné  devant  sa  nappe 
immense.  »  —  La  Côte  d'Azur,  page  146. 


On  revient  vers  la  mer  et  les  sites  charmants  se  multiplient  toujours.  Il 
faudra  l'admirable  ligne  du  rivage  enchanté  pour  en  atténuer  le  souvenir. 

Une  remarque.  Les  habitants  de  Grasse  semblent,  tout  comme  les 
Marseillais,  porter  très  loin  le  goût  de  la  chasse  à  l'affût. 

La  campagne  fourmille  de  bastides  et  de  chyles,  réduits  ouverts  aux 
vents  et  cachés  sous  du  feuillage,  vis-à-vis  d'un  cimeau  ou  branche  sèche 
ajustée  sur  un  arbre.  C'est  Vagachon  sous  un  nom  différent',  mais  avec  des 
résultats  semblables,  car,  pas  plus  à  Grasse  qu'à  Marseille,  cette  chasse  ne 
récompense  beaucoup  la  patience  à  toute  épreuve  et  les  fatigues  du  guetteur. 

Le  meilleur  commentaire  d'un  pareil  amusement,  si,  en  réalité,  amu- 
sement il  y  a,  reste  toujours  ce  roman  plein  de  verve  :  la  Chasse  au  chastre 
(l'oiseau  fabuleux),  écrit  en  partie   double  par  Méry  et  Alexandre   Dumas. 

Il  nous  a  fallu  marcher  sans  arrêts,  donnant  un  simple  coup  d'œil  à 
plusieurs  villages  rencontrés  sur  notre  route.  Vallauris,  l'ancienne  Valus  auuea, 
nous  retiendra  davantage,  ne  serait-ce  que  pour  y  chercher  la  vallée  dans 
laquelle  on  place  cette  petite  ville. 

La  définition  de  «  gorge  au  milieu  des  montagnes  »  serait  infiniment 
meilleure,  puisque  l'on  doit  s'engager  sur  une  pente  des  plus  rapides  pour 
retrouver  le  bord  de  la  mer.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  la  première  fois  que  nous 
avons  eu  à  constater  de  pareilles  erreurs. 

Ce  n'est  pas,  non  plus,  dans  la  ville  où  nous  nous  trouvons  que  pourraient 
manquer  les  discussions  étymologiques.  Toutefois,  comme  Antibes  mérite,  sous 
ce  rapport,  une  très  sérieuse  attention,  bornons-nous  à  parler  du  présent  de 
Vallauris,  présent  prospère,  où  les  produits  du  sol  tiennent  une  large  place. 
L'oranger,  principalement,  fournit  aux  habitants  l'occasion  des  plus  belles 
récoltes,  mais  non  pour  les  fruits.  C'est  la  fleur  que  l'on  y  estime.  Un  grand 
nombre  d'usines  se  livrent  à  la  distillation  des  corolles  embaumées.  Lorsque 
vient  le  moment  de  la  cueillette,  deux  mille  personnes  au  moins  y  sont  em- 

1.  Voir  chapitre  su  du  présent  volume. 
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ployôes  Cl  l'on  csliiiie  à  un  iiiiltiuii  dr  kilogiaiimies  le  poids  moyen  de  la  flo- 
raison merveilleuse. 

En  moyenne  encore,  son  produit  est  de  7j  000  kilogrammes  d'essence. 
L'oranger  est  donc  l'un  des  arbres  les  plus  précieux  acclimatés  dans  le  pays,  et 
lorsijue  les  gelées  ou  la  violence  des  vents  com|)romeltent  sa  fleur,  c'est  la 
détresse  en  perspective  pour  beaucoup  de  petits  propriétaires.  \>i6ô  fut,  sous 


(juHc-Jiiari.  —  Vue  piise  de  laiicioniio  roule  de  Vallauris. 

ce  rapjiorl,  une  terrible  année  :  la  Heur  d'oranger  se  vendit  jusqu'à  350  francs 
les  lOU  kilograninies,  soit  dix  fois  son  pri.\  habituel. 

Mais  si  quelques  privilégiés  purent  profiter  de  l'aubaine,  combien  de 
riiltivateurs,  en  revanche,  furent  obligés  aux  plus  grands  soins,  pour  conserver 
leurs  plantations  compromises.  L'hiver  de  1SS7-1S88  a,  lui  aussi,  fort  éprouvé 
les  mangers. 

I.e  vin  ne  donne  pas  les  belles  vendanges  d'autrefois;  mais  les  oliviers  n'ont 
pas  trop  souffert  des  parasites  qui,  depuis  quelques  années,  les  décimaient. 

Près  des  moulins  à  huile  et  des  distilleries,  on  rencontre  les  manufactures 
de  poteries.  Devant  la  plupart  des  portes,  on  aperçoit,  en  rangées  innombrables, 
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des  vases  en  lerre  de  toutes  formes  :  poêlons,  plais  et  marmites,  principale- 
ment, revêtus  à  l'intérieur  du  fin  vernis  jaune-rouge,  apprécié  depuis  long- 
temps par  les  ménagères. 

Les  Alpes-Maritimes  se  sont  créé  une  spécialité  de  cette  fabrication,  que 
l'on  retrouve  disséminée  dans  tous  les  villages  du  littoral.  Vallauris  compte 
parmi  les  riches  centres  d'exportation  et,  à  la  poterie  ordinaire,  sait  joindre 
les  faïences  artistiques  connues  sous  son  nom. 

Nous  constatons  ainsi  dans  la  petite  ville  un  grand  courant  de  travail, 
gage  d'une  prospérité  bien  méritée  et  qui  peut  s'accroître  encore. 

Nous  n'en  trouvons  que  plus  de  charme  à  parcourir  cette  belle  campagne, 
où  les  tableaux  variés  se  succèdent  à  chaque  pas.  Si  l'on  veut  remonter  vers  les 
époques  lointaines,  des  inscriptions  parleront  de  la  ville  antique  de  Cordula, 
et  de  la  réparation  des  voies  romaines  qui  traversaient  le  pays,  par  une 
pierre  portant  une  épigraphe  dédicatoire  à  Constantin;  cette  pierre  est  placée 
dans  l'église. 

Les  temps  féodaux  sont  représentés  par  des  débris  de  murailles  et  de 
tours,  ainsi  que  par  une  chapelle  du  treizième  siècle,  dépendant  autrefois  du 
prieuré  des  îles  de  Lérins. 

Mais  l'intérêt  archéologique  languit  de  plus  en  plus,  lorsque  le  regard, 
sollicité  de  tous  les  points  vers  lesquels  il  se  tourne,  peut  à  peine  embrasser 
la  magnificence  des  montagnes  dentelées  et  couvertes  de  bois,  la  grâce  des 
vallons  dessinés  au  xond  de  gorges  étroites,  diminutifs  des  célèbres  gorges 
d'OUioules,  la'  apidité  du  petit  torrent,  fuyant,  avec  mille  détours,  le  long 
d'une  brèche  noire,  où  il  écrase  avec  fracas  ses  eaux  limpides,  pendant  que, 
par  échappées  radieuses,  la  mer  brillante  du  Golfe  Juan  borne  l'horizon  et 
finit  par  l'envahir  tout  entier. 

Bientôt  nous  pouvons  en  détailler  les  contours,  limités,  à  l'ouest,  par  la 
pointe  de  la  Croisette,  et,  à  l'orient,  par  le  promontoire  très  découpé  de  la  Garoupe 
ou  d'Anlibes,  pointant  hardiment  dans  l'a  mer,  semblable  à  la  proue  d'un  navire. 

Cette  rade  magnifique  du  Golfe-Juan'  partage,  avec  la  rade  de  Yillefranche, 
à  l'est  de  Nice,  le  privilège  d'être  une  véritable  annexe  de  la  rade  d'Hyères, 
elle-même  dépendant,  aujourd'hui,  de  la  grande  rade  toulonnaise.  Toutes 
quatre  se  complètent  pour  la  meilleure  instruction  des  marins  de  nos  flottes 
et  toutes  quatre  encore,  bien  que  présentant  un  caractère  différent,  forment 
à  nos  vaisseaux  un  cadre  dans  lequel  ils  ressortenl  avec  toute  leur  force,  toute 
leur  puissance. 

1.  On  écrit  couramment  aussi  golfe  Jottan,  synonymie  de  la  pi-ononciation  provençale  qui  donne  a 
Vu  français  anormal  le  son  ou,  comme  dans  les  langues  dérivées  du  grec  tt  du  latin. 


DE    CANNES     A    NICE.     —    L 
(Vue  prise  à 
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Fréqueinmeiil,  ils  viennent  évoluer  au  (joUc-Juan;  ils  y  sont  aloi-s 
l'occasion  (1(!  vriitahles  Cèles  pour  le  pays,  (pii  leur  ménage  le  plus  cordial 
accueil  et  a|)plau(lil  aux  luauteuvres  si   vivement,  si  ciureclemeiit  exécutées. 

I.a  rade,  encore,  sert  de  refuge  aux  navires  de  commerce,  par  l'excellent 
aliri  ([u'elle  leur  olïrecimlre  les  vents,  saul'celui  du  sud.  car  elle  ouvre  presque 
directement  vers  cette  orientation;  mais,  conslalation  imporlanle,  les  vents 
du  sud  sont  1res  rares  dans  la  région  et  jamais  ils  ne  se  montrent  liien  violents. 

In  banc  de  roches  sous-marines,  d'uiu'  longueur  de  1  ôOÛ  mètres,  s'étend 
au  milieu  du  golfe;  il  laisse,  néanmoins,  un  tirant  de  0  mètres,  plus  que 
suffisant  aux  bâtiments  du  commerce.  Pour  les  navires  de  guerre,  l'écueil  est 
signalé,  d'un  coté  j»ar  une  bouée,  de  l'autre  par  une  tour  en  maçonnerie, 
appelée  la  Fourm'ujuc.  Le  mouillage  est  donc  très  sûr.  Si  l'on  parle  de  ([uelques 
bateaux  jetés  à  la  côte,  on  peut  liardinieiit  diie  (|u'iiii  manque  de  précautions 
ou  trop  d'insouciance,  défauts  inhérents  aux  marins,  jouant  depuis  leur 
enfance  avec  le  ilanger,  sont  la  cause  des  sinistres,  faciles  à  prévenir  avec  un 
peu  de  soin. 

(]ette  sùrelé  du  golfe  avait  été  fort  appréciée  par  le  grand  marin  Henri 
d'Escoubleau  de  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux,  le  digne  conseiller  de 
Richelieu  pour  tout  ce  qui  touchait  notre  marine'.  De  Sourdis  représentait 
le  Gdlfe-JiKin  comme  la  plus  belle  situation  qu'on  put  voir,  parce  que  «  toutes 
les  paitances  y  sont  excellentes,  et  cpie,  de  toutes  les  navigations  qu'on  fait  à 
la  mer  (Méditerranée),  on  est  obligé  île  le  reconnaître  ».  Mais,  depuis,  beau- 
coup a  été  fait  ailleurs  et  la  position  a  perdu  de  son  importance. 

Ueux  débarcadères  en  bois,  reposant  sur  des  pieux  en  fer,  existent  au  bord 
de  la  rade,  près  du  bourg  portant  son  nom.  Ils  servent  aux  équipages  de 
l'escadre  et  au  commerce  local,  peu  considérable,  caries  poteries  de  \allauris 
sont,  de  préférence,  ex|)édiées  par  le  chemin  de  fer,  ou  vont  prendre  la  voie  du 
port  d'Antibes,  plus  profoiul,  plus  calme  que  les  abords  de  ces  appontemenls. 

Une  petite  crique,  appelée  le  Crotnn,  et  située  à  l'ouest  du  cap  d'Antibes, 
est  munie  d'une  jetée  en  pierres  pour  faciliter  le  service  des  bateaux  de  très 
faible  tonnage  et  des  pêcheurs. 

Le  mouvement  maritime  commercial  n'a  donc  pas  une  sérieuse  impor- 
tance au  (!oIfe-,luan;  en  revanche,  ses  rivages  participent  dans  une  large 
mesui'e  aux  IransforniatioMs  (pii,  depuis  Marseille  jusqu'à  la  frontière  italienne, 
sont  en  Irain  de  faire  de  notre  littoral  entier,  comme  nu  immense  jardin, 
011  pliili'il  une  longue  suite  de  haltes  plus  charmantes  le   unes  que  les  autres, 

1.  Voir  volume,  côtes  Gasconnes,  les  chapitres  conccriiaiil  Bobdeal'ï. 
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où  tous  les  goûts,  en  matière  de  pittoresque,  peuvent  trouver  satisfaction. 

Ici,  autour  de  la  plus  grande  partie  du  golfe,  la  plage  est  très  basse, 
formée  de  sable  et  des  alluvions  de  petits  torrents  ;  elle  paraît  ensuite  s'élever 
brusquement  avec  les  collines  sur  la  croupe  desquelles  est  situé  le  bourg 
qui  a  pris  le  nom  de  golfe;  ces  collines  forment  les  premières  assises  des  mon- 
tagnes où  se  cachent  Vallauris  et  tant  d'autres  petites  villes  et  villages,  si 
curieux  à  explorer. 

Partout  on  plante  avec  persévérance,  car,  depuis  longtemps,  on  a  constaté 
le  mal  fait  au  pays  par  des  défrichements  qui  laissaient  le  sol  mal  défendu 
contre  les  crues  des  torrents. 

A  cette  ère  nouvelle  de  reboisement,  la  petite  station  de  Jcan-les-Pins 
doit  son  nom  significatif,  les  pins  s'y  trouvant  aujourd'hui  assez  forts,  assez 
nombreux  pour  donner  de  la  fraîcheur  aux  villas  qui  se  construisent  sous  leur 
élégant  abri. 

Le  territoire  même  appartenant  au  bourg  du  Golfe-Juan  avait  livré  un  fût 
de  colonne  en  granit,  orné  d'une  inscription  laudalive  à  César.  Vallauris,  de 
qui  dépend  le  bourg,  a  reçu  cette  découverte. 

Plus  tard,  qui  sait?  on  lui  expédiera  peut-être  également  un  tronçon  de  la 
colonne,  sinon  la  colonne  elle-même  tout  entière,  élevée  en  commémoration 
du  débarquement  de  Napoléon  1",  au  retour  de  l'île  d'Elbe,  le  1"  mars  1815. 

Ainsi  se  compléteraient  les  souvenirs  du  passé,  car  le  golfe  a  un  passé, 
quelques  historiens  y  retrouvant  l'emplacement  de  l'ancienne  Œgytna  et  vou- 
lant que  son  nom  (Juan)  lui  ait  été  donné  par  les  Sarrasins.  Il  va  de  soi 
qu'une  position  maritime  aussi  commode  ne  put  être  négligée  par  les  divers 
conquérants  du  pays  :  Phéniciens,  Grecs,  Romains,  Barbares  et  Maures. 
Au  moyen  âge,  les  moines  de  l'abbaye  de  Lérins  y  avaient  installé  des  salines 
productives  et  y  possédaient  de  vastes  domaines. 

Maintenant,  le  bourg,  étage  sur  une  pente  de  terre  fertile,  au  milieu  de 
jardins  d'orangers  et  de  citronniers,  ainsi  que  de  véritables  champs  de  vio- 
lettes de  Parme,  le  bourg  devient  peu  à  peu  une  ville  toute  coquette,  toute 
charmante  et  préparant  bien  à  la  vue  du  riche  décor  que  Nice  va  nous 
offrir,  lorsque  nous  aurons  gravi  le  cap,  limite  de  sa  baie. 

Les  pins  parasols,  les  aloès  gigantesques,  les  orangers  énormes,  les 
oliviers  majestueux  couvrant  ce  cap,  la  marche  y  sera  des  plus  agréables  et 
fera  vite  oublier  la  fatigue,  en  admettant  que  la  fatigue  puisse  se  faire  éprou- 
ver devant  ces  spectacles  magnifiques  de  contours,  de  couleur  et  d'infini! 


ClIAIMiRR  XXXIV 
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Jamais  le  mot  «  incomparable  » 
n'a  été  mieux  employé,  que  si  l'on  a 
voulu  lui  faire  exprimer  l'ensemble 
dos  divers  aspects  offerts  par  le  cap 
d'Anlibes. 

Où  tourner  les  yeux  pour  trou- 
ver un  point  de  com|)a  raison?  A  ikjuoI 
de  ces  paysages  donner  la  priorité? 
fous  éveillent  l'admiration,  l'enthousiasme. 
Vers  l'occidenf,  le  Golfe-Juan  étale  ses 
lluls,  baignant  le  pied  des  montagnes  noires 
nu  vertes,  qui  laissent  lourbillonnerde légères 
spirales  fumeuses,  produites  par  les  fabriqu:  s 
de  poteries  de  Vallauris.  La  baie  de  la  Na- 
poulc  se  recourbe  autour  de  ses  îles,  vient 
élreindre  Cannes  la  Blanche  et  se  perd  au  seuil  des  rochers 
de  l'Kstérel. 

Regardons  le  sud  ;  c'est  la  mer  sans  limites,  la  mer  calme,  la  mer  qui  vient 
de  revêtir  sa  plus  Itrillaiite  parure   bleue  et   nous  souhaite   la  bienvenue. 
M.iiiilciKiut,  faisons  face  au  soleil  levant.  Autibcs  se  joue  dans  les  rayons 
d'or  et  .Nice  s'y  déroule  opiileule.  Les  sommets  neigeux  des  Alpes  y  resplen- 
dissent, teintés  des  nuances  les  plus  vives,  les  plus  inattendues. 

Ileganlous  à  nos  pieds;  le  clieiiiiM  iiareouru  apparaîtra,  enfoui  sous  les 
arbres  enibaunu-s  et  tout  constellé  de  points  blancs,  villas  encloses  dans 
les  jardins  d'Arniide. 


Armes  il'Aiililu 
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Près  de  nous,  un  phare  à  feu  fixe  et  un  sémaphore  signalent  le 
cap  aux  marins,  en  même  temps  qu'une  chapelle  consacrée  à  Notre-Dame 
ravive  le  souvenir  des  vœux  faits  au  départ.  Nous  en  jugeons,  du  moins, 
par  les  ex-voto  qu'elle  renferme. 

Le  polit  édifice  n'a,  du  reste,  rien  de  très  remarquable;  ses  voûtes  sem- 
blent tout  écrasées,  par  rapport  à  sa  longueur  et  à  sa  largeur;  elles  ont  été 
nianifcsteaicnt  bâties  à  deux  époques  différentes,  représentant  la  période  de 
fondation  et  celle  d'agrandissement,  car  : 

«  ...loshabitanls  de  larive  droite  et  de  la  rive  gauche  du  Var  sont  loujoLirs  venus  à  Notre- 
OaniL'.  Alors  même  qu'entre  nations  voisines  la  formalité         » 
des  passe-porls  était  d'une  nécessité  absolue,  les  gouverne- 
i.iLMits   de   France  et   de   l'ancien  Piémont    permettaient 


Notre-Dame  d'Antibes.  —  Ermitage,  phare  et  sémaphore. 

aux    populations    riveraines     de    passer  librement    la    frontière    et  de    circuler    pendant 
trois  jours,  pour   se  rendre  soit  à  Notre-Dame-d'Autibes,    soit  à  Notre-Dame-de-Lagliet'.    » 

Probablement,  jadis,  recevait-on  des  pèlerins  à  loger,  puisqu'une  maison 
d'habitation  assez  considérable  allient  à  la  chapelle.  Jadis,  encore,  un  ermite 
avait  la  charge  d'entretenir  le  tout  en  bon  état  de  propreté,  et,  chose  rare, 
il  n'y  manquait  pas,  assure  M.  Meiffret. 

Le  cap  d'Antibes  a  été  recommandé  aux  savants  par  Cuvier  lui-même, 
qui  y  signalait,  d'après  Brongniart,  une  de  «  ces  brèches  osseuses  »  où  l'on 
découvre  des  amas  considérables  de  fragments  de  pierres  et  d'os  remplissant 
les  moindres  fissures  de  la  roche,  en  général  calcaire. 

La  ressemblance  de  ces  brèches,  situées  à  de  grandes  distances  les  unes 
des  autres,  surprenait  l'illustre  naturaliste,  qui  décrivait  ainsi  celle  d'Antibes  : 

«  ....  Vers  le  cap  Gros  est  un  rocher  nu  de  60  à  80  mètres  de  hauteur,  et,  à  peu  de  dis- 
i.  y..  JlKirrHET,  Excursion  à  Nolre-Dame^d'Antibes  (N.-D.-de-Laghet  est  à  2  liiiomètres  de  La  Turbie) 
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l.'itKf  iriitic  clinpcllc  ronslniile  à  son  sommet,  s"ol)si>rvfiil  des  fetiles  d'un  i  <leiu  piods  de 
largi',  roiii|ili(>s  du  concrétions  lougeiltivs,  lardiM's  d'ossements. 

«  liroiigniarl  qui  a  visité  les  lieux  m'en  a  communiqué  le  plan  et  le  profil.  La  montajine 
est  d'un  calcaire  du  Jura,  un  peu  lamelleuse,  dont  les  couches  sont  Tort  obliques.  Ij  pâte  de  la 
brèche  qui  les  renferme  est  d'un  rouge  pâle;  ses  cavités  sont  tapissées  ou  remplies  de  spath 
calcaire,  elle  renferme,  outre  les  os,  des  fragments  de  calcaire  gris  et  grenu;  en  un  mot  elle 
ressemble  autant  (|u'il  est  possible  à  celle  de  Nice....  J'y  ai  trouvé,  nprôs  examen,  trois  dénis 
entières  d'un  ruminant  approchant  de  la  taille  d'un  daim  médiocre,  et  une  arriére-molaire, 
très  caractérisée,  d'un  cheval  de  grande  taille'.  » 

Avec  le  ton)ps,  la  brèche  osseuse  a  presque  disjiaiu,  n.His  des  fouilles 
calculées  amèneraient  peut-être  des  découvertes  d'un  réel  attrait  scienli- 
(itpie.  La  petite  ville,  que  le  cap  est  en  Ir.iiii  de  devenir,  y  gagnerait  de 
voir  li.vée  sur  elle  une  curiosité  favorable  à  ses  intérêts, 

Avec  quelle  lenleur  on  se  dirige  vers  le  sentier  pavé,  conduisant  du 
pronionloirc  dans  la  dircclion  d'Anlibcs.  On  a  vu,  bien  vu  tous  ces  tableaux 
nierveilleu.x,  mais  on  désire  les  revoir  pour  n'en  laisser  échapper  aucun  détail. 
Kl,  ainsi  rêvant,  on  Huit  par  trouver  excellentes  les  raisons  qui  ont  empêché 
de  ré|)arer  le  senlier,  puisqu'une  marche  |)rudonle  étant  des  plus  nécessaires, 
on  perd  moins  vite  l'eusemble  de  la  loilo  brillante. 

A  présent,  nous  contournons  le  l'iiiid  de  la  petite  baie  oiî  s'élève  AMinrs, 
baie  demi-circulaire,  comme  toutes  celles  que  le  cap,  très  découpé,  abrite.  En 
fait,  il  n'y  a  plus,  dejtuis  notre  ancienne  ville  frontièrejusqu'à  la  baiedeVille- 
friinclie,  (|u'une  rade  immense,  orientée  du  sud-ouest  au  nord-est  et  s'ouvrant 
très  grandenieiif,  vers  le  large,  dans  cette  dii'ection.  A  peu  près  au  milieu, 
néanmoins,  se  rencontre  une  saillie  accusée,  futur  promontoire,  gagnant, 
chaque  année,  sur  la  pleine  mer,  un  espace  relativement  énorme,  qui,  dans 
la  suite  des  siècles,  partagera  en  deux  golfes  distincts  la  rade  où  déjà  il  a 
formé  ce  premier  relief.  C'est  à  l'eiubouchuredu  Yar  qu'il  faut  faire  remonter 
ce  travail  géologi(iue.  Tout  à  l'Iienre,  nous  la  franchirons,  mais  non  sans  y 
admirer  l'œuvre  des  ingénieurs  modernes. 

Maintenant,  nous  touchons  aux  portes  d'Anlibcs...  une  véritable  déce|)lion 
nous  y  altend.Du  sommet  de  son  cap,  la  petite  ville  rayonnait  de  blancheur  et 
de  grâce,  mirage  évanoui  devant  la  ceinture  de  murailles  grises  étouffaut  les 
rues,  les  maisons,  les  places  qui  ne  peuvent  guère  prendre  leur  part  de  soleil. 

Nous  les  voyons,  ces  nies,  tout  étroites,  sombres  par  conséquent,  et  bien 
qu'une  eau  abondante  les  ralVaicliisse,  tout  imprégnées  de  cette  odeur  parti- 
culière du  Midi,  que  rien  ne  semble  pouvoir  dissiper. 

1.  On  trouve  do  ces  sortes  de  lirèelios  à  Gibraltar,  à  >'ice,  en  Corse,  en  Sardaigne,  en  Sicile,  dans 

l'Airliipcl,  elc. 
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Antilles  est  la  victime  de  son  ancienne  importance  militaire.  Elle  ne  peut, 
comme  ses  sœurs,  tirer  parti  de  sa  ravissante  position,  tant  que  les  portes  et  les 
murs  qui  la  pressent  ne  seront  pas  tombés. 

11  est  à  croire,  cependant,  que  ces  fortifications  d'une  autre  époque  ne 
sont  pas  de  grande  utilité;  mieux  vaudrait  donc  les  jeter  bas,  une  fois  pour 
toutes,  ou  les  reconstruire  sur  autre  plan.  Mais,  des  deux  propositions,  la  pre- 
mière agréerait  davantage  à  Antibes  qui,  chaque  jour,  regarde  avec  tristesse, 
par  dessus  ses  murailles-cloaques,  briller  Nice  la  Belle  et  soupire  ensuite  plus 
vivement  après  l'heure  de  la  délivrance. 

Pour  rencontrer  un  peu  d'air  frais  et  jouir  de  quelque  espace,  il  faut  venir 
sur  le  port,  petite  rade  fermée  par  une  digue  qui  la  préserve  des  flots  du  large. 

Le  château,  situé  en  face,  à  l'extrémité  gauche  de  l'entrée,  fait  très  bonne 
figure,  bien  que  sa  force  actuelle  soit  problématique. 

La  passe  du  port  est  étroite  :  à  peine  offre-t-elle  soixante  mètres;  elle  suffit, 
néanmoins,  au  mouvement  commercial,  assez  faible,  les  poteries  de  Vallauris 
en  représentant  le  principal  élément.  Mais  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  le 
bassin  d'Antibesest  abandonné,  tout  au  contraire.  Des  pêcheurs  le  fréquentent 
et  leur  situation  est  généralement  bonne.  Calme,  propre,  à  peu  près  sans  allu- 
vions,  il  est  également  choisi  par  un  grand  nombre  de  bateaux  de  plaisance, 
qui  aiment  à  s'y  tenir  et  y  reviennent  souvent. 

De  même,  lorsque  l'escadre  manœuvre  au  Golfe-Juan  ou  doit  y  mouiller 
pour  un  certain  temps,  ses  torpilleurs  sont  envoyés  au  port  d'Antibes.  Toute 
une  ligne  de  roches  borde  un  côté  de  l'entrée  du  petit  bassin  :  elle  est  signalée 
par  une  bouée  dite  des  Cinq  cents  francs.  De  plus,  trois  autres  bouées  sont  desti- 
nées au  service  des  navires  qui  peuvent  s'y  amarrer,  quand  le  temps  s'oppose 
à  la  sortie  ou  la  rend  trop  dillicile.  On  est  un  peu  surpris  de  voir,  étendu  entre 
le  port  et  la  gare,  un  second  bassin,  d'aspect  très  beau  et  cependant  inutilisé  : 
Il  est  connu  sous  le  nom  d'anse  Saint-Roch,  et  la  première  pensée  porte  à  sup- 
poser que  l'on  eût  pu  avantageusement  l'aménager.  En  effet,  le  travail  était  pos- 
sible, mais  au  moyen  d'une  dépense  hors  de  proportion  avec  le  résultat  à  en  ob- 
tenir, car  le  fond  manque  et  la  mer  y  déferle  avec  violence  au  moindre  mauvais 
temps.  Voilàpourquoi  cetteanse  n'est  pas  et  ne  sera  probablement  pas  améliorée. 

Le  port  d'Antibes  n'en  a  pas  moins,  de  tout  temps,  appelé  la  sollicitude  des 
gouvernants  du  pays.  Les  Romains  en  avaient  fait,  croient  plusieurs  historiens, 
e  port  officiel  et  militaire  de  Cimiez. 

Nous  n'y  contredisons  pas,  malgré  les  impossibilités  que  cette  opinion 
semble  présenter.  Cimiez,  dans  la  banlieue  de  Nice  et  de  l'autre  côté  du  Var, 
alors  indompté,  se  trouvait  bien  éloigné  de  son  port! 
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Une  fois  de  \>\u<,  oublions  |r»s  discussions  aichi'olofiiqiies  et  revenons  ver? 
les  temps  nioilei'iics,  (jui  iiiiiis  luiiiliiisent  à  rt''iiin|iie  |ir/>eiiie,  la  seule,  en  l'uil, 
appelunl  toutes  n(ts  |iréi)eeu|iations. 

Henri  IV  voulut  fortilier  Autil»e>;  Hielielieii,  é^alenieut,  favorisa  son  |)orl, 
(|u<'.  |iIms  laid.  Vauliaii  entoura  d'un  luùle  eirenlaire,  coupé  d'arceaux  et  de 
[)ilaslies  éli''i:au!s.  Aussi  M.  Leullir-rie  ii'a-lil  pas  manqué  de  le  comparer,  très 


-V   /f^,<L 


/../.■- 


.Uilib.:^.  —  \ui.  Uu  ijujiii^i  Uc  la  bail 


jiisiciih'iil  (l'ailli'iir^.  aux  iiamiiacliics  aiili(]ues. 

I.es  petits  liàlimeuts  ealioleuis  y  sont  à  l'aise  pour  charger  ou  décharger 
leur  fit'l,  dont  l'ensenilih'  peut  alleimli'e  une  dizaine  de  milliers  de  tonnes. 
Avec  les  lianiues  (le  pèclie,  les  yaelils  de  plaisance  don!  nous  veimiis  de  parler 
cl  la  présence  assez  fré(|uente  des  torpilleurs,  le  port  d'Anlibes  garde  une 
aclivilé'  siiflisanle  pour  satisfaire  à  tnules  ses  |U'élenlioiis. 

La  ville,  à  son  loui-.  n'est  |tas  di'uui'e  d'intérèl,  (|uoii|iie  l'on  ]m"iI  s'attendre 
à  y  reneonti'er  uu  nombre  beaucoup  plus  grand  de  restes  anciens.  Mais  il  est 
1)011  de  si^  souvenir  qu'après  les  invasions  successives  dont  Antihes  a  souffert, 
un  (ieiiiier  hiinleversemont  lui  a  été  inlli^é.  lors  de  la  construction  de  son 
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enceinte.  Les  ingénieurs  militaires  voulurent,  avant  tout,  remplir  leur  tâche 
et  ne  prirent  pas  même  la  peine  de  «  raisonner  leur  barbarie  »,  comme 
l'avait  fait,  sous  François  I",  l'architecte  des  murailles  de  Narbonne'. 

Pourtant  Antibes,  la  ville  grecque,  devait  avoir  conservé  quelques  monu- 
ments de  sa  fondation,  reportée  au  quatrième,  sinon  au  cinquième  siècle  avant 
l'ère  chrétienne.  L'opinion  la  plus  généralement  répandue  attribue  cette  fon- 
dation aux  Massaliotes,  qui  donnèrent  à  leur  colonie  nouvelle  le  nom  d'Antipolin, 
autrement  dit  :  en  face  de  la  ville,  parce  qu'elle  est  située  vis-à-vis  de  Nice. 
Son  nom  moderne  dérive  des  contractious  subies  par  l'appellation  primitive, 
devenue  Antibon,  t^iùs  Ântibolus,  enfin  Antiboiil,  pour  les  Provençaux,  et  Antibes, 
pour  les  Français. 

On  peut  sans  crainte  supposer  que  la  ville  grecque  succédait  à  une  station 
phénicienne.  Après  la  soumission  de  Marseille  ô.  César,  Antipolis  fut  une 
place  d'armes  romaine,  avec  municipe,  par  conséquent  avec  sa  liberté.  Elle 
compta,  affirme-t-on,  parmi  les  soixante  villes  privilégiées  des  provinces  gau- 
loises soumisesà  Home.  La  vingt-deuxième  légion  y  fut  envoyée  et  des  temples, 
des  thermes,  un  arsenal,  deux  aqueducs  y  furent  construits.  Les  tronçons  de 
ces  derniers  ont  permis  d'en  déterminer  le  cours.  Le  premier,  dit  aujourd'hui 
de  la  BouUide,  avait  une  étendue  de  8  kilomètres;  le  second,  appelé  de  la  Louve, 
atteignait  presque  le  bourg  de  Biot  :  il  avait  quatre  kilomètres  de  longueur  sou- 
terraine. Tous  deux  auraient  pu  suffire  aux  besoins  d'une  population  triple  de 
celle  d'Antibes,  et  les  sources  alors  captées  l'abreuvent  encore  aujourd'hui. 

Strabon  place  la  ville  parmi  les  cités  italiennes  et,  déjà,  plusieurs  écri- 
vains latins  recommandaient  sa  position  délicieuse,  ainsi  que  les  produits  de 
son  sol  :  figues,  huile,  et  de  ses  salins,  parmi  lesquels  figuraient  la  fameuse 
saumure  ou  Mtiria,  destinée  à  réveiller  l'appétit  blasé  des  gourmets. 

Avec  l'Empire  romain  croula  la  prospérité  d'Antibes,  complètement  sac- 
cagée par  les  Wisigoths  et  par  les  Lombards,  en  attendant  de  l'être  souvent 
encore  par  les  Sarrasins. 

Et,  comme  si  ce  n'était  trop  de  semblables  calamités,  les  compétitions 
civiles  envenimèrent  le  mal.  Les  habitants  et  leurs  consuls  luttaient  contre 
les  seigneurs,  au  nombre  desquels  figure  une  branche  de  la  famille  Grimaldi, 
souveraine  de  Monaco.  Antibes,  alors,  avait  titre  de  comté,  depuis  le  don  de 
son  territoire  par  Guillaume  II,  comte  d'Arles,  à  Rodoard,  fondateur  de  la  mai- 
son de  Grasse  (X°  siècle). 

A  leur  tour,  les  évoques  possédaient  une  véritable  puissance    et    vou- 

i.  Voir  volume,  côtes  Languedociennes,   es  chapitres  consacrés  àNABDjNNE. 
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hilijiit  la  r.iiic  |.i(;v,iluir,   on  se  réclaniant  de  l'aiicioiiiu'lc''  ilrs  prcio'Mljvcs 
accorciécs  à  If-iir  ('^lisc,  dont  rr-ifclion  cii  cvi'clié 
iiMiioiilait  pour  ainsi  dire  à  rmiyine  inriiic  <Ie  l'iii- 
froiliictioii  <lu  clirislianisiiK'  dans  les  (jaules*.  Toiile- 
fois,  au  treizième  siècle,  les  prélats,  fati- 
gués sans  doute  de  la  lutte  et  constani- 
lucMt  menacés  par  les  écumeurs  de  mer. 
se    lél'ugièrent  à  Grasse,  avec  l'a^n'-ment 
du  pape  Iiinuccnt  IV,  qui  rejeta  les  éner- 
giques protestations  des  Anlipolitains,  et 
maintint  le  siège  nouveau  en  poçsessidn 
de  la  préjtondé- 
rance    ecclésia- 
stique. 

Les  guerres 
incessantes  du 
moyen  âge  lu- 
rent encoie  di's 

plus    fuill'stfS 

pour  AnIibescL 
bientôt,  elle  (lut 
subir  une  ruine 
complète,  par 
ordredeCharles- 
Quint.  l']lle  res- 
pira seuieiiuMiL 
en  voyant  l'raii- 
çoisr"' s'occuper 
de  la  fort  Hier; 
l'œuvre  lui  pour- 
suivie par  lli'ii- 
ri  IV,  par  Uichc- 

licu  et  par  Louis  XIV.  Dans  l'inlervalle,  la  seigneurie  de  la  ville  était  revenue  à 
la  raniillc  Grimaldi. 

lin   174G-1747  la  ville  résista  palrioli(iuemenl  aux   Impériaux;  le  siège 


Aiilibcs.  —  1.  I.a  culoiiiie  coiiimuiiiorulive  de  la  ilclunse  de  lu  Vills  par  les  liabllanis, 
coiilrc  les  Impériaux  en  170G.  —  2.  La  vieille  tour  romaine  adossée  à  régllse. 


1.  I,c  premier  prélat  ilAiilibes  se  iinminail  Aiinciilariiis  cl  aurait  été  contemporain    de  S.'plime 
Sévère,  qui  ri''j;n:i,  ou  le  sait,  de  l'J.")  à  '211. 


552  l'E    LITTORAL    DE    LA    FRANCE 

dura  un  mois  et  «  deux  mille  six  cents  bombes  »  éclatant  dans  son  enceinte, 
en  causèrent  la  destruction  presque  complète. 

Des  souvenirs  encore  plus  récents  se  rattachent  toujours  à  la  guerre. 
Ainsi,  le  l"  mars  1815,  Antibes  fermait  ses  portes  à  Napoléon,  qui  venait 
d'aborder  au  Golfe-Juan.  Cette  même  année  1815  fut,  pour  la  ville,  l'occasion 
d'une  courageuse  résistance.  Par  deux  fois,  ses  habitants,  seuls,  tinrent 
tète  à  l'armée  austro-sarde.  C'est  en  souvenir  de  cette  héroïque  conduite 
que  la  place  principale  a  reçu  (1818)  un  obélisque  portant  l'inscription  la  plus 
llatteuse  et  la  plus  méritée  pour  les  Antipolitains. 

Après  l'obélisque,  le  monument  le  plus  original  est  le  Fort  carré, 
construit  par  Yaubansur  un  rocher,  à  l'entrée  du  port.  Il  renferme  le  tombeau 
du  général  Championnet,  le  fondateur  de  l'éphémère  Rcpubli(jue  Parthénopéenne. 

Les  vagues,  quand  souffle  le  vent  du  sud-ouest,  frappent  violemment  le 
Fort  carré  et  accumulent  sur  sa  base  les  alluvions  de  la  Brague,  du  Loup  et 
du  Var,  les  trois  torrents  voisins,  ce  qui  nécessite  un  curage  énergique  à 
certaines  époques  déterminées. 

On  regarde  aussi  avec  intérêt  les  deux  tours  anciennes,  qui  auraient 
été  bâties  par  les  Romains.  Elles  doivent  être,  cependant,  d'une  construc- 
tion postérieure,  car  les  inscriptions  gravées  sur  leurs  pierres  «  de  grand 
appareil  »  sont  renversées;  entre  autres  le  mot  Antipolis.  Sans  nul  doute, 
les  matériaux  seuls  sont  antiques  et  furent  mis  en  œuvre  quand  la  destruc- 
tion des  édifices  les  laissa  gisants  sur  le  sol. 

Les  substructions  du  théâtre  sont  enfouies  sous  les  maisons  modernes, 
mais  l'hùtel  de  ville  conserve,  encastrée  dans  ses  murailles,  l'inscription 
commentée  avec  tant  de  sensibilité  par  Michclet,  qui  l'a  rendue  célèbre  : 

D.    M 

PVERI       SEPTENTRl 

ONIS       AKNORXII       QVI 

ANTIPOLI       IN       THEATRO 

B I  D  V  0       S  A  L  T  A  V  I  T       ET       P  L  A- 

CVIT. 

({  Aux  mânes  de  l'enfant  Septentrion,  âge'  de  douze  ans,  qui  parut  deux  jours  au  Ihédlre 
d' Antibes,  dansa  et  plut.   » 

«  Le  pauvre  enfant,  a  écrit  Michelet,  est  évidemmenl  un  de  ces  esclaves  qu'on  élevait  poul- 
ies louer  à  grands  prix  aux  entrepreneurs  de  spectacles,  et  qui  périssaient,  victimes  d'une  édu- 
cation barbare.  Je  ne  connais  rien  de  plus  tragique  que  cette  inscription  dans  sa  brièveté,  rien 
qui  fasse  mieux  ressortir  la  dureté  du  monde  romain  :  parut  deux  jours  au  théâtre  d' Antibes, 
dansa  et  plut.  Pas  un  regret!...   nulle  mention  de  parents;  l'esclave  était  sans  famille.  » 

Nous  ne  prendrons  jamais  la  défense  de  ces  maîtres  despotes  et  cruels  que 
furent  les  Romains;  cependant,   ici,  nous  ferons  une  réilexion.    N'était-ce 
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pas  une  graiule  l'avour,  selon  les  idéi-s  ilu  temps,  que  celte  dédicace  aux 
mânes  d'un  esclave?  Kt,  dès  lors,  n'y  a-t-il  pas  comme  une  atténnalion  de 
l'égoïsme  aussi  féroce  qu'insouciant  dont  faisaient  preuve  les  spectateurs? 

Une  autre  antiquité  fut  découverte  en  1806  :  c'est  un  gros  caillou  de  dio- 
rile  vert  foncé,  sur  lequel  on  lit  une  inscription  ea  lettres  grecques,  pouvant 
remonter  au   cinquième  siècle   avant  noire  èie.  Mais,  si  ce  caillou  siiiiMo 
coMsIilncr  une  preuve  de  l'époque 
leciilée  à  hupiellc  la  civilisation 

grcc(|ue  fit  son  apparition  dans  la  "ïtl' "^  a'        j  '  "■ 

future  Antibes,  le  niomie  savant 
n'est  pas  d'accord  sur  la  sigiiiii-  ";  >  l^-iiT-^sr^. 


cation  à  donner  à  la  découverte.  ;  "^  ■  ^^    D  îM;;;.-^ 

bailleurs,  une  lois  de  plus,  "     ,  .rv^i^  ^^^vi^kx 

nouspouvons  regretter  qu'un  mu-  .*     .fu^JT^fOU  IN  T'H!      vv  \r  ,      ,. , 

sée  local  ne  soit  pas  très  sérieuse-      "^  ■  "J/   SiDvO  ^AitV/'T  r^PLAAl,'      '  4 
ment  organisé,  cuiiime  à  Fréjus.  ■iWi'<)g|^ 

11  existe,  en  germe,  à  riiôlel  de  —  '^^^..^ 

ville,  mais  des  fouilles  l'aisonnées  \Vv  '        '""^'^^^ ^ 

seraient  nécessaires;  en  même 
temps,  on  devrai  tstimuler  la  bonne 
volonté  des  clieiehenrs  et  la  libé- 
ralitédes  propriélairesd'objelsde 
valeur. 

Ântibcs    comiite     plusieurs 
nomscélèbres,  presque  tous  appar- 
tenant àl'arméc.  Parmi  eux,  néan-         ./., 
moins,  brille  le  nom  d'un  tliéolo- 

Aiililics.  —  Inscripiion  tuiieiNiiii-. 

gien  : 

lluNouÉ  TounNÉLY  (1658-1729),  dont  l'existence  offre  un  diminutif  de  celle 
qui  est  attribuée  à  Sixte-Quinl.  Avec  de  meilleures  preuves  que  pour  le  grand 
pape,  on  montre  Tournély  comme  ayant  exercé  pendant  plusieurs  années  la 
modeste  fonction  de  porcber.  Mais  son  amour  de  l'étude  triompba  de 
n.umilitéde  sa  condition.  Appelé  à  Paris,  où  un  oncle  s'occupa  de  lui.  il 
travailla  sans  relàelu-,  conquit  le  rang  de  docteur  eu  Sorbonne,  fut  pourvn 
d'une  cbaire  de  ibéologie  à  Douai,  d'abord,  puis  revint  à  Paris  pour  obtenir 
le  même  litre  à  la  Sorbonne,  où  Ton  n'avait  pas  oublié  ses  brillants  examens. 
Plusieurs  des  traités  du  savant  anlipolilaiii  sont  restés  classiques. 

DuiuM.etr.i.uL  se  lirenl  une  place  dans  la  Ibéologie  près  deleur  compatriote. 
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Le  comte  Reim.e  se  fit  si  avanlageusement  remarquer  de  Masséna  que 
rilliistre  maréchal  lui  donna  sa  fille.  Nul  n'ignore  la  bravoure  déplojée 
par  Reille  en  Italie,  en  Suisse,  en  Prusse,  en  Autriche,  aux  côtés  de  son  beau- 
père,  puisa  Wagrani,en  Espagne  et  en  Portugal.  Il  reçut,  en  1847,  le  bûlon  de 
maréchal  de  France.  Né  à  Antibes  en  1775,  il  mourut  en  1860. 

Près  de  lui,  se  placent  les  généraux  Edmod  d'Esclevix,  Fi.EURY-BouLcnoR, 
Gazan,  Vial  (il  y  en  a  eu  trois  de  la  même  famille)  puis,  Phu.ippe  Aubernon,  com- 
missaire ordonnateur  des  armées  d'Italie,  et  son  fils  Victor  Aiibernox. 

En  saluant  ainsi  Antibes,  faisons  des  vœux  pour  qu'elle  ne  reste  pas 
véritablement  trop  délaissée  au  milieu  de  ses  sœurs,  les  villes  anciennes  ou 
toutes  jeunes  du  littoral  de  la  Provence.  Plusieurs  fois,  il  est  vrai,  la  fortune 
a  passé  près  d'elle.  On  dit  que,  comme  pour  Fréjus,  lord  Brougham,  ayant 
beaucoup  admiré  sa  situation,  voulut  (1854)  y  fixer  sa  demeure.  Les  exigences  de 
propriétaires  mal  avisés  y  auraient  fait  obstacle. 

Un  avenir  prochain,  pensons-nous,  se  chargera  de  la  transformation  d'An- 
tibes.  On  appréciera  sa  pittoresque  position  sur  un  monticule,  devant  la  jolie 
baie.'^et  ses  murailles,  dont  l'inutilité  est  manifeste,  tomberont  pour  permettre 
son  expansion  au  milieu  de  sa  ravissante  campagne. 

Alors,  délivrée,  Antibes  se  réveillera  dans  un  rapide  essor,  semblable  à 
ces  fleurs  d'aloôs  (si  nombreuses  autour  d'elle),  qui  mettent  un  temps  infini  à 
préparer  leur  éclosion,  mais  soudain  se  développent,  géantes  extraordinaires, 
croissant  à  vue  d'oeil  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  comme  pour  rapprocher 
davantage  du  ciel  bleu  les  milliers  de  corolles  de  leur  tige  superbemen  t  épanouie. 
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A  partir  d'Aiitibcs,  la  cùtc  se  profile  dirocloineiit  vers  le  nord.  Deux  petits 
|]('iiv(!S,  ou  pour  mieux  dire  deux  torrents,  la  sillonnent.  Le  nioii.j  important  est 
la  liracjue,  que  nous  rencontrons  à  une  faible  dislance  de  la  ville.  Les 
Romains  avaient  capté  une  partie  de  ses  eaux.  Elle  arrose  Diot,  autrefois 
possession  des  Templiers,  et  qui,  au  quinzième  siècle,  fut  repeuplé  parles  Génois; 
on  croit  même  retrouver  dans  le  langage  des  vieillards  l'idiome  altéré  de  la  villt 
des  doges.  Le  bourg  possède  de  vieux  remparts  et  une  place  à  arcades,  du  quin- 
zième siècle;  mais  on  le  visite  pour  sa  riante  situation,  ses  environs  cliar- 
nianls  et  son  industrie.  Biot,  comme  Vallauris,  fubri(}ue  presque  exclusivement 
des  poteries,  surtout  des  jarres  de  toutes  grandeurs,  expédiées  au  loin;  ses  mines 
de  peroxyde  de  manganèse  sont  exploitées  pour  la  coloration  des  faïences 
artistiques  vallauriennes. 

Toute  la  campagne,  très  accidentée,  est  délicieuse  d'aspect  au  printemps; 
elle  ressemble  alors  à  un  jardin  fleuri,  sans  limites  importunes. 

Nous  franchissons  l'embouchure  du  Loup^  qui  vient  de  décrire  un  demi- 
cercle  au  pied  de  la  colline  rocheuse  de  Villeneuve-Loubet,  fière  de  son  château, 
fondé  par  les  comtes  de  Provence  (au  douzième  siècle)  et  qui  vit  passer  tant 
de  seigneurs  célèbres,  en  tète  le  grand  llomée. 

Le  bourg  primitif,  appelé  Loubet,  du  voisinage  du  torrent,  était  bàli  beau- 
coup plus  près  du  rivage  et  du  monastère  de  .\olre-Damc-la-Dorcc  (construit  au 
YIl"  siècle),  maintenant  en  ruines.  Mais  les  incursions  des  musulmans 
forcèrent  les  habitants  à  se  réfugier  sous  la  protection  du  château  fort  et 
la  Ville  ncnvc  fut  ainsi  créée. 

Nous   voudrions  pouvoir   explorer  eomplèlement  la   vallée  du  Loup,  si 
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bien  nommée  la  Tempe  du  littoral,  par  M.  le  docteur  Ciiuquet.  C'est  un 
nom  admirablement  choisi  et  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  ratifier.  Mais 
nous  en  pouvons  plus  nouséloigner  de  la  mer,  et, non  sans  regarder  en  arrière, 
nous  continuons  notre  marche. 

Bientôt  Gagnes  se  dresse  devant  nos  yeux,  au  sommet  et  sur  les  pentes 
extrêmement  rapides  d'un  escarpement  des  plus  prononcés,  où  ses  maisons 
se  soutiennent  par  un  miracle  d'équilibre,  ce  qui  n'empêche  pas  le  pittoresque 
bourg  de  se  montrer  des  plus  actifs  et  de  posséder  des  moulins  à  huile 
et  à  farine,  des  scieries,  des  briqueteries,  des  distilleries  d'eau  de  fleurs 
d'oranger,  de  s'occuper  de  salaisons  de  sardines  et  d'anchois. 

La  petite  rivière  qui  a  pris  son  nom  favorise  toutes  ces  industries. 

Gagnes  dut  être  ou  une  forteresse  ou  un  lieu  de  plaisance  fréquenté, 
car  les  vestiges  de  sa  splendeur  primitive  sont  extrêmement  nombreux,  «  et 
l'on  y  rencontre  à  chaque  pas   des  tombes  romaines  ». 

Le  château,  bâti  par  les  Grimaldi,  existe  toujours,  mais  il  est  devenu 
propriété  «  allemande  »,  et  l'on  ne  s'aventure  pas  à  demander  «  un  permis 
de  visiter  »,  qui,  parait-il,  serait  refusé  avec  morgue.  On  regrette  de  ne  pouvoir 
admirer  un  escalier  en  marbre,  plusieurs  très  belles  salles  et  un  plafond 
attribué  à  Carloxe,  peintre  italien  du  dix-septième  siècle,  qui  orna  également 
de  fresques  la  cour  d'honneur  du  palais  princier  de  Monaco. 

Nos  regrets  deviennent  plus  vifs  quand  nous  nous  voyons  dans  l'obligation 
de  renoncer  à  franchir  la  distance,  relativement  longue,  qui  nous  sépare  de 
Vence,  où  nous  aurions  feuilleté  des  archives  remontant  au  quatorzième  siècle 
et  des  manuscrits  de  l'évêque  Suriau,  «  le  second  Massillon  de  la  Provence  »; 
où  nous  aurions  vu  l'abside  d'une  église  formée  par  un  ancien  temple  de  Cybèle 
et  les  tombeaux  de  plusieurs  illustres  prélats,  tels  que  Godeau,  l'académicien 
(qui  mourut  à  Vence),  du  Vair  et  Suriau,  ainsi  que  les  sépultures  de  la 
famille  de  Villeneuve-Yence,  des  retables  superbes,  un  baptistère  et  un  sarco- 
phage de  la  plus  incontestable  antiquité;  où  nous  aurions  parcouru  des  forti- 
fications remontant  aux  Sarrasins;  où,  enfin,  du  sommet  du  rocher  sur  lequel 
s'élève  la  ville,  nous  aurions  dominé  une  campagne  magnifique,  fertile, 
cultivée,  bien  ombragée  et  toute  parsemée  de  ruines  intéressantes. 

Cependant,  si  attrayante  qu'elle  soit,  une  telle  excursion  est  beaucoup 
trop  éloignée,  à  cause  de  la  route  toujours  montueuse;  et,  désormais,  ne  faut-il 
pas  nous  arrêter  presque  à  chaque  instant,  le  livage  offrant  nombre  de 
stations  remarquables! 
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Nous  sommes  airivôs  sur  noiro  aiicii'tiiie  IVonlit  ro,  la  rive  iJruite  du  Vur, 
et,  1res  près  de  sun  crnljoucliure,  nous  allons  traverser  SviM-I.AiitE.NT,  bour-^ 
auquel  se  rattache  un  souvenir  mélancolique. 

Avant  (jiie  le  comté  de  Nice  nous  fût  revenu,  les  habitants  français  de 
la  belle  ville  ne  manquaient  |,'uère  de  stipuler  l'obligation,  pour  leurs  héri- 
tiers, de  les  faire  inhumer  à  Saint-Laurent  :  car,  ainsi,  ils  reposeraient  en  terre 
de  France,  la  France  toujours  aimée,  la  France  que  l'on  ne  saurait  oublier. 

Une  visite  au  cimetière  de  Saint-Laurent  est  donc  une  obligation  patrio- 
tique, imposée  à  notre  cœur  et  acquittée  avec  empressement. 

Maintenant,  nous  voici  sur  le  pont  du  Var,  le  petit  fleuve  dont  Vauban 


-Z^ 


Le  pont  (lu  Var. 

disait  :  «  Il  est  si  fou  et  si  gueux 
que  le  profit  qu'on  en  pourrait 
espérer  n'égalerait  pas  la  centième 
partie  de  la  dépense  (pi'il  y  fau- 
drait faire.  » 

On  ne  saurait  tout  prévoir,  même  quand  on  est  un  homme  de  véritable 
génie.  Vauban  admirerait  certainement  l'œuvre  moderne,  dont  le  succès  ne 
peut  plus  être  mis  en  doute,  malgré  les  difficultés  de  tout  genre  qu'elle 
présentait. 

11  s'agissait  de  dompter  un  cours  d'eau  fougueux  entre  les  plus  fougueux, 
puisque  sa  violence  dépasse  de  beaucoup  celle  de  l'ancien  fléau  provençal, 
/(/  Ihtranrc. 

Les  terribles  crues  du  Rhône  elles-mêmes  n'ont  pas  la  soudaineté  des 
crues  de  notre  ancien  llcuve  frontière;  à  l'étiage,  elles  augmentent  seulement 
de  trente  fois  le  volume  habituel  des  eaux,  alors  que  la  Durance  centuple  le 
sien  et  que  le  Var  multiplie  cent  quarante-trois  fois  son  débit! 

Deux  causes  initiales  ont  produit  ce  désastreux  état  de  choses.  La  première 
lieul  à  l'imperméabilité  du  sol  dans  lequel  le  torrent  a  creusé  son  lit;  la 
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seconde  est  la  pente  extrèniomcnt  rapide  que  les  eaux  sillonnent,  entraînant 
avec  elles  une  masse  énorme  de  matériaux  arrachés  aux  montagnes.  En  outre, 
il  y  faut  ajouter  les  déboisements  :  forêts  rasées  sur  les  cimes,  terres  ameu- 
blies au  pied  dos  pentes  et  qui,  par  suite,  offrant  une  proie  facile,  sont  repous- 
sées vers  la  mer,  où  elles  ne  tardent  pas  à  former  obstacle. 

Car,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  le  cours  entier  du  fleuve  n'est  pas  assez 
étendu,  ni  son  débit  assez  constant,  pour  que  les  pierres  soient  broyées  et 
réduites  en  un  limon  utilisable,  comme  celles  que  le  Rhône  entraîne.  Aussi, 
contrariées,  les  eaux  changent-elles  fréquemment  de  lit,  en  avançant  vers  la 
mer,  heurtant  avec  fureur,  par  de  nouveaux  amas,  les  amas  précédents,  ou 
envahissant  en  entier  la  surface  plane  de  la  partie  inférieure  de  leur  cours. 

Nous  l'avons  plusieurs  fois  déjà  constaté,  le  lit  de  tous  les  torrents,  grands 
ou  petits,  semble  être  d'une  largeur  démesurée,  quand  la  source  mère  n'est 
troublée  par  aucune  cause  immédiate,  pluies  ou  apports  d'affluents.  Mais  que 
survienne  l'une  de  ces  conditions,  et  le  lit  gigantesque  ne  peut  plus  toujours 
contenir  les  eaux  menaçantes.  En  revanche,  nous  savons  que,  souvent,  ce  lit  peut 
rester  absolument  desséché,  comme  à  Cerbère,  par  exemple,  où  le  village  est 
construit  sur  les  berges,  dans  la  situation  la  plus  originale'. 

Ainsi  qu'il  faut  toujours  s'y  attendre,  ces  déviations  de  cours  et  ces  alter- 
natives de  sécheresse  ou  de  formidable  abondance  des  eaux,  créent  bientôt, 
autour  de  la  partie  inférieure  des  torrents,  de  véritables  systèmes  de  marais, 
avec  leurs  conséquences  morbides.  La  région  du  Var  n'avait  pas  échappé  à  cette 
loi  générale  et  elle  était  devenue,  non  seulement  une  «  cran  »,  moins  étendue, 
mais  de  nature  identique  à  la  célèbre  Crau  d'Arles',  elle  était  encore  une 
contrée  trop  réputée  pour  la  malaria  qui  y  régnait. 

Mais  des  travaux  importants  ont  été  entrepris.  Sans  se  laisser  intimider, 
nos  ingénieurs  ont  résolument  affronté  le  problème  et  un  succès  complet  a 
répondu  à  leurs  calculs. 

Deux  digues  parallèles  et  insubmersibles,  construites  à  300  mètres 
l'une  de  l'autre,  s'opposent  aux  changements  de  cours  du  torrent.  Là  était  le 
danger,  car  les  eaux  finissent  par  avoir  raison  des  obstacles,  qui  trop  souvent 
aident  encore  à  les  rendre  plus  désastreuses;  mais  on  a  eu  la  sagesse  de 
ménager,  en  arrière  de  ces  digues,  un  système  très  simple  de  distribution  des 
eaux  limoneuses  des  crues  sur  les  terres  stériles  de  la  Crau  du  Var,  qui, 
dans  un  temps  peu  éloigné,  pourront  être  avantageusement  cultivées;  l'embou- 
chure du  fleuve  est  désormais  stable;  les  marais  sont  devenus  inoffensifs  et  ne 

i.  Voir  volume,  côtes  Languedociennes,  chapitre  CERBÈnE. 
2.    Voir  même  volume,  le  chapitre  d'ARLEs. 
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seront  biciilùt  plus  qu'un  souvenir.  Des  chani|ts,  des  prairies  les  remplacenl; 
gagnant  chaque  année  d'étendue,  ils  (iniront  par  st-  continuer  jusqu'à  la  mer. 

Eu  inènie  temps,  des  chemins  commodes  iuiigenl  le  petit  Meuve,  assurant 
aux  populations  grou|)ées  sur  son  parcours  les  moyens  de  correspondance  qui 
leur  manquaionf,  soit  avec  Nice,  soil  avec  les  vallons  des  alentours. 

Aujourd'hui,  il  est  possible  de  parcourir  la  gorge  rocheuse,  âpre,  déchirée, 
profonde,  souvent  étroite  et  sombre,  mais  toujours  merveilleusement  pitto- 
resque, au  milieu  de  laquelle  le  Var  roule  ses  eaux.  On  le  voit  descendre  des 
flancs  des  montagnes  (|ui  séparent  le  territoire  de  Barcelonnette  de  celui  de 
Puget-Théniers,  s'étaler  dans  des  cimes  grandioses,  ou  se  déchirer  contre  les 
roches  encombrant  son  lit;  recevoir  de  charmants  petits  allluenls,  comme  la 
poéli(jiie  Vcsubic,  puis  soudain,  après  une  nouvelle  accélération  de  rapidité, 
redevenir  calme  entre  les  digues  protectrices  de  ses  rives.  Déjà,  lorsqu'il  a  f;iit 
sa  jonction  avec  VEstcnm,  au  sortir  du  beau  défilé  de  VEchaudan,  il  passe  sur 
le  pont  suspendu  appelé  <■<■  de  Charles-Albert  »,  long  de  plus  de  '200  mètres; 
enfin  il  arrive  à  Saint-Laurent,  où  le  pont-viaduc  delà  voie  ferrée  lui  constitue 
une  voûte  de  huit  cents  mètres  de  longueur,  portée  par  des  arches  de  50  mètres 
d'ouverture  chacune. 

Un  peu  moins  de  2  kilomètres  encore,  et  il  jette  ses  eaux,  tantôt  lim- 
pides, tantôt  extraordinairoment  limoneuses,  dans  les  flots  de  la  mer. 

Klle  est  bien  changée  cette  plaine  d'alluvions  où  se  fait  jour  Tembouchure 
du  Var.  Othon  et  Vitellius,  les  deux  compétiteurs  à  l'Empire  romain,  ne  la 
reconnaîtraient  pas  pour  le  champ  où  leurs  armées  se  rencontrèrent  en  un 
formidable  choc',  avant  d'aller  se  mesurer  encore  à  Bédriac,  dans  une  lutte 
décisive'. 

Maintenant,  le  Var  n'est  plus  une  cause  de  menaces  terribles  pour  la 
population  riveraine;  au  contraire,  il  semble  devoir  devenir  un  agent  de 
fertilité  agricole.  Ce  n'est  plus  le  torrent  indompté,  décrivant  une  série  de 
capricieux  méandres,  pour  se  ramilier  en  delta  vers  la  mer.  Il  n'est  plus  le 
«  fleuve  travailleur  »  entre  tous,  allongeant  obstinément  le  promontoire 
qu'il  a  formé  à  la  rencontre  des  flots  marins,  et  finissant  par  modifier  l'aspect 
du  golfe  où  il  s'engloutit. 

Sans  aucun  doute,  ce  promontoire  serait  plus  accentué  encore,  s'il 
n'appuyait  sa  base  sur  une  grande  profondeur  de  mer.  Tel  qu'il  est,  son 
accroissement  continuera,  mais  dans  de  plus  faibles  proportions,  et  ce  n'est 
pas  sans  orgueil  que  l'on  constate  ces  triomphes  de  rinlelligence  sur  la 

1.  An  (i9  (lo  l'ùrc  chivtieiiiit'. 

'-'.  Kntre  Manloue  et  Croiiume.  Vilcllius  y  fui  vainqiiour. 
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matière.  L'amélioration  de  notre  beau  littoral  de  Provence  y  gagnera,  car  tout 
progrès  s'enchaîne  à  un  progrès  nouveau,  et  le  bien,  heureusement,  n'est  pas 
plus  que  le  mal  privé  de  force  expansive. 

Quelques  pas  encore  et  voici  franchie  notre  ancienne  ligne  de  démar- 
cation nationale.  Mais,  nous  l'espérons  bien,  ce  sont  encore  de  vrais  compa- 
triotes que  nous  allons  rencontrer  dans  ce  coin  de  France,  si  attrayant  que 
déjà  il  enchante  notre  regard,  après  toutes  les  magnificences  dont  nous 
gardons  si  sincèrement  le  souvenir. 


Fuïcnces  de  ValLuiiis. 


ciiArinu-  wwi 


NICE     MODERNE. 


L'opinion   la  plus   généralement   ad- 
mise   (sans    preuves,    d'ailleurs,    <lo    son 
autlionlicité)  veut  que  Nicf,  ail  été  fondée 
par  les  Massalioles.   trois  cent  einquanle 
ans  avant  notre  ère.  VA,  comme  celte  londalion  était 
•^       \        la    conséquence    d'un   succès   sis^nalé.    remporté   sur 
les  i-igures,   la  ville  nouvelle  recul  le  nom   glorieux 
iildirc  :  Mfxa,  parvenu  sans  altération  jusqu'à  nous. 
Il    est  toujours  mérité   ce  nom  triomphant,  désormais  synonyme  de  la 
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beauté  de  la  reine  de  nos  plages  méridionales  mondaines.  Bien  avant  que 
Nice  fût  redevenue  française,  on  célébraitson  climat,  sa  situation,  ses  élégances, 
et  sa  renommée  nous  était  familière. 

Le  jour  où  notre  drapeau  flotta  chez  elle,  ce  ne  fut  pas  une  véri- 
table prise  de  possession,  mais  bien  la  consécration  d'une  amitié  qui 
renouait  l'union  séculaire,  jadis  brisée,  mais  depuis  longtemps  tacitement 
reconnue. 

Rien  donc,  au  fond,  ne  se  trouva  changé,  sinon,  pour  employer  un  mot 
célèbre,  «  qu'il  y  eut  en  France  une  ville  française  de  plus.  » 

Forcément  cosmopolite,  de  par  sa  position  frontière,  Nice  en  garde  un 
peu  trop  le  cachet,  mais  bientôt  on  l'oublie  à  l'aspect  des  magnificences  natu- 
relles dont  elle  est  comblée.  Bâtie  sur  le  bord  de  la  mer,  en  avant  de  montagnes 
élevées,  elle  court  le  long  de  la  plage,  suit  le  lit  du  torrent  qui  la  traverse  ou 
gravit  les  premiers  plans  de  son  amphithéâtre  rocheux. 

Partout  à  la  flore  du  pays  se  mêle  et  frissonne  une  flore  exotique 
précieuse  ;  partout  les  exquises  senteurs  de  jardins  toujours  embaumés  montent 
dans  l'espace. 

Et,  contraste  plein  de  magie,  sur  le  fond  noir  des  roches  dominant  la 
ville  vient  se  nuancer  la  riche  couleur  du  golfe  largement  ouvertqui  la  baigne, 
en  se  pliant  avec  grâce  aux  dentelures  du  rivage. 

Le  soleil  avive  l'ensemble  des  maisons  blanches  et,  sur  le  ciel  d'un  bleu 
adouci,  fait  briller,  éclatantes  de  tons  dorés,  les  tours  des  clochers,  avec  les 
dernières  ruines  du  vieux  château,  autrefois  superbe. 

La  poésie,  la  couleur,  le  charme  du  tableau  n'en  excluent  ni  la  grandeur 
ni  la  force,  mais  la  force  aimable,  faite  de  la  séduction  du  sourire. 

Nice  la  Belle  n'ignore  pas  sa  beauté,  seulement  elle  la  rend  gracieuse  et 
voudrait  bien  que  la  mode,  souveraine  puissante,  lui  permit  de  se  montrer  plus 
simple  :  elle  y  gagnerait  encore  en  attrait. 

Cependant,  nous  nous  dégageons  de  la  foule  qui  nous  a  entraînés  sur  la 
célèbre  Promenade  des  Anglais,  où  longtemps  nous  sommes  restés  devant  la 
perspective  radieuse,  faite  des  nuances  les  plus  vives  de  la  terre,  de  la  mer  et 
du  ciel. 

Nous  allions  prolonger  notre  enchanlemcnt.  en  suivant  le  boulevard  du 
Midi  et  en  gravissant  la  colline  où  s'élevait  le  château-citadelle.  Mais  pourquoi 
terminer  avec  tant  de  brusquerie  notre  visite  à  la  ville,  car  très  certaine- 
ment nous  ne  pourrions  plus  rien  regarder  lorsque  nous  nous  serions  plongés 
dans  la  perspective  idéale  offerte  par  l'observatoire  moderne! 

Ce  serait  une  injustice  flagrante,  puisque  si,  comme  à  Marseille,  le  côté 


1)1.     MAl;s|:il,LK     A     I.A     FUO.NTIKRK     OITAI.IK  7,C,", 

monumental  maiif|iic  à  Moi',  clli'  inZ-soiUt'  driix  snjiMs  d'ubscrvalioii  <|iii  nous 
(ir'doMunafçcront  ani[)li'ni(  ni. 

1,0  proniicr  osl  l;i  vieilli-  ville,  cdm^Ii  uilo,  ainsi  (|im'  Idiilos  los  cités  du 
moyen  àgo,  sous  la  protoolinn  de  sa  Inrleiesse  et  par  oiniM-ipient  dans  l'espace 
resserré  qu'elle  commandait. 

Les  rues,  pour  s'étendre,  ont  dû  se  faire  sinnensos,  cl  colles  qui  se  dirigent 
en  ligne  droite  vers  le  sommet  do  la  oollino  piennonl  un  aspect  perpendi- 
onl.iiio  jieM  Oiit  [uinr  r.'K'^iirer  |e>;  pi(''l(iii<. 


Nice.  —  I.a  [promenade  des  Aii^rKiis. 


Heureuserneni,  la  plupart  d'entre  elles  sont  pavées  on  briques  posées  sur 
champ;  on  ne  s'y  meurtrit  donc  pas  los  pieds  aux  cailloux  |)oinlus,  trop  affec- 
lionnés  en  général  dos  voies  du  Midi.  Mais,  si  le  sol  arlilioiel  no  luérilo  que  des 
éloges,  on  n'en  |ionl  dire  autant  de  l'iiygiène  régnant  dans  ces  rues,  étroites 
au  possible,  ol  sombres,  les  maisons  y  étant  trèsélevéos,  surtout  très  nuil  cnlre- 
lenuos  :  les  habitants  ne  juontrant  guère  souci  de  leur  assainissement,  .loi- 
giioiis-y  los  émanalious  acres  de  la  cuisine  niriidionale  el  l'on  couiprcnd 
que  les  premiers  pas  causent  une  réelle  hésitation. 

Bravons  l'impression  lâcheuse.  Tout  aussitôt  le  piltoresciue  a  raison  dos 
objections  multiples.  11  fallait  bien  (pic  les  rues  se  maintinssent  étroites,  pour 
pouvoir  contenir  la  population  entassée  derrière  les  murailles  et  ne  jias 
doimcr  trop  de  prise  au.\  chaleurs  de  l'été. 
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On  les  redoute  tellement  (avec  raison)  ces  chaleurs,  qu'un  véritable  vélum, 
formé  d'étoffes  tendues  d'une  fenêtre  à  l'autre,  les  amortit.  Les  couleurs  variées 
donnent  un  air  de  fête  aux  maisons,  qui  souvent  ont  besoin  de  cette  sorte  de 
parure,  pour  dissimuler  ou  leur  vétusté  ou  leur  aspect  triste  et  morne.  Cepen- 
dant, çà  et  là,  une  échappée  de  lumière  rayonne  gaiement;  une  petite  place  se 
montre,  sillonnée  par  des  groupes  d'allure  active  ou  nonchalante,  suivant  que 
les  gens  dont  ils  sont  composés  veulent  terminer  le  travail  du  jour  ou  chercher 
le  repos.  Les  femmes  rient,  les  hommes  discutent,  les  enfants  crient  et  courent; 
chacun,  d'ailleurs,  prend  des  poses  théâtrales  peu  en  harmonie  avec  le  costume 
moderne.  Car,  même  dans  ce  pays  du  soleil,  le  costume  de  jadis  est  oublié. 
A  peine  si  un  petit  chapeau  très  plat  couvre  les  chevelures  noires  des  femmes, 
si  un  détail  de  parure,  si  une  nuance  vive  modifie  la  banalité  des  vêtements. 

Du  reste,  beaucoup  d'Italiens  dans  la  foule  remuante.  Mais  le  langage  que 
l'on  entend  et  que  les  étrangers  prennent  souvent  pour  de  l'italien  en  diffère 
beaucoup  :  le  patois  niçois,  qui  d'ailleurs  fait  peu  à  peu  place  au  français,  s'éloi- 
gne encore  plus  de  ritalien  que  du  provençal,  et  il  est  réellement  distinct  de 
l'un  et  de  l'autre. 

L'industrie  est  peu  développée  :  on  peut  pourtant  citer  les  confiseries  de 
fruits,  les  distilleries  de  tleurs,  les  huileries,  les  fabriques  de  pâtes  alimentaires 
et  la  manufacture  nationale  de  tabacs.  Ces  produits  de  l'industrie,  joints  à  ceux 
que  fournit  le  sol  des  environs,  fleurs,  ces  fleu''s  célèbres  dans  toute  l'Europe, 
fruits^  pierres  et  marbres,  et  à  ceux  que  la  consommation  locale  fait  venir  du 
dehors,  céréales,  vins,  bois,  charbons,  alimentent  le  commerce  de  Nice.  Ce 
commerce  s'opère  par  les  deux  gares  uXice  et  Nice-Riquier)  et  plus  encore  par 
le  port. 

Creusé  dans  l'intérieur  des  terres,  ce  port  est  absolument  artificiel.  Il 
fut  commencé  en  1730,  après  beaucoup  d'études  contradictoires,  qui  tendaient 
soit  à  utiliser  le  lit  du  Paillon,  soit  à  dévier  le  torrent  et  à  le  rejeter  là  même 
où  les  bassins  allaient  être  créés.  Le  roi  de  Sardaigue,  Charles-Emmanuel  III, 
posa  la  première  pierre  des  quais,  dans  la  plaine  appelée  Limpia,  par  suite  de 
cette  circonstance  que  de  nombreuses  sources  y  affleuraient  le  sol  et  donnaient 
une  eau  douce  et  limpide. 

Les  travaux  se  ressentirent  des  événements  politiques  qui  ont  agité  la  fin 
du  dix-huitième  siècle  et  le  commencement  du  dix-neuvième.  En  réalité,  il  n'a 
été  terminé  que  de  nos  jours,  et  aux  ingénieurs  français  revient  le  mérite  des 
améliorations  qui  ont  porté  son  tirant  d'eau  à  6  mètres  et  celui  de  la  passe  à 
7  mètres,  en  lui  donnant  un  calme  complet,  malgré  son  orientation,  qui  l'expo- 
sait pleinement  aux  coups  de  mer  venant  du  large. 
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I/avant-porl  est  séparé  de  la  mer  par  une  jetée,  qui  fut  prolongée  de  plus 
de  100  Miètres  lorsque  nos  ingénieurs  se  mirent  à  l'u'uvre,  après  l'annt'xiondu 
comté. 

Ce  prolongement  a  eu  pour  «'(fel   d'assurer    un  très  grand  calme  dans  le 
bassin,  l'ne  jetée  intérieure,  dite  de  Carénage,  rétré- 
cissait jadis  la  passe,  à  un  tel  point  que  les  navires 


Nico.  —  r.o  pont  (le  l'einliouchurc  du  Paillon. 

ù  vapeur  luodernos  devaieul  prendre,  à  l'entrée,  les  plus  grandes  précautions 
et  n'étaient  pas,  cependant,  sans  courir  quelque  danger.  Pour  remédier  à  l'in- 
convénionl,  on  a  coupé,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  une  partie  de  cette  jeloe 
(30  nièlresj  et  maintenant  l'entrée  comme  la  sortie  sont  devenues  des  plus 
faciles. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  bassins  intérieurs  ont  reçu  un  agrandissement,  qui 
a  été  terminé  on  Ibbi).  Le  bassin  nouveau  préseule  une  profondeur  de  0'",;J0, 
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avec  quiTis  verlicaux,  de  150  mètres  environ  pour  chacune  de  ses  deux  dimen- 
sions. La  largeur  des  quais  varie  de  20  à  30  mètres. 

A  la  place  du  bassin  moderne  s'élevait,  il  y  a  quelques  années,  un  quar- 
tier de  1res  vieilles  maisons,  aux  rues  saies  et  tortueuses,  dominant  de  près  de 
5  mètres  le  niveau  de  la  mer.  Tout  ce  côté  delà  ville  a  beaucoup  progressé  sous 
le  rapport  de  Fhygiène,  et,  par  l'agrandissement  du  port,  Nice  a  gagné  une 
œuvre  utile  en  même  temps  qu'un  embellissement. 

Aujourd'hui,  ces  améliorations  ont  rendu  les  bassins  très  suffisants  pour 
les  besoins  du  commerce  local,  car  ils  ne  desservent  guère  autre  chose.  Com- 


^ 


"^  -^       r_ 


Nice.  —  Un  coin  de  la  baie. 

pris  entre  Gênes  et  Marseille,  ils  ne  peuvent  prétendre  participer  au  mouve- 
ment général  d'importation  et  d'exportation. 

L'importance  du  port  de  Nice  est  en  raison  directe  de  l'importance  de  la 
ville.  Et  comme  celle-ci  est  inévitablement  destinée  à  croître  encore,  la  marine 
marchande  pourra  y  être  appelée  à  un  réel  progrès.  Cependant  il  s'écoulera  de 
longues  années  avant  que  l'on  puisse  songer  de  nouveau  à  le  trouver  insuf- 
fisant. Le  mouvement  du  port  est  d'environ  un  millier  de  navires,  jaugeant 
120,000  tonnes. 

Les  vins,  les  blés,  les  huiles,  les  matériaux  de  construction,  le  charbon, 
sont  les  principaux  objets  de  transactions  du  port  de  Nice  '. 

1.  Nous  devons  remercier  M.  Roucayrol,  le  distingué  ingénieur  en  chef  du  département  des 
Alpes-Maritimes,  pour  la  peine  qu'il  a  bien  voulu  prendre  de  nous  donner  les  renseignements 
nécessaires  concernant  les  ports  placés  sou5  sa  direction. 


>  I  C  K  .     —     L  K     l' O  n  T 
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Il  pourra  iiéjiiinoiiis  se  faire  que  l'achèvemeat  du  reseau  ferré  Cenlrul-Var 
lui  iiiipriine  un  redouLleiiieut  d'aclivilé. 

Celle  voie  nouvelle  s'embranche  à  Mayrargues  sur  la  ligne  de  Marseille  à 
Crenoble,    passe  par  Draj;uignaii    et  Crasse.   Son   importance  n'a   pas   besoin 

d'être     longuement    dé- 
iiiontrée.  Jusqu'à  présent 
nous  ne    [)ossédons  que 
a  ligne  du  Littoral,  ex- 
posée aux  dangers  d'être 
bombardée       par      une 
llollc  ou  coupée  par  des 
compagnies    de    débar- 
quement.  La  voie  nou- 
s  velle  est  à  l'abri  de  ces 
périls.    Outre  cet    avan- 
tage    stratégique  ,     elle 
offre  cette  utilité  de  des- 
servir   une    partie 
du  centre  du  dépar- 
tement des  Aljies- 
Maritimes  el    tout 
le  centre    du  Var 
qui  eu  serout  vivi- 
fiés   el  par  suite, 
pourront  entrer 
dans  le  grand  cou- 
rant   commercial, 
chaque  jour    plus 
allirmé,  de  ce  pays. 


2?s^^:^ 


Nice.  —  La  calliédrale 


N'iceyi 


annera  une 


sorte  de  prépondérance,  |)uisqu'elle  deviendra  tèle  de  ligne  des  voies  qui  se 
dirigent  vers  Draguignan  et  vers  Digne.  Quant  à  la  ligue  de  Nice  à  Marseille, 
on  achève  d'y  construire  une  seconde  voie  avec  force  remblais  el  tunnels. 

Mais  le  port  dùt-il  s'animer  davantage,  il  suffira  longtemps  encore,  nous  le 
pensons,  aux  besoins  du  commerce. 

Autrefois  suivie,  la  pêche  n'attire  plus  les  inscrits  maritimes,  car,  par  le 
dépeuplement  des  fonds,  elle  est  devenue  trop  peu  rémunératrice.  Les  marins 
qui   s'y  livrent    encore   demandent   un    complément  de  salaire  à    une  autre 
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industrie.  {Statistique  des  pêches  maritimes,  publiée  par  le  ministère  de  la  marine.) 
Creusé  de  toutes  pièces  (nous  venons  de  le  dire)  dans  l'intérieur  des  terres, 
le  port,  cerné  par  de  hautes  montagnes,  en  emprunte  un  aspect  pittoresque 
dos  plus  remarquables. 

D'un  côté  s'étage  la  vieille  ville;  de  l'autre  la  route  monte  vers  l'orient, 
on  décrivant  des  circuits  qui  planent  sur  la  baie  enchanteresse.  Partout  des 
villas  élégantes  ne  craignent  pas  d'em- 
piéter sur  les  roches  de  la  falaise,  afin  de 
posséder  un  horizon  le  plus  étendu  pos- 
sible; et,  sans  les  bruits  rappelant  le  tra- 
vail journalier,  on  croirait  que  la  plus 
douce  des  rêveries  peut  seule  régner  dans 
cet  admirable  paysage. 

Revenons  vers  la  Mlle,  ^ous  pousons 
passer  rapidement  de\ant  les   tdiljtei>. 


Nice.  — Vue  de  la  plage  et  de  la  promenade  des  Anglais. 

presque  tous  sans  grand  mérite  architectural  :  Saiute-Réparate,  la  cathédrale; 
Saint-Augustin,  qui  a  retenti  des  accents  de  Luther  avant  son  apostasie;  des 
murailles  plus  sombres  annoncent  le  vieux  palais  des  Lascaris.  Sur  l'avenue  de 
la  Gare  nous  rencontrons  l'église  Notre-Dame,  élégante  construction  de  style 
néo-gothique,  dont  les  tours  attendent  toujours  leurs  flèches  ;  plus  loin,  ce  dôme, 
occupant  le  centre  d'une  construction  allongée,  n'est  autre  que  le  Casino  muni- 
cipal :  il  renferme  un  beau  jardin  d'hiver. 

Une  étrange  ligne,  fort  large,  assez  profonde,  où  brillent  des  points  blancs 
miroitants,  semble  maintenant  partager  Nice  dans  toute  sa  longueur  et  venir 
se  perdre  à  l'approche  de  la  mer. 

Saluons  le  Paillon,    fleuve   des    plus   modestes,    mais    torrent  capricieux 
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qui,  parfois,  jaiou.v  du  Var,  se  goiille  très  ràclieuseiiieiil  pour  ses  riverains'. 

Il  a  fallu  se  résigner  à  lui  laisser  un  lit  de  largeur  en  apparence  démesurée 
et  où,  scène  piquante,  les  lavandières  dressent  les  étcndoirs  nécessaires  pour 
déployer  le  linge  qu'elles  viennent  de  blanchir. 

iJien  souvent,  Nice  a  rêvé  de  détourner  la  route  de  cet  liole  inconiniode; 
le  prix  des  difficiles  travaux  à  exécuter  s'y  est  toujours  opposé.  Un  autre  projet 
demandait  la  construclion  de  voûtes  sur  le  parcours  entier  du  l'aillun,  ù 
l'inslar  de  ce  que  possède  Paris  sur  le  canal  du  boulevard  Hicliard-I.cnoir; 


-i.-k^. 


^m^^ 


Nice-  —  I.u  villo  cl  son  cljùteau,  sous  Louis  XIV,  d'après    une  gravure  du   (eiiips. 

mais  ce  qui  n'offrait  aucun  inconvénieut  à  Paris  présentait  des  obstacles 
réels  à  Nice,  où  les  crues  du  torrent  sont  aussi  rapides  que  soudaines.  Force  a 
donc  été  de  se  borner  à  recouvrir  une  petite  partie  du  Paillon,  en  élargissant 
énormément  l'un  des  ponts  qui  le  traversent,  et  la  belle  place  Masséna  a  ainsi 
été  créée  ;  mais  la  couverture  du  Paillon  doit  être  continuée  jusqu'à  la  mer. 

Ue  quel  côté  nous  diriger,  tant  d'élégances  mondaines  nous  sollicitent! 
Cependant,  nous  reviendrons  toujours  vers  la  mer,  attirés  par  la  vue  du  golle, 
qui  forme  à  Nice  un  cadre  d'azur  où  sa  beauté  se  reflète  splendide.  Traversons 
le  fauboui'g    de    la   Croix-de-Marbre;   |iarcourons  la  promenade  des  Aiujldis, 


1.  Le  l'aillun  n'a  pas  un  coins  supérieur  à  54  kilomètres,  mais  il  se  grossit  de  plusieurs  autres  petits 
torrents  et  devient  parfois  très  redoutable. 
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connue  de  l'univers  entier  et  méritant  si  bien  sa  réputation,  suivons  le  chemin 
des  Ponchettes,  ouvert  dans  le  roc  vif  et  qui,  peut-être,  a  vu  les  Grecs  de  Mas- 
salia  creuser  le  port  antique. 

Ou,  plutôt,  gravissons  par  les  nombreux  lacets  de  l'escalier  Lesage, 
établi  en  1890,  le  monticule  du  château  :  de  là  on  voit  la  vieille  ville  et  Nice 
toute  entière,  et  la  côte  et  la  mer,  sur  une  étendue  si  vaste  qu'elle  en  paraît 
infinie.  Nous  y  retrouverons  également  les  débris  de  la  forteresse,  autrefois 
boulevard  de  l'Italie.  Peut-être  un  sévère  gardien  du  style  de  ces  ruines  pour- 
rait critiquer  le  goût  qui  a  présidé  à  leur  aménagement;  toutefois,  on 
n'oubliera  pas  le  magnifique  panorama  dont  on  jouit  du  haut  de  la  plateforme 
qui  domine  la  mer  de  près  de  cent  mètres. 

Les  assises  du  château  sont  devenues  la  plus  romantique,  la  plus  délicieuse 
des  promenades;  et,  arrivés  aupoint  culminant,  dans  la  pure  atmosphère  qui 
nous  enveloppe,  les  moindres  détails  se  présentent  avec  une  netteté  absolue. 

A  vol  d'oiseau,  nous  pouvons  passer  la  ville  en  revue,  quoiqu'elle  semble 
vouloir  se  perdre  entièrement  sons  le  feuillage  de  ses  arbres  magnifiques. 

Le  regard  suit  le  cours  du  Paillon,  venu  des  montagnes  et  animant  de  ses 
eaux  une  vallée  où  l'aridité  des  escarpements  rocheux  contraste  avec  tant  de 
charme avecla luxuriante  frondaison  des  jardins,  si  multipliés  qu'ils  font  de  la 
campagne  un  parc  toujours  vert,  toujours  fleuri. 

Plus  près,  leportfaitmiroiterlesvoilesdeses  navires  et  de  ses  barques,  dessi- 
nées, comme  autant  de  larges  Heurs,  sur  les  roches  verdàtres  qui  les  dominent. 

Les  Alpes,  envahissant  un  côté  de  l'horizon,  dentellent  de  leurs  cimes  de 
neige  le  fond  bleu  pâle  du  ciel. 

Et,  devant  soi,  toute  moirée  de  reflets  étincelants,  où  le  blanc,  le  rose, 
le  violet  se  confondent,  la  baie  des  Anges  étale,  depuis  Antibes  jusqu'à  Ville- 
franche,  ses  flots  d'azur  foncé  . 

Le  soleil  descend,  là-bas,  derrière  le  promontoire  d'Antibes.  Dans  un  der- 
nier épanouissement,  ses  rayons  font  courir  des  flammes  éblouissantes  sur  la 
mer  calme,  sur  la  ville  et  à  travers  le  feuillage  des  arbres. 

Une  gaze  légère  flotte  maintenant  dans  l'espace,  bientôt  brodée  par  le 
scinlillement  diamanté  des  étoiles. 

L'âme  elle  cœur  s'abiment  alors  dans  une  méditation  si  pleine  de  douceur 
que  nulle  parole  ne  saurait  l'exprimer,  car  l'idéal  y  semble  l'emporter  même 
sur  la  plus  merveilleuse  des  réalités. 


ClIAlMllU:   WWll 


NICE     ET     SON     CLIMAT.     —    AUTOUR     DE     NICE.     —    CIMIEZ.     —    SAINT-ANDRÉ. 


Nico  est  enloun'îo  d'iine  triple  défcMisc  do  montngnos,  parmi  losquelles 
on  r('iii,iri|iie  :  lo  mont  Horon,  le  mont  Alban,  le  monl  Gros,  base  de  l'Obser- 
vatoire; le  yinanjricr,  se  reliant  à  la  chaîne  plus  élevée  du  Lexizc,  prolon- 
gement de  la  chaîne  de  VAffel,  qui  ferme  la   route  de  l'Italie. 

A  l'ouest,  plusieurs  cols,  commençant  nu  nuDit  (liauvc,  dessinent,  vers 
la  mer,  une  pointe  reliée  aux  montagnes  du  département  du  Var. 

Dans  la  direction  du  nord,  les  cimes  du  Revcl,  premières  pentes  des 
Alpes,  domineiil  la  vallée  du  Paillon.  Et,  en  avant  de  ces  assises  rocheuses, 
un  graiiii  n(uiii)re  de  jolies  collines  plantées  amortissent  encore  la  fureur  des 
vents. 

Néanmoins,  il  ne  l'aut  pas  s'y  tromper,  la  ville  toute  tleurie,  toute  pitto- 
resque et  favorisée  d'un  climat  hivernal  assez  doux  pour  eu  faire  la  plus 
charmante  des  résidences,  la  ville  n'est  pas  une  station  médicale,  au  sens  exact 
du  mot.  Les  variations  de  température  y  sont  brusques,  soudaines,  et  ce  n'est 
pas  seulement  en  arrière  du  (juai  tics  Ponchclles  qu'il  faudrait  inscrire  la 
recommandation  populaire  de  Raoubo  Cop(;ou\  c'est  un  peu  de  tous  côtés.  On 
s'en  aperçoit  trop,  lorstpi'on  arrive  à  l'embouchure  du  Paillon,  soit  par  la 
place  des  Phocéens,  soit  parla  Promenade  des  Anglais. 

Ce  que  Nice  peut  offrir,  c'est  mille  tableaux  gracieux,  repos  véritable 
jiour  les  travailleurs  trop  acharnés  à  la  tâche  quotidienne  et  qui  admireront 
ce  mouvement,  celte  joyeuse  activité,  au  milieu  d'un  air  vif,  salubre,  em- 
baumé. La  part  est  assez  belle  pour  que  la  ville  puisse  s'en  contenter. 

i.  C'est  entre  le  port  et  la  colline  supportant  les  restes  du  château  que  l'on  rencontre  le  carrefour 
ainsi  pittoresquement  appelé  (dérobe  chapeau),  h  cause  du  vent  qui  le  balaye  à  peu  près  constamment  ave 
force. 
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Il  faut  voir  Nice  en  hiver,  aux  heures  du  marché,  pendant  que,  sur 
les  étals  des  jardinières,  roulent  des  monceaux  de  fleurs  et  de  fruits  parfumés! 

Surtout,  si  l'on  veut  se  rendre  compte  du  degré  que  peut  y  atteindre 
l'animation,  il  faut  venir  pendant  les  Jours  gras,  où  VEntrée  du  roi  Carnaval 
et,  plus  tard,  son  Aulo-da-fé,  le  Grand  Corso  de  Gala  (défilé  de  voilures),  le 
Veglionc  (bal  masqué),  les  Moccolelli  (sorte  de  bataille  aux  flambeaux),  mais 
principalement  la  célèbre  Bataille  de  Fleurs,  attirent  une  foule  immense. 

Hélas!  ces  fêtes  furent  troublées,  en  février  1887,  par  une  véritable  cata- 
strophe :  des  secousses 
de  tremblement  (It  teiie' 
Mais    les   couh  ([uences 
en  furent  moins»  'fia\LS 


/ 


.>ice.  —  Raoubo-Capeou  (Dérebc-Chapouii) 

que,  tout  d'abord,  l'effroi   l'avait  fait   juger.  Beaucoup  d'autres  villes  de  la 
côte  ligurienne  ont  été  plus  éprouvées,  et  Nice  a  réparé   ses   ruines. 

C'était  un  malheur  impossible  à  prévoir  ou  à  neutraliser;  souhaitons 
qu'il  ne  se  renouvelle  pas  et  ne  bouleverse  jamais  la  merveilleuse  campagne 
dont  la  ville  est  entourée. 


Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  plan  de  parcourir  cette  campagne,  car 
le  Littoral  de  la  France  n'est  pas  un  guide  des  voyageurs,  mais  bien  l'his- 
torien de  nos  progrès  industriels  et  commerciaux,  en  tout  ce  qui  concerne 
notre  marine.  Nous  nous  bornerons  donc  à  signaler  les  excursions  à  la  Fon- 
taine Mouraille,  dont  Rome  avait  fait  la  pourvoyeuse  d'eau  de  Nice;  au  Vallon 
obscur,  cette  miniature  délicieuse  des  gorges  d'Ollioules;  aux  Tourettes,  le 
joli    village   que   ses   trois  tours  romaines   désignèrent  pour   abri  aux  Sar- 
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rasins;  ù  Saint-l'ons,  la  ct-lùlin;  aljhajc  bénédicliiie,  fondée,  vers  la  lin  du 
huitit";nic  siècle,  par  saint  Siaf^riiis,  (''V("'(|iie  de  Nice,  qu'une  tiadilion  repré- 
sente comme  neveu  de  (Ihaiicnia^Mie. 

Enfin,  il  e>t  impussiltlc  (|ue  nous  ne  Irancliissions  pas  les  4  kilomètres 
séparant  Nice  de  Cimikz  (ou  Cimiks),  la  ville  antique,  dont  le  rôle  fui  pendant 
si  longtemi)s  prééminent  sur   la  ré<,'ion  entière. 


Sur  la  rimlc  île  Mco  à  Monaco  (en  regardant  ?iice). 

Une  route  exlrènienient  aniieniie  la  reliait  à  Vence;  elle  fut  léparée 
par  les  Uoniains,  et  l'on  y  a  retrouvé  des  tomlioaux,  ainsi  (|ue  des  débris 
de  constructions. 

«  On  croit  pouvoir  alTirnier  aujourd'hui,  dit  M.  Lentliéric.  ([ue  cette  partie 
de  la  Via  Augmla,  (pii  partait  de  Vence  cl  se  dirigeait  vers  le  faîte  de  la 
Turbie,  est  la  plus  ancieuHe  communication  entre  la  Gaule  et  l'Italie.  » 

Tous  les  sommetsaccessibles  de  la  région  portaient  des  oppiJa,  c'est-à-dire 
des  centres  de  population  que,  par  la  suite,  les  conquérants  pbcniciens, 
grecs  et  romains  occupèrent.  Le  nom  de  Ccmenelium  prouverait  au  besoin, 
avant  l'opinion  commune,  l'origine  ligurienne. 

VI.  73 
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Bien  antérieurement  à  Nice,  la  ville  de  Cimiez  attira  les  colonisateurs,  car 
il  leur  fallait  être  forts  contre  les  agressions  possibles.  On  est  même  allé  jusqu'à 
avancer  que  ces  colonisateurs  firent  d'Antibes  le  port  de  Cimiez.  Nous  avons 
exposé  les  raisons  qui  peuvent  soulever  un  doute  à  ce  sujet,  mais  une  chose 
reste  prouvée  :  l'importance  de  la  vieille  cité;  grand  nombre  d'inscriptions 
l'ont  révélée.  Cimiez,  devenue  ville  admiiiisirative  et  militaire,  par  conséquent 
ville  officielle,  avait  des  édiles,  des  décemvirs  et  des  sévirs  augusiaux.  Après  la 


Cimiez.  —  Ruines  de  l'amphilliéJtre  romain. 

chute  de  l'Empire  romain,  elle  ne  put  échapp£r  aux  Lombards,  qui  la  détruï 
sirent,  et  sa  population  vint  demander  asile  à  Nice. 

De  tous  côtés,  le  sol  est  formé  de  ruines  d'aqueducs,  de  temples,  de  palais, 
de  thermes.  Ces  derniers  laissent  encore  apercevoir  plusieurs  parties  essen- 
tielles :  dallages,  revêtements,  fi-agments  de  sculptures,  tronçons  de  colonnes, 
amorces  de  canaux. 

L'amphithéâtre  existe  toujours;  il  est  relativement  petit  et  doit  remonter 
à  l'origine  de  la  construction  deces  sortes  d'édifices,  caries  matériaux  qui  le 
forment  sont  assez  bruts.  A  la  vérité,  il  est  très  dégradé,  quoique  fort  reconnais- 
sable.  Enfoui  sous  plus  de  5  mètres  de  terre,  une  route,  par  surcroit,  le 
traverse  et  a  jeté  bas  une  portion  de  ses  murailles;  seule,  la  partie  supérieure 
des  arceaux  est  visible. 
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Il  ne  faut  pas  clierchi.'r  ici  les  grandioses  dispositions  des  arènes  de 
Niines,  d'Arles  et  de  Fivjus;  l'ampliilliéàlre  de  Ciniiez,  la  Cure  des  Fées,  cuinim- 
l'appcllmt  lespaysaiis,  est  plus  modeste;  mais,  peul-ètie,  son  aspect  si  complé- 
Ifiiieiil  aliaiidiiiiiié,  |iar  suite  >i  moiiie,  pnli'  mieux  encore  aux  réllexions 
mélanculiques  se  rapporlaut  aux  drames  san;^laiits  (pii  (jiil  pu  s'y  dérouler. 


i    m 


l^:^È^- 


Cliiiiez.  —  1,0  ciiiiolii  re. 


Celle  mélancolie,  nous  la  ressentons  profonde,  an  miliiMi  du  cinu^tière 
attenant  à  l'abljaye,  et  d'où  la  vue,  après  avoir  erré  sur  plusieurs  tombes 
fastiuMisi's,  se  |)orte  sur  la  vallée  du   Paillon  et  vers  les  nioulagnes. 

I.a  nalni-e  y  soniil  :  les  siècles  ont  passé,  ajoutant  toujours  à  sa  beauté, 
mais  riiomme  ne  peut  rien  londer  qui  ne  soit,  comme  lui,  tributaire  de  la 
nmrt,  et  cependant  il  jtousse  la  folie  au  point  de  rendre  encore  plus  précaire 
sa  fugitive  existence  ! 

Allons  respirer  sous  les  deux  cliènes  verts,  g'ants  superbes,  ombrageant 
la  terrasse  disposée  devant  ré;jlise  ;   nous  y  trouverons  une  croix  qui  porte 
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l'effigie  du  séraphin  de  la  vision  de  saint  François  d'Assise,  patron  des  reli- 
gieux habitant  le  couvent. 

L'église,  construite  sur  les  fondations  d'un  temple  païen,  est  entièrement 
peinte  à  fresque;  elle  possède  aussi  plusieurs  bons  tableaux,  et,  dans  le  cloitre, 
une  belle  série  de  gravures  sur  bois  mérite  une  visite  attentive. 

Pourtant,  avouons-le,  l'art  ne  lutte  pas  victoriensement,  à  Cimiez,  contre 


Cimiez.  — Le  couvent. 


les  merveilles  que,  de  toute  part,  les  montagnes,  les  torrents,  les  champs,  les 
jardins,  multiplient  comme  à  l'envi. 

Nous  voudrions  pouvoir  aller  visiter  le  vieux  village  de  Faucon,  bâti, 
comme  Gassin,  sur  un  roc  absolument  escarpé;  mais  par  des  sentiers  de 
pâtres,  à  travers  des  ravins  splendides,  des  bosquets  d'oliviers,  et  en  suivant 
pendant  quelques  minutes  le  cours  de  la  Garbc,  nous  nous  trouvei'ons  à  Saim- 
André. 

Le  bourg  ne  mériterait  pas  que  l'on  s'y  arrêtât,  malgré  la  charmante 


DE     M.UtSKII.LF.     \    F,\     FRONTIÈRE     FflTALlR  ."ÎS! 

position  de  son  ancien  cluilcau,  s'il  no  possédait  une  groltc  ot-Ièbre,  qui,  par 
bonheur,  est  conservée  dans  son  étal  naluivl. 

La  darhc  a  raviné  les  roches  calcaires  et  plusieurs  sources  pétrifiantes 
ont  achevé  l'ci-uvre;  elles  ont  dû,  nirinc,  cuntrihuer  à  solidifier  l'arche  sous 


filtre.-  lie  la  prollc  d.'  S.unt-AndrtV 


laquollo  le  lornMil  so  préci|iito  en  iKiiiilldiiiiaiil.  an  iiiiliiMi  trnn  entassement  de 
Mocs  tourmentés  et  blanchâtres.  Son  cours,  ici  furieux,  là  jjaisible  et  comme 
lassé,  reilète,  dans  une  pénombre  exquise,  les  rayons  lumineux  tombant  par  des 
fissures  imperceptibles,  ou  entrant,  plus  vifs,  par  les  deux  extrémités  de  la  voûte. 
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Le  lit,  ainsi  frayé,  s'aplanit,  s'exhausse  ou  s'approfondit  en  détours 
sinueux.  Les  capillaires  et  autres  plantes  amies  des  rochers  croissent  sur  les 
parois,  d'où  elles  pendent  en  guirlandes  gracieuses,  mouillées  par  les  goutte- 
lettes épanchées  des  sources  qui  viennent  se  perdre  dans  le  torrent. 

Grâce  à  des  planches  disposées  le  long  d'un  côté  de  la  grotte,  on  peut  ne 
rien  perdre  de  cet  admirable  spectacle,  vraie  féerie,  où  la  lumière,  l'eau,  les 
roches,  la  verdure,  se  rencontrent  dans  un  tout  idéal. 

Le  sommet  extérieur  de  la  voûte  n'est  pas  moins  beau  ;  la  route  de  Levens 
y  a  été  ménagée,  et  en  quelques  instants  on  peut  arriver  devant  le  point  où  la 
Garbe  va  pénétrer  dans  le  lit  accidenté  de  la  grotte.  Les  montagnes  s'avancent 
l'une  vers  l'autre,  laissant  à  peine  un  étroit  passage  :  il  semble  que  l'on  va  se 
trouver  prisonnier  entre  leurs  masses  imposantes. 

Partout  de  mignonnes  cascatellcs  bondissent;  partout  une  végétation 
formée  de  plantes  élégantes  et  frêles  tapisse  les  flancs  rugueux  des  rochers; 
puis,  dernière  harmonie,  le  bruissement  des  sources  rompt  seul  le  silence 
reposant  de  la  solitude  enchantée. 


Près  Nice.  —  Chapelle  de  Saint-Pons,  au  lieu  uii  (ut  décapité  le  saint. 


nivpiTHK  xwvni 


VILLEFRANCHE. 


De  nouvoau,  nous  travorsons  Nico,  pour  conliriucr  à  lonfjorlo  littoral.  Sous 
un  radieux  soleil  de  priuteui|)s,  qui   se  lève  avec  l'Iieiire  matinale,  la  ville 

semble     se     faire  plus 
cliarmarite  encore. 

Tniit  est  imprégné 
d'iMie  lumière  éblouis- 
saute  :  les  arbres,  les 
maisons,  les  eaux  du 
Paillon,  les  (lots  tran- 
quilles de  la  baie  des 
Anges,  le  roc  des  falai- 
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Sur  la  routp  de  Nice  S  Monaco. 


ses,  le  sable  de  la  route  nu)ulueuse,  dont  cliaque  détour  nous  place  devant  un 
paysage   toujours  de  jdus  en    plus  superbe.   Et,    cependant,    comme   nous 
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devons  entrer  à  Villefranche,  annexe,  avec  les  golfes  Juan  et  d'Hyères,  de  la 
rade  toulonnaisc,  nous  ne  nous  engagerons  donc  pas  immédiatement  sur  la 
roule  de  l'ancienne  Corniche.  Nous  disons  bien  Vancienne,  car  une  autre  voie  a 
été  créée,  il  y  a  quelques  années.  Celle-ci  suit  le  bord  de  la  mer,  tandis  que 
l'autre  monte  à  l'escalade  des  sommets  des  chaînes  rocheuses,  pour  gagner  les 
hauteurs  d'Eza,  de  la  Turbie,  de  Roquebrune,  et  aboutir  à  Gènes.  Bientôt  nous 
la  suivrons  également;  mais,  déjà,  nous  avons  la  sensation  des  paysages  qu'elle 
nous  réserve,  en  voyant  se  déployer  les  divers  aspects  de  la  baie  des  Anges. 

Le  mot  trop  prodigué  de  «  féerie  »  serait  ici  bien  à  sa  place,  puisque 
chacun  de  ces  aspects  semble  dépasser  en  beauté  celui  que  l'on  vient  d'ad- 
mirer. Aussi,  les  villas  occupent-elles  tous  les  points  possibles  de  cette  route. 
Quelques-unes,  même,  n'ont  pas  craint  d'asseoir  leurs  fondations  sur  des 
éboulements  de  roches  baignées  par  la  mer. 

La  distance  pourrait  être  décuplée  qu'elle  serait  encore  trouvée  trop 
courte.  Comment  se  flatter  de  n'avoir  rien  négligé  de  ces  délicieux  tableaux! 

ViLLEFRAScnE  doit  son  nom  aux  privilèges  que  lui  accorda  son  fondateur, 
Charles  II,  comte  de  Provence  et  i*oi  de  Naples.  Bâtie  en  1295,  elle  eut  fran- 
chise du  commerce,  et  bientôt  une  population  assez  nombreuse  s'y  groupa.  En 
même  temps,  les  excellentes  conditions  nautiques  de  sa  baie  offrant  au  sou- 
verain la  possibilité  d'y  créer  une  station  militaire,  elle  prit  une  importance 
nouvelle,  très  vite  appréciée. 

Une  fois  devenus  maîtres  du  pays,  les  ducs  de  Savoie,  notamment,  firent 
de  Yillefranche  leur  arsenal  militaire  maritime. 

Grand  homme  de  mer,  Barberousse  n'eut  garde  de  négliger  Villefranche, 
quand  il  fit  le  siège  de  Nice.  Au  reste,  la  petite  ville  devait,  naturellement, 
suivre  la  fortune  de  sa  puissante  voisine.  Comme  elle,  revenue  à  la  France 
en  1792,  lorsque  le  général  de  Montesquiou  s'en  empara,  elle  fut,  en  1814, 
annexée  au  royaume  de  Sardaigne  et  faisait  enfin  retour  à  la  France  en  1860. 

Villefranche  présente  un  cachet  oriental  très  accusé  ;  on  a  plaisir  à  se 
promener  au  milieu  de  ses  maisons  badigeonnées  en  bleu,  en  rose,  en  vert,  et 
munies  de  moucharabiehs,  d'où  l'on  s'attendrait  à  voir  apparaître  le  turban  d'une 
belle  musulmane.  La  petite  ville  se  blottit  moitié  sur  sa  grève,  moitié  sur  une 
colline  dominée  par  un  demi-cercle  de  montagnes.  L'établissement  de  la  voie 
ferrée  a  nécessité  la  construction  de  tunnels,  au  milieu  d'énormes  rochers 
dont  les  blocs  semblent  tout  prêts  à  écraser  la  modeste  gare  de  Villefranche. 

Mais,  si  l'humble  édifice  est  orienté  de  manière  à  devoir  être  une 
serre  chaude,  à  température  terriblement  élevée  en  été,  devant  elle  se  déploie 
le  golfe  encaissé  entre  le  mont  Boron  et  la  pointe  allongée  du  cap  Ferrât, 


nr     MAhSKII.I.i:     A     LA     FUo.NTlF.KK     MTAI.IE 


RRS 


ligne  de  séparation  de  la  baie  de  Vilk-fianche  et  de  la  baie  de  Buulieu. 

Trf's  sur,  ouvert  an  sml,  d'où  los  vents  no  soufllent  presque  jamais,  non  seu- 
Icincnl  il  rc(;oit  nos  plus  grands  vaissi-aux,  qui  y  vienncul  manœuvrer  ou  sta- 
tionner, selon  les  besoins  de  l'escadre,  mais  encore  des  navires  russes,  anglais 
et  américains  la  visitent  souvent,  circonstances  qui  mcllcnl  on  joie  la  colonie 
élégante  de  Nice. 

I.e  golfe  ou  rade  df  VillrlLiMclii'  est  l'un  des  abris  les  plus  appréciés  de  la 
Méditerranée  entière  et  il  se  raniilieeu  diverses  criques  utilisées  par  les  pê- 
chi-urs.  Son  port,  proprement  tlit,  ne  reçoit  également  (pie  dos  barques  do  pèche 
ou  dos  petits  bateaux  de  plaisance.   Tout  près,  une  darse  a  été  ménagée.  Ce 
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L'escacli'u  de  la  Hédileiraiiùe  en  rade  de  Villcfranclic. 


bassin,  absolument  abrité,  offre  une  profondeur  atteignant  environ  7  mètres, 
beaucoup  do  yachts  célèbros  y  viennent  chorchor  le  cahno  dont  il  jouit.  L'£"ros 
et  la  Namouna,  superbes  vapeurs  de  75  mètres  do  longueur,  lui  donnent  la 
préférence  sur  les  autres  mouillages.  L'Alvft.  yacht  (à  vapeur)  de  plaisance 
alteigiiaul  KO  mètres  do  longueur  et  jaugeant  800  toniu-aux.  y  séjourne  aussi'. 

K'aillours,  les  avantages  de  la  darse  sont  si  bien  constatés,  que  les  tor- 
pilleurs y  soûl  mouillés  lorsi|u*ils  arrivcMit  dans  ces  parages. 

Villcfraïu-ho  n*a  plus,  comme  |ioil  militaire  et  comme  cité,  riin|)ortance 
d'aiilrolbis;  mais  elle  consorvo  les  installations  de  son  arsenal  et  de  son  aiu'iou 
bagne,  utilisées  |)our  les  besoins  (\c  notre  llollo.  Si  ollo  ne  peut  plus  se  dire 
l'un  dos  premiers  poris  uiéditorranéens,  elle  concourt  elTicacoment,  du  moins, 
à  notre  défense  niaiilinio,  et  ce  rôle  est  assez  glorieux  pour  qu'il  sufliso  à  son 
ambition  légitime. 


1.  I.e  premier  aiipaiiit'ut  à  M.  de  Uolliscliild,  le  second  ù  M.  Gordoii-Deiinett,  le  troisième  à  M.  Yan- 
derbilt. 
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Nous  l'avons  dit,  la  rade  de  Villefranche  est  dentelée  de  plusieurs  criques, 
parmi  lesquelles  nous  trouvons  Passable,  située  en  face  de  la  petite  ville,  sur 
le  côté  opposé  du  rivage.  Il  ne  s'y  rencontre  qu'un  modeste  accostage,  formé 
par  une  jetée  en  pierres,  accessible  seulement  aux  petits  bateaux,  mais  la 
crique  est  toute  charmante  et  vaut  la  traversée.  La  mer  y  est  constamment 
calme,  la  tenue  excellente,  aussi  comprend-on  peu  que  ce  mouillage  ait  reçu 
l'étrange  nom  de  Passable  et  soit  à  peu  près  délaissé.  Les  Anciens  devaient  en 
agir  autrement,  car  des  débris  ont  été  retrouvés  en  grand  nombre  :  tombeaux, 
lampes  sépulcrales,  armes,  monnaies.  Ces  débris,  ainsi  que  la  beauté  du  pays» 
ont  fait  supposer  que  là  se  trouvait  la  ville  d'Olwula,  supposition  justifiée  par 
la  présence  de  magnifiques  oliviers,  rencontrés  de  tous  côtés. 

Le  large  promontoire  où  nous  avons  abordé  se  découpe,  lui  aussi,  en  baies 
gracieuses,  et  les  oliviers  énormes  lui  font  un  admirable  manteau  de  feuillage. 
Bientôt,  nous  voyons  se  dessiner  la  jolie  rade  de  Smmt-Hospice  et  nous  entronsà 
Saint-Jean,  village  de  pêcheurs,  pourvu  d'un  port  très  sûr,  car  il  est  abrité  de 
tous  côtés  par  des  montagnes  et  des  collines  :  il  peut  recevoir  des  navires  exi- 
geant jusqu'à  4°, 50  de  tirant  d'eau. 

On  y  venait  fréquemment  jadis  chercher  un  refuge,  mais,  depuis  la  créa- 
tion du  port  de  Memo.n,  il  est  négligé.  C'est  surtout  un  port  de  pèche,  le  com- 
merce y  est  à  peu  près  nul  et  n'y  prendra  jamais  de  développements. 

La  Statistique  des  Pêches  maritimes,  du  Ministère  de  la  Marine,  constate, 
fréquemment,  de  mauvaises  saisons  pour  les  pêcheurs  du  pays  et  la  diminu- 
tion des  espèces  de  poissons  sédentaires  ;  nous  avons  dit,  sur  ce  sujet,  toute  notre 
pensée,  nous  n'y  reviendrons  donc  pas;  mais  nous  souhaitons  voir  organiser 
une  meilleure  entente  du  travail,  afin  que  notre  littoral  ne  devienne  pas  abso- 
lument improductif,  ce  qui  est  trop  à  redouter. 

On  visite  Saint-Jean,  non  seulement  pour  sa  belle  position,  mais  pour  les 
souvenirs  historiques  qu'il  rappelle.  Les  chevaliers  de  l'Ordre  de  Sain  t-Jean-de- 
Jérusalemy  résidèrent,  après  avoir  dû  quitter  l'ile  de  Rhodes,  et  fortifièrent  le 
promontoire  de  Saint-Hospice.  Le  duc  de  Savoie,  Emmanuel-Philibert,  apprécia 
beaucoup  la  possibilité  d'y  créer  une  défense  militaire  importante  et  il  y  ht  bàlir 
une  forteresse.  Le  bon  prince  eut  bientôt  l'occasion  de  juger  de  l'opportunité  de 
cette  création,  car,  venant  un  jour  en  surveiller  les  travaux,  des  Sarrasins 
se  jetèrent  sur  lui  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  l'emmenassent  prisonnier! 

C'était,  pour  les  pirates,  continuer  une  longue  série  de  méfaits,  puisque,  si 
les  traditions  locales  affirment  qu'un  saint  ermite,  du  nom  d'Hospice,  avait  été 
le  patron  de  la  contrée  où  s'écoula  son  existence,  elles  aftlrment  aussi  que 
les  Sarrasins  avaient  établi,  sur  le  promontoire,  un  rebath  ou  fraxinet,  devenu 
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[leiulanl  l<iri^'lciii|is  leur  repairf.  Apros  sï-lrt'  illnsliv  dans  la  cioisaile  coiiire 
(;es  c'cumeiii's  de  la  Médilcrraiirc,  (!ini:i.iN  (iiiiM\Mii  chassa  les  futbans  de  Saiiil- 
llos[)ice  f'i  |irolt'gea  criicaconiriii  l.i  ciiilri'e,  (|iii,  df  par  ses  fitrlifications 
mêmes,  lui  sdiiveiil  le  tlit'àtrc  d'(»pi''iali<ins  mililaires.  Au  dix-liuilième  sièele, 
1)'  duc  de  lit'iwick  démaiilela  la  vieille  furleresse;  et,  maiiilenarit,  des  niiiies, 
avec  une  tour,  d(>s  iKuiious  de  n'iuparts  et  une  cliaiielle,  sont  ce  qui  rC'-lf  de 
la  position  disputée  avec  tant  (racliarnement!  ! 

[-a  nature  s'est  charriée  d'encadrer  ces  dcljris  dans  un  radieux  paysage,  où 
paraissent,  tour  à  tour,  li's  dciniers  cl  splcndides  sommets  des  Alpes  Maritimes 
cl  les  premières  cimes  des  monlagnes  de  l'ilalic,  sombres  aux  confins  de  la  nier 
brillante    d'azur,  sous    le    bleu  ^ 

attiédi  ilu  cirl. 

Plions    noire    niarclie    aux  >■ 

détours  du  promontoire.  Voici  un 
m»uveau  petit  dr-barcadère  |)our 
les  banjues  de  pècbc  :  l'u.iutF.- 
ForiiMi,  baie  gracieuse,  cisant 
entre  Sainl-.lcan  et  l!i:.u  r.n:u.  Co 
n'est  pas  de  ce  dernier  bonr»,' 
que  l'on  trouvera  le  nom  eu  dés- 
accoid  flagrant  avec  l'impres- 
sion qu'il  produit.  Jamais,  au 
contraire,  appellation  n'a  été 
mieux  justifiée.  Occupant  la  base 

d'un  arc-de-cercle  étendu,  fermé  par  de  hautes  montagnes,  Reaulieu  s'étage 
sur  un  plan  incliné  et  vient  poser  ses  dernières  habitations  jusque  sur  le 
sable  dosa  plage,  où  toutes  les  nuances  de  verdure,  toutes  les  floraisons  indi- 
gènes et  tropicales  font  cortège  à  la  magnificence  de  la  mer. 

Merveilleuse  de  transiiarencc,  celte  eau  bleue  glisse  à  peine  sur  les  cailloux 
nuancés  qu'elle  laisse  entrevoir,  par  de  grandes  profondeurs,  couchés  sur  des 
algues  de  formes  pittoresques.  Le  i)ort,  où  deux  petites  jetées,  croisées  à  angle 
droit,  ne  piMinettent  l'accostage  qu'à  des  bateaux  pêcheurs  et  à  des  yachts 
légers,  le  jioi  t,  lui-même,  ne  trouble  pas  la  limpidité  des  flots. 

El  devant  le  regard,  quelles  bornes  à  l'horizon  scintillant  de  lumière!  f,e 
«  Vieux  Hocher  «  de  Monaco,  le  col  de  la  Turbie,  supportant  les  derniers 
vestiges  du  troidiée  d'Auguste,  puis  reutassemenl  des  roches  au  milieu  des- 
quelles se  cache  un  anti([ue  refuge  sarnisiu. 

Tout  auprès  de  soi,  les  splendeurs  de  la  plaine  cl  tic  la  monlague.  Ou 


Villcfranclic.  —  La  rue  obscure. 
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marche  entre  des  haies  de  rosiers  et  de  géraniums  aux  proportions  jusqu'ici 
inconnues;  les  arbres  fruitiers  prennent  des  apparences  de  géants  du  règne 
végétal  et,  cependant,  sont  bien  modestes,  si  on  les  compare  aux  oliviers  ren- 
contrés à  chaque  pas. 

Que  deviendraient-ils,  eux,  les  pauvres  oliviers  tordus  par  le  mistral,  blancs 
de  poussière,  chétifs,  car  le  sol  y  est  ingrat,  que  deviendraient-ils  ces  nains  de 
la  vallée  du  Rhône,  dont  l'aspect  éveille,  en  vérité,  une  pensée  de  pitié! 

Les  végétaux  n'ont-ils  pas  une  l'açon  de  pleurer  leur  détresse? 

ABeaulieu,  l'olivier  est  roi;  son  fût  noueux,  énorme,  s'élance  majestueux; 
ses  branches  vigoureuses  sont  autant  d'arbres  sur  l'arbre  producteur;  et  son 
feuillage,  légèrement  glauque,  se  nuance  de  splendides  reflets  d'émeraude. 

A  Beaulieu,  l'olivier  n'est  plus  seulement  un  arbre  utile,  c'est  un  arbre 
ayant  recouvré  sa  primitive  beauté,  un  arbre  deux  fois  précieux,  puisqu'il  réunit 
en  lui  la  bonté  et  la  grâce. 

A  leur  tour,  les  montagnes  éblouissent  le  regard.  Couvertes  de  verdure 
jusqu'aux  deux  tiers  de  leur  sommet,  elles  deviennent  ensuite  subitement 
arides,  crevassées  et  vivement  teintées  de  nuances  diverses;  puis,  à  leur  cime, 
quelques  pins  trouvent  moyen  de  végéter.  Mais,  où  leur  splendeur  devient  in- 
comparable, c'est  à  la  Petite  Afrique,  brèche  rocheuse,  à  parois  toutes  droites, 
colorées  en  rouge  fauve,  en  sillons  grisâtres,  en  traînées  noires,  en  bandes 
blanches,  pointillées  d'or. 

Quel  volcan  les  a  brusquement  dressées  en  murailles,  réverbérant  d'une 
manière  si  complète  la  chaleur  solaire  qu'elles  semblent  prêtes  à  vomir  de 
longues  flammes! 

Soudain,  le  flanc  de  la  montagne  se  creuse  d'une  blessure  profonde,  et  une 
arche  naturelle,  gracieux  portique  appuyé,  par  un  côté,  sur  le  fond  de  la  mer, 
livre  passageau  chemin  de  la  Corniche  nouvelle,  tracéjusqu'à  la  frontière  d'Italie. 

Maintenant,  mêlé  à  ce  poème  de  pierre,  tout  l'imprévu  de  la  flore  orientale  : 
palmiers,  dattiers,  fougères,  agaves,  aloès,  câpriers,  yuccas,  bananiers,  lata- 
niers,  ficoïdes,  citronniers,  orangers,  permettant  à  des  tapis  de  violettes,  à  des 
champs  de  roses  de  s'épanouir! 

Elles  ne  sont  pas  épuisées,  les  merveilles  qui  nous  attendent  avant  d'être 
arrivés  sur  notre  frontière.  Mais,  nulle  part,  nous  n'avons  contemplé  et  nous 
ne  rencontrerons  un  tableau  alliant  plus  de  richesse  de  tons  à  plus  de  grâce, 
]ihis  (l'imprévu  de  couleui's,  de  majesté  sereine,  de  poésie  inoubliable,  eniprun- 
tanlson  chai'me  triomj)liant  à  l'impérissable  beauté  dont  Dieu  voulut  le  revêtir. 


CHAPITRE  XXXIX 


LAGHET.—    L*    TUT.  DIE 


Il  a  l'allii  poiiisiiivrc  le  cliciiiiii,  puisque  nous  n'avons  pas  le  droit  de 
prolonger,  à  notre  choix,  les  haltes  ilélicieuses.  Cependant  si,  eelle  fois,  l'étape 
doit  être  rude,  combien  de  surprises  ne  nous  garde-t-elle  pas! 

Nous  sommes  engagés  dans  nu  senlici'.  m  admettant  (pie  l'on  puisse 
ap|)eler  ainsi  une  ligne;  indistincte,  serpentant  au  milieu  de  blocs  de  rochers, 
de  cysles,  d<;  lenlisqucs,  déjeunes  pins,  de  cultures  où  l'olivier  et  le  chènc-liègc 
lienn(Mil  le  jdusde  place  possible. 

Le  sentier,  car  peut-être,  malgré  tout,  sentier  il  y  a,  fait  les  plus  capri- 
cieux détours,  montant,  plongeant,  se  repliant,  se  tordant  de  façon  inattendue. 

Nous  venions  de  gagner  un  grand  i(  boni  »  de  chemin,  et  voilà  ipi'il  nous 
faut  le  perdre  pour  essayer  de  le  regagner  encore.  Dans  ces  interminables 
lacets,  les  amorces  qui  les  relient  sont  parfois  extrêmement  dangereuses  :  un 
|ietit  torrent,  très  encaissé  et  très  bien  pourvu  de  pointes  aiguës,  longeant  les 
pentes,  ou  bien  l'escarpement  surplombant  le  rivage  marin. 

Quelques  blocs  amoncelés  forment  une  sorte  de  séries  de  gradins  glis- 
sants, car,  en  ouli'(>  du  pidi  de  la  pierre,  ils  sont  enemnlirés  des  aiguilles 
résineuses  arrachées  aux  pins  par  le  vent. 

Nous  montons  depuis  près  d'une  heure  et  le  village  se  dérobe  toujours. 
11  se  dérobe  nn^'uie  si  bien  cpu'  nous  voici  arrêtés  devant  une  muraille  rocheuse 
droite,  lisse,  où  nul  passage,  nul  moyen  d'accès  n'est  pratiqué.  N'avons-nous 
pas  été  tronq)és'.'  L'ancienne  forteresse  sarrasine  ne  doit  pas  s'élever  dans  ce 
désert,  où  le  pied  humain  rencontre  à  peine  res[iace  (pii  lui  permettra  de  se 
poser,  incertain. 
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Et, cependant,  sur  le  ciel,  des  silhouettes  de  maisons  deviennent  accusées. 

Un  effort!  Ou,  plutôt,  un  peu  d'adresse  permettra  de  contourner  l'obstacle 
formidable.  C'est  fait!  De  nouveau  nous  descendons,  puis  nous  remontons, 
pour  redescendre.  Enfin,  un  sentier  excessivement  rapide,  mais  très  re- 
connaissable,  nous  conduit  devant  une  première  voûte. 

Retournons-nous  pour  voir  le  chemin  parcouru.  La  mer  et  la  côte  ont 
élargi  leurs  bornes;  le  spectacle  bientôt  sera  indescriptible;  à  notre  gauche, 
les  murailles  d'un  fort  nouveau  :  le  pays  est  bien  gardé,  lui  qui,  déjà,  se 
défend  si  jalousement  derrière  son  bouclier  de  montagnes! 

Franchissons  une  seconde  voûte;  une  rue  en  gradins  nous  conduira  à 
l'église,  très  simple.  Redescendons  de  cette  esplanade  ou  contournons  le 
village  :  de  nouvelles  voûtes  rachètent  les  pentes  et  en  relient  les  diverses 
parties.  A  présent,  nous  atteignons  les  degrés  fantastiques  menant  à  la  base  d'un 
dernier  amoncellement  de  roches,  qu'il  faut  escalader  pour  visiter  les  ruines 
de  la  citadelle,  tour  à  tour  païenne,  maure,  chrétienne. 

EzA  a  été  tout  cela'.  Planant  de  plus  de  500  mètres  sur  la  mer,  la  mon- 
tagne, presque  inaccessible,  aurait  reçu  les  Phéniciens,  ensuite  les  Phocéens 
et  les  Romains. 

Des  inscriptions  prouvent  la  présence  de  ces  derniers.  La  tournure  du 
nom  du  pauvre  bourg  a  porté  à  croire  qu'il  avait  été  honoré  par  la  construc- 
tion d'un  temple  dédié  à  Isis. 

Les  célèbres  mystères  du  culte  de  la  déesse  égyptienne  ne  pouvaient 
rencontrer  un  cadre  plus  propice  pour  imprimer  une  salutaire  terreur  dans 
l'ànie  des  néophytes. 

Les  siècles  passèrent  et  les  bandes  mauresques  cherchèrent  à  établir  leur 
domination  sur  le  littoral  provençal.  La  Gardc-Freinet  avait  conquis  une 
grande  renommée;  Éza,  vraiment,  en  méritait  au  moins  une  semblable.  Le 
futur  bourg,  pris  et  aménagé,  revêtit  la  physionomie  orientale  qu'il  a  conservée, 
(juant  aux  maisons,  aux  rues,  aux  constructions  militaires,  on  n'eut  pas  besoin 
de  chercher  à  grands  frais  les  matériaux  nécessaires  :  le  roc  suffisait  à  tout. 
Il  se  présente  de  tous  côtés,  faisant  corps  avec  le  travail  humain  et  ne  laissant 
d'autre  moyen  d'accès  que  la  volonté  des  défenseurs  du  repaire. 

Néanmoins  elle  fut  prise,  la  forteresse  invincible, au  temps  où  laProvence 
fut  délivrée  de  ses  oppresseurs,  mais  la  trahison  dut  préparer  sa  perte.  Ruinée, 
SCS  fondations  reçurent  un  château,  construit  selon  les  règles  de  l'art  militaire 

1.  L'ortiiograplio  ailmiiiislralivc  est  E:,e.  mais  cette  ortliographe  est  iiniquenient  basée  sur  l:i 
J'i'oiioncialio».  Eza,  le  nom  ancien,  est  d'ailleurs  plus  euphonique,  et  cette  seule  raison  nous  l'aurait 
fait  adopter. 


m-:   mmisf.ii.lf:   a   i,\   FRoNriKiiK   icitaiie  nurj 

(.liit'licii,  el  les  lial)il;iiils  |iiir(iil   <  roin;  (prils  en  ;iv;iiriil   ;i  j;iiii;iis  liiii  avec 
les  coiiibals  saiijilaiils. 

lisse  lr()iii|iaii'iit.  I.oixiiie  liai  licntussf  vint  iiicUrc  If  s\i"^i'  devant  Nic<',  la 
résitliilioii  df  voiij;cr  la  lioiilc  iii(li^;('e  au  Cioissaiil  w  le  f|iiilla  |tas.  Ne  puiivanl 
abaiidoiiiii'i  son  puste  de  eoiiiiiiaiidi-iiieiil,  il  lil  elniix  does  plus  résolus  bandits 
],)  leur  ddiiiia  rurilic  de  dclruiir  le  cliàliaii  d'Iiza. 


Éz;i.  —  Aspect  (jéiiéral.  —  l.e  loireut. 


.Jamais  ordie  ne  souleva  plus  d'enlliousiasmc  cl  ne  mit  au  cœur  dos  soldais 
un  courage  plus  indomptable.  Ilien  ne  put  résistei'  à  l'efforl  des  fanatiques; 
un  lionime  tombé  sous  les  coups  des  assiégés  était  remplacé  aussitôt,  sans  que 
l'élan  donné  diminuât.  Tous  les  obstacles  furent  surmontés  :  les  sentiers  cou|)és, 
les  blocs  de  roches  croulants,  les  arbres  abattus  n'interrompirent  pas  la 
marebe  <mi  avant,  et  les  portes  du  village,  non  plus  (pie  celles  de  la  forteresse, 
ne  purent  tenir  sous  les  coups  furieux. 

Ainsi  (pie  nous  pouvions  constater,  il  y  a  deux  ans,  les  traces,  visibles 

VI.  7o 
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encore,  du  dernier  siège  soutenu  par  Fontarabie',  ainsi,  dans  le  bourg  d'Eza, 
nous  serait-il  presque  possible  de  compter  les  coups  frappés  sur  les  murailles 
de  la  forteresse.  La  ruine  y  règne  implacable,  mais  le  spectacle  qu'elle  offre 
est  saisissant,  et  une  visite  des  ruelles  formant  l'ensemble  du  bourg  y  ajoute 
encore  une  note  étrange. 

Le  chemin  à  demi  couvert,  établi  dans  plusieurs  de  ces  ruelles,  semble 
devoir  nous  conduire  vers  quelque  souterrain,  tellement  il  s'enfonce  dans 
le  sol.  Des  arceaux  paraissent  de  tous  côtés  maintenir  l'assise  des  maisons;  ils 
regardent  la  façade  donnant  sur  le  bourg;  quant  à  la  plus  grande  partie  des 
façades  extérieures,  elles  se  profilent  sur  l'abîme  des  vallées,  car  la  montagne 
est  escarpée  à  pic,  nous  le  savons  bien,  maintenant! 

Pour  parvenir  au  château,  il  faut  franchir  d'énormes  marches  de  granit 
rouge,  que  le  mistral  ne  rend  pas  très  iiospitalières;  mais,  aussi,  la  récompense 
est  grande.  Les  ruines  font  corps  avec  le  rocher,  et  deux  ou  trois  aiguilles  grani- 
tiques le  dominent  encore!  Portes,  voûtes,  fenêtres,  créneaux,  remparts 
démantelés  ont  pris  une  nuance  rougeàtre  et  dorée,  harmonisée  par  le  soleil,  ce 
grand  peintre,  avec  le  vert  des  arbres  résineux,  avec  le  bleu  foncé  de  la  mer. 

Comment  donner  même  une  vision  affaiblie  du  paysage  sublime! 

Le  littoral  entier  des  Alpes  Maritimes  se  déploie  dans  sa  grâce  sans 
seconde.  Chaque  sommet,  chaque  baie,  chaque  promontoire,  jusque  par  delà 
les  montagnes  de  Monaco  et  celles  de  la  frontière  d'Italie,  arrête  les  yeux 
et  finit  par  ne  plus  leur  permeltre  de  distinguer  qu'une  brume  d'azur,  par- 
semée de  pointes  de  rubis;  ces  pointes  sont  les  roches  de  l'Eslérel  et  les 
roches  d'Éza. 

Mais  on  visite  peu  la  pauvre  bourgade  :  les  difficultés  d'accès  en  éloi- 
gnent, car,  soit  que  l'on  arrive  par  la  route  de  la  Vieille-Corniche,  beaucoup 
moins  rude,  cependant,  soit  que  l'on  monte  par  le  sentier  commençant  à  la 
plage,  il  faut  s'attendre  à  une  véritable  fatigue.  Et  ce  n'est  pas  la  moindre 
surprise  du  chemin  que  de  voir  les  jeunes  montagnardes  ou  de  petits  enfants 
s'engager  dans  ces  délilés,  les  premières  portant  de  lourdes  charges,  les 
seconds  jouant  avec  un  al)andon  qui  fait  trembler  pour  leur  vie. 

On  finit  par  se  demander  comment  une  position  offrant  de  si  grands 
inconvénients  peut  encore  être  habitée  :  Éza,  pourtant,  ne  compte  guère 
moins  de  six  cents  habitants! 

Oui,  mais  quel  philosophe  dira  l'impression  souveraine  exercée  par  un 
semblable  horizon!  11  a  coûté  en  efforts,  il  a  fallu  le  conquérir,  mais  il  donne 

\.  Voir  volume,  côtes  Gasconnes. 
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la  sensation  profonde  de  l'inlini.  de  la  libellé  absolue,  rendue  plus  reposante 
encore  par  la  [)Oésie  de  la  solitude. 

Voilà  le  cliarine  enclialnant  inconscii-miiii-iit  le  cœur,  la  vision  toujours 
rccbcrchéc  avec  ardeur,  car  pendant  un  iiiniiicnl,  un  seul  moment,  mais  si 
(•lier!  elle  a  fait  ressentir,  en  sa  plénitude,  la  pénétrante  douceur  de  se  trouver 
face  à  face  avec  la  puissance  de  iJicu,  prodijjiue  créatrice  de  ces  merveilles. 

Les  montagnes  se  font  de  plus  en  plus  hautes  et  imposantes.  La  barrière 


tt3.  —  Antre  aspect. 

des  Alpes  se  dresse  devant  nous;  nous  allons  nous  engager  dans  le  seul  passage 
qui,  primitivement,  permettait  h^s  relations  entre  les  peuples  de  la  Gaule  et 

ceux  (le  riUilic. 

i'our  nous  rendre  d'Kza  à  La  Turbie,  |.oiiit  d'inlorsccliou  dos  exlrémilés  de 
passage,  il  nous  faut  remonter,  à  travers  rocs,  le  sentier  conduisant  sur  la 
route  de  la  Vieille-Corniche. 

Que  de  fois  nous  nous  retournerons  pour  admirer  encore  Kza,  qui,  mam- 
Icnant,  abaisse  vers  la  mer  ses  ruines  orgueilleuses  et  regarde  mélaiicoli- 
(|uemcntBeauliou,  son  ancien  port,  Ucaulieu  dont,  peut-èlio,  le  nom  romain  lut 
Anao  ou  Avisio'. 


I.  L'Iliiu''i:iii<'  <r.\iiloiiiti    porte  cos  doux  nom?,  mais  ou  osl    loin  de  s'accorder    sur  la  position 
exacte  ù  leur  domior. 
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Éza,  en  effet,  eût  pu  se  trouver  séquestré  du  monde,  s'il  n'avait  pas  eu  ce 
débouché  sur  la  Méditerianée,  car  les  défilés  des  montagnes  étaient  loin  de 
lui  et  moins  praticables  qu'ils  ne  le  sont  de  nos  jours.  C'est,  même,  la  proxi- 
mité de  la  mer  qui  conlirnie  la  tradition  du  séjour  des  Sarrasins  dans  le 
pauvre  bourg.  Ils  y  entassaient  les  trésors  arrachés  aux  populations  ou  ils  en 
faisaient  un  repaire  pour  y  préparer  leurs  funestes  incursions,  c'est  chose  in- 
différente à  l'heure  actuelle.  Seulement,  nous  constatons  que  la  roule  mari- 
time leur  appartenait  :  donc  les  exigences  militaires  trouvaient  satisfaction. 

A  force  de  marcher,  nous  avons  pris  pied  sur  la  route  de  la  Corniche, 
chemin  merveilleux,  tracé  au  milieu  de  merveilles,  par  la  volonté  de  Napo- 
léon 1"  qui,  ainsi,  relia  Gènes  à  Nice,  en  donnant  aux  deux  villes  une  commu- 
nication facile. 

Déjà,  nous  apercevons  des  maisons  groupées  sur  le  liane  d'une  mon- 
tagne; mais  nous  nous  délouruous  pour  quelques  minutes.  Laciiet,  au  monas- 
tère célèbre,  est  situé  dans  un  vallon  que  visitent  annuellement  des  milliers 
de  pèlerins  venus  d'Italie  ou  de  France.  Le  Midi  entier  vénère  Nolre-Dame- 
de-Laghet';  à  défaut  de  la  chapelle,  on  voudrait  encore  admirer  cette  vallée 
sauvage,  divisée  en  plusieurs  plateaux  et  au  fond  de  laquelle  un  ruisseau 
court  avec  rapidité,  dès  la  moindre  pluie. 

Le  paysage  est  sévère  :  les  montagnes,  arides  vers  leur  sommet,  se  cou- 
vrent sur  leurs  flancs  de  cultures,  où  la  vigne  et  l'olivier  se  combinent  avec 
le  blé  et  des  arbres  fruitiers.  Au  printemps,  c'est  une  joie  devoir,  dans  l'en- 
semble un  peu  sombre  de  la  campagne  encaissée,  les  Heurs  roses  de  l'amandier 
épanouies  sous  le  premier  rayon  de  soleil. 

Notre-Danie-de-Laghet  n'est  pas  dépourvue  de  souvenirs  historiques.  Le 
duc  de  Savoie,  Victor-Amédée,  y  vint  en  1689.  Un  siècle  et  demi  plus  tard, 
sou  descendant,  Charles-Albert,  y  venait  aussi,  mais  en  fugitif,  en  vaincu: 
Novare  avait  brisé  sa  couronne. 

Dans  le  vallon  sauvage  de  Laghet,  le  monarque  malheureux  trouva  la 
j)aix  de  l'àme.  11  s'agenouilla  devant  la  madone  qu'il  vénérait,  et,  grandi  par 
le  malheur,  il  sut  trouver  des  accents  touchants  pour  pardonner  à  tous  ses 
ennemis.  Une  plaque  commémorative  garde  le  souvenir  des  paroles  magna- 
nimes de  Charles-Albert. 

L'église  est  ornée  de  centaines  d'ex-voto;  mais,  d'ailleurs,  elle  n'a  aucun 

1.  On  éfrit  aussi  l.ngnH.  mnis  pour  so  conformer  à  In  prouoiici.ilion. 


HE   MAiisKii.ir:   a   i.\    i  iî(intiki!E   hiTAi.ir 
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mérilo  arcliiloctiiral.  Sa  plus  j,'iaiiilr  brantr  est  d'oiru|ii'r,  à  nii-rolo,  aii-ilcssiis 
(In  ruisseau,  un  petit  plateau  CDUveit  de  jardins,  cnnlrasle  eliannant  avec 
l'aspect  noinUrc  des  pentes  rocheuses. 

Nous  savons  que,  jadis,  un  usaf,'e,  eonsacn';  par  le  temps,  rendait  lilne 
pendant  trois  jours  aux  iièlerins  l'ranrais  la  route  de  l.ayliet,  etininn',  pnur  les 
pèlerins  italiens,  était  ouverte  la  nmlede  la  cli.iprlle  dr  rerniila;.'!'  irVntilu-^. 

l/allluenee  e>t  tonj<iurs 
considérable  et,  à  certaines 
époques,  le  vallon,  snlilude 
propre  aux  [dus  mélanco- 
liques pensées,  retentit  du 
liruit  de  l'ouïes  <*\ulM'ranle<. 
iîevenons  sur  la  roule 
de  la  (ioruiche,  au  point  où 
des  pans  de  inuraillesi'-erou- 
li'es  nous  dis|tosent  à  la  vue 
des  ruines  dont  s'honore 
La  Tliuiie,  et  ([ui  ont 
coniriliné  à  rendre  smi  nom 
cél  élire. 


J^' 


1.1  innMln"!ic  dile  :  la   Itte-dt-Oticn. 


Des  hauteurs  où  plaiic 
la  roule,  le  houri:  parait  être 
assis  sur  un  uiiintiiide  dont 
il  suit  la  partie  déclive,  lor- 
tenuMit  accusée. 

A  ce  lie  (lista  11  ce,  le  dôino 

do    l'église    cduronue    Ibrt 

Lùen   les   hahitations,  et   le 

paysage  cnipiinile  un  aspect  rianl   à  la   pureté    du    ciel,    au  contraste    des 

moulagues  |)res(|ue  nues  avec  les  cultures  soigneusement  établies  partout  (u'i 

le  travail  humain  a  cru  trouver  une  chance  rémunératrice. 

Vvaneoiis  un  peu  sur  notre  dioite  pour  atteindre  le  sommet  du  pillorcsquo 
rocher. connu  sous  le  imm  de  la  Tètc-dc-Cliieii,  qui  se  diessc  tout  abrupt,  tout 
droit,  à  près  de  700  mètres  du  l'ondd'un  abiuie,  où  le  regard  plonge  comme  pris 
de  ver  litre'. 


1.  Un  fort  a  l'Ié  bàli  sur  la  Tèle-dc-Chkn. 
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L'horizon  dccoiivert  ne  se  peut  décrire.  De  tous  côtes,  les  cimes  escaladent 
le  ciel;  souvent  nicnic  la  chaîne  grise  des  Maures  et  le  massif  rougeàtre  de 
l'Eslérel  se  voient,  très  distincts,  dans  les  profondeurs  de  l'ouest,  humbles, 
mais  pittoresques,  devant  les  couronnes  de  neige  des  Alpes  et  les  crêtes  den- 
telées des  Apennins,  formant  la  limite  orientale  de  l'immense  demi-cercle 
entrevu. 

Tout  le  relief  de  la  côte  se  dessine,  encadré  par  le  riche  azur  de  la  mer  sur 
lequel,  aux  jours  clairs  d'été,  tranchent  les  premiers  rivages  elles  montagnes 
de  la  Corse. 

Ce  sont  des  laMcaux  devant  lesquels  l'admiration  n'a  plus  la  faculté  de 
s'exprimer,  nul  mot  ne  piuuant  rendre  une  aussi  complète  splendeur. 

Nous  avons  marché  lenleuuiil  pour  ne  rien  perdre  des  moindres  détails 
du  paysage,  mais  nous  sommes,  néanmoins,  bientôt  arrivés  à  l'entrée  du  bourg. 
Remarquons-en  la  position.  Du  côté  de  la  mer,  il  devait,  aux  temps  anciens,  être 
à  peu  de  chose  près  inaccessible. 

Mais,  du  côté  de  la  terre,  il  rayonnait,  par  les  défilés  montagneux,  vers  la 
Gaule  et  vers  l'Italie.  Les  Romains  eurent  donc  un  grand  intérêt  à  s'assurer  de 
celte  route,  la  seule  alors  praticable. 

La  tradition  et  la  légende,  étroitement  mêlées,  veulent  placer  sur  le  sol 
que  nous  foulons  le  lieu  d'un  combat  suprême  où  tombèrent  vaincus  les  der- 
niers défenseurs  de  la  liberté  des  Ligures. 

11  est  plus  vraisemblable  que  le  combat  eut  un  autre  théâtre,  car  la  place 
manquait  pour  déployer  deux  armées.  Toutefois,  comme  il  y  avait  avantage, 
pour  le  vainqueur,  à  frapper  l'imagination  du  vaincu,  surtout,  comme  il  fallait 
garder  avec  soin  les  moyens  terrestres  de  retour,  l'érection  d'un  trophée,  confié 
à  la  garde  de  quelques  légionnaires,  fut  décidée. 

Plusieurs  historiens  ont  avancé  que  le  monument  avait  été  élevé  en  l'hon- 
neur de  Jules  César;  mais  l'opinion  générale  lui  a  toujours  donné  le  nom  de 
Tour  d'Au^mlc  et  les  fragments  d'inscriptions  retrouvés  ne  permettent  plus 
d'en  douter. 

Des  débris  du  trophée  pourraient  être  revendiqués  un  peu  partout  dans  le 
pays.  Sa  destruction  commença  avec  le  passage  des  Barbares,  semant  àla  curée 
de  l'Empire  romain;  aprèseux,  vinrent  les  Sarrasins;  et  le  magnifique  témoignage 
de  la  gloire  du  «  divin  »  Auguste  ne  fut  plus  qu'une  carrière  de  matériaux,  que 
le  bourg,  les  villages  et  les  hameaux  voisins  mirent  sans  scrupule  au  pillage, 
(iuant  aux  marbres  dont  il  était  revêtu,  on  les  dispersa  :  à  Nice,  à  Monaco,  à 
Gènes.  Enfui,  dernier  uuilheur,  le   maréclial  de  Rerwick  crut   devoir  faire 
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saiilor  (170(5)  mi(>  lbl■te^l'■^s(•  (|iir  l'on  avait  coiisliuile  an  milieu  des  déitris  du 
inoiiuiiient. 

Car  il  ne  faut  |ias  s'alliMidic  à  rotronvor  môme  le  sqnelelle  dn  superbe 
massif  quadranf,'iilaiic,  ciilunn''  de  coIoiimcs  doii(|iii's,  oriir  des  statues  des 


lieutenants  d'Au- 
guste, ainsi  que  des 
jiei'sonnilicaliniisdes 
peuples  vaincus,  et 
surnionléde la  statiie 
colossale  de  l'cmitc 
rcur. 

Tout  se  borne 
à  des  substructions 
et  à  quelques    pans 


lie  la  citailelle  moderne.  On  peut 
accéder  au  sommet  de  ces  débris:  peine 
[uesque  inutile,  le  tableau  découvert 
ne  dépassant  pascolui  (pi'offrela  cime 
(lu  roc  de  la  TiHr-dc-Chien. 

Le  bourg    est    intéressant    avec 

ses  rues  monlucuscs,  fort  sales,  |»ar 

exemple,  à  cause  des  écuries  établies, 

pour  les  ânes,  au  rcz-de-cbaussée  de 

presque     toutes 

es  maisons.   Kl 

I    ne    faut    pas 

ijouter    si,    ea 


J^sî^^^ 


La  Tiirliù'.  —  I.e  tro|)liée  d'Auguste. 


dehors  de  leurs  inconvénients  inévitables,  ces  écuries  sont  bien  peu  soignées! 

Une  porte,  autrefois  fortifiée,  est  assez  jolie;  plusieurs  autres,  d'aspect 
féodal,  et  une  dernière,  dans  le  style  du  seizième  siècle,  attirent  le  regard. 

L'église,  grande,  bien  tenue,  est  d'aspect  monumental,  sans,  d'ailleurs, 
avoir  rien  de  remarquable,  sinon  la  magnifique  pierre  du  pays  qui  a  servi  à  la 
bâtir. 

Les  Romains  n'avaient  pas  été  obligés  de  faire  venir  à  grands  frais  la 
pierre  destinée  au  Trophée  d'Auguste.  Une  carrière  voisine  leur  en  fournit; 
cette  pierre  est  d'un  beau  grain,  très  fin  et  d'une  charmante  nuance  grise, 
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tirant  sur  le  clair,  qui  prend,  par  le  poli,  beaucoup  de  l'éclat  du  marbre. 

Mais  la  merveille  de  La  Turbie,  c'est  la  possibilité  de  réunir,  presque  dans 
un  seul  regard,  le  panorama  sublime  embrassant  les  montagnes  et  la  Médi- 
terranée. 

Un  parapet,  terminant  une  promenade  plantée,  surplombe  la  mer. 
Monaco,  sur  son  rocher,  semble  s'effondrer  au  milieu  de  ces  profondeurs  bleues. 
Les  constructions  demi-orientales  et  les  jardins  de  Monte-Carlo  flottent  au  milieu 
de  la  brume  étincelante,  pendant  que  le  Mont  Âgel  et  la  Tète-de-Chien  dessinent 
nettement  leur  profil  bizarre  sur  le  ciel  et  que,  ruinée,  mais  parlant  des  gran- 
deurs évanouies,  les  restes  de  la  forteresse,  bâtie  sur  les  débris  de  la  Tour 
d'Auguste*,  nous  apprennent  une  fois  de  plus  la  caducité  finale  et  irrémé- 
diable des  œuvres  de  l'homme. 

i.  «  Le  nom  du  village  en  rappelle  le  souvenir  (du  trophée).  Les  Grecs,  en  effet,  dont  la  langue 
dominait  sur  ce  litloral,  à  l'origine  de  notre  ère,  l'appelaient  Tropaïa  Sehastou,  d'où  par  corruption  on 
a  fait  successivement  Torpea,  Torpia,  Torbia  et,  finalement,  Turbie.  »  M.Lenthèric,  la  Provence  maritime. 
On  a  aussi  proposé  l'étymologie,  très  rationnelle,  de  turris  via  (tour  de  la  voie),  car  la  voie  Julia  passait  ici. 


Cuin-her  du  .sulcil. 


CHAPITRE  XL 


ROQUEBRUNE.     —    MENTON.     —     LA     FRONTIÈRE     FR  A  NCO- 1  T  A  L  I  E  N  N  E 


Nous  vuici  une  l'ois  encore  revenus  sur  la  route  de  la  Corniehe,  le  chemin 
le  plus  agréable  quand  on  veut  aborder  RooLiiimuNE,  bourg  dont  les  maisons, 
depuis  longtemps  visibles,  semblent  rouler  sur  un  terrible  escarpement.  C'est 
aussi  une  bonne  partie  du  chemin  faite,  si  nous  voulons  gravir  le  Mont  Atjel, 
surnommé  le  Wijhi  du  littoral,  et  d'où  les  splendeurs  de  la  contrée  se  décou- 
vrent sur  une  immense  étendue. 

Mais,  autour  de  la  fontaine  coulant  à  deux  pas  de  l'entrée  de  La  Turble,  un 
rassemblement  s'est  formé.  Il  se  compose  de  femmes,  de  jeunes  gens,  de  vieil- 
lards, tous  occupés  à  charger  des  ânes,  soit  de  pommes  de  pins,  soit  de  cruches 
de  lait,  soit  encore  de  paquets  de  tresses  de  paille  qui,  probablement,  se  change- 
ront en  chapeaux. 

Puis,  tout  ce  monde  riant,  jasant,  s'interpellant,  prend  la  direction  d'un 
sentier  que  nous  n'avions  pas  remarqué. 

«  Où  conduit-il?  demandons-nous.  — A  Monaco.  » 

La  scène  est  si  |)ittoresquc,  elle  se  présente  sous  des  couleurs  si  gaies,  mal- 
gré l'absence  de  costumes  ou  originaux  ou  gracieux,  que  nous  n'hésitons  pas  à 
suivre  les  villageois. 

Le  sentier  où  nous  marchons  côtoie,  à  gauche,  un  petit  torrent  que  nous 
retrouverons,  débouchant  dans  le  port  monégasque.  Il  coule,  d'abord,  sur  des 
blocs  rocheux,  |)uis  va  tomber  dans  un  ravin,  qui  ne  larde  pas  à  se  faire  sombre 
et  profond. 

Aussi,  en  plusieurs  points,  des  parapets  sont  établis  et  rendent  de  vrais 
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services,  car 
le  côté  opposé 
n'est  autre 
que  la  mon- 
tagne elle- 
même,  où 
la  main  ne 
trouve  pas 
la  moindre 
saillie  pour 
se  retenir. 

Un  pavage, 
peut-être  bon 
jadis,  aujour- 
d'hui assez 
défectueux, 
est  établi  sur 
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la  presque  to- 
talité du  che- 
min, qui,  na- 
turellement, 
serpente  en 
zigzags  ra- 
chetant la 
déclivité  ra- 
pide du  sol. 

Mais  que 
sont  ces  diffi- 
cultés quand 
on  arrive 
d'Eza!! 

Nous  ren- 
controns des 
maisons    iso- 


^-   4îP^P^' 


Uo.iuebrune.  -  1.  Vue  prise  Je  la  gai'e.  -  2.  Vue  prise  de  la  route  de  Menton, 
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lées  el  (l(;  belles  cullmcs  (lisposées  eu  terrasses.  L'olivier,  les  arhn-s  fruiliers, 
le  blé,  la  vigne  les  occii|ieiit.  F^es  vignobles,  nialbeiii-eusenienl.  n'ont  pas  clé 
épargnés  plus  qu'ailleurs  et  les  récoltes  onl  de  beauc(»u|i  (liiiiinné. 

Les  cavalcades  à  dos  d'ânes  suivent  leur  roule  sans  broncher.  In  moyen 
original  de  diriger  les  animaux  consiste  à  leur  saisir  la  queue  et  à  la  tirer,  soit 
à  droite,  soit  à  gauche,  pour  leur  iiidii|Mer  le  coté  vers  li(|utl  ils  doivent  mar- 
cher. Les  pauvres  bêles  ne  semblent  pas  goùler  outre  mesure  ce  mode  pri- 
mitif de  commandement,  et  protestent  par  le  long  cri  discordant  de  leur  race, 
que  répercutent,  en  un  écho  formidable,  les  parois  des  rocs. 


Roiiucbiunc.  —  Une  rue. 


Plus  d'une  fois,  nous  avons  croisé  des  paysans,  revenant  déjà  de  Monaco. 
Quelques-uns  ont  enfourché  leur  baudet  ;  mais,  généralement,  ils  marchent, 
bravant  la  fatigue,  cl  échangent  un  mot  amical  avec  leurs  voisins,  moins 
matineiix. 

Ces  rcnconires  augmcnlenl  la  gaieté  de  noire  caravane;  mais,  aussi,  nous 
font  regretter  que  les  parapets  prolecteurs  ne  se  prolongent  pas  sur  le  parcours 
entier.  A  peine  si  ces  bonnes  gens  ont  l'air  de  se  douter  qu'un  véritable  abimc 
est  ouvert  près  de  nous. 

Une  chose  à  rcmaniuer,  c'est  le  pas  rythmé  de  ces  montagnards.  Ils  n'ont 
aucunement  l'air  de  se  hâter  et,  en  peu  de  minutes,  ils  onl  fait  un  chemin 
énorme. 

Mainleiianl,  do  délicieuses  échappées  de  vue  se  présentent.  Monaco  émerge 
des  flots;  au  loin,  entre  les  arbres,  chaluient  toujours  le  bleu  de  lu  mer  et  le 
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bleu  du  ciel;  sur  ce  fond,  d'une  vivacité  douce,  passe  et  repasse  la  silhouette 

de  notre  caravane. 

Cependant  nous  sommes  arrivés  à  l'extrémité  du  chemin  des  Moneghetti, 
sur  le  territoire  de  la  Principauté  monégasque.  Mais  nous  nous  en  détournerons, 
car,  enfin,  Monaco  est  un  État  indépendant;  par  conséquent,  cet  État  a  droit  à 
une  étude  distincte  et  ne  peut  être  regardé  comme  une  simple  enclave. 

Terminons  donc  notre  pèlerinage  sur  le  littoral  français,  et,  pour  échapper 


f^  '  -^iVf?-5f. 


Cap  Martin.  —  Ruines  d'un  temple  loinain. 


à  la  séduction  de  ce  paysage  enchanteur,  courons  vite  à  la  gare  du  chemin  de 
fer  pour  nous  rendre  à  Roquebrune,  notre  avant-dernière  étape. 


Un  peu  partout,  nous  entendons  l'eau  bruire  sur  le  chemin,  disposé  en  gra- 
dins pavés,  qui  nous  mène  à  cet  original  petit  bourg,  construit,  nous  devrions 
plutôt  dire  éboulé,  au  milieu  de  roches  de  toutes  formes,  de  toutes  dimensions, 
dont  beaucoup  sont  trouées  par  de  larges  cavernes  inaccessibles.  On  se 
demande  comment  Roquebrune  peut  exister,  surtout  après  les  secousses 
violentes  du  tremblement  de  terre  de  1S87  !  Ces  secousses,  pourtant,  y  furent  à 
peine  sensibles,  ce  qui  donnerait  raison  à  la  théorie  nouvelle  représentant 
la  proximité  des  cavernes  comme  un  gage  de  protection  pour  les  centres  habités. 

Les  courbes  de  la  route  laissent  croire,  à  chaque  instant,  que  ces  maisons, 


¥ 
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MKNTDN.     —    LE    IIASTION.    —    LE    RIVAGE 
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si  couiplètftrncnt  penchées  sur  le  ravin  profond,  vont  s'écrouler  avec  la  pre- 
mière rafale  un  peu  violente. 

Mais  Roijucbrune  est  tranquille.  Si  un  géant  dort  au  creux  de  sa  mon- 
tagne et,  parfois,  dans  son  sommeil,  s'agite  violemment,  toujours  une  fée  pro- 
tectrice préviendra  le  malheur  irréméiliable.  D'abord,  un  bosquet  de  citronniers 


r^;W^m^n^"-A 


Près  Menton.  —  Au  boni  irun  tonciif. 


soutiendra  le  village;  ensuite  une  sim|)le   loniïe  de  genêts  sera  la  barrière 
efficace!  Telle  cstla  légende. 

Voloiiliors,  nous  l'écoufons  jiendant  l'ascension  de  la  montagne,  ascen- 
sion longue  en  fait  (quctique  très  inférieure  à  colle  de  L.v  Tuhuie),  mais  (jui 
parait  courte,  l'horizon  gagnant  en  beauté  à  chaque  contour  du  chemin.  Non 
seulement  la  mer  est  su|)erbe  de  couleur  et  le  rivage  se  recourbe  en  lignes 
harmonieuses,  mais  le  ravin  côtoyé  nous  présente  une  succession  de  cultures 
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soignées,  de  jardins  où  le  citronnier  domine,  où  l'oranger,  ainsi  qne  le  palmier, 
prospèrent  à  miracle. 

Le  citronnier  est  le  véritable  thermomètre  indiquant  la  température 
moyenne  d'un  pays,  car  il  meurt  dès  que  le  froid  atteint  trois  degrés,  près  de 
i'oranger,  résistant  fort  bien  à  cette  première  attaque  glaciale. 


Environs  de  Menton.  —  la  tour  de  Grimaldi. 


Des  murailles  enserrent  maintenant  la  route,  nous  approchons  du  bourg. 
Il  a  un  peu  du  premier  aspect  de  La  Turbie. 

Voûtes,  rues  en  pentes  escarpées  el  en  gradins,  écuries  à  baudets,  ménagées 
au  rez-de-chaussée  de  la  plupart  des  maisons  :  Les  ânes  ou  les  mulets  pouvant, 
seuls,  porter  les  fardeaux,  par  ces  roules  fantastiques,  mais  le  premier  de  ces 
animaux  étant  d'un  entretien  moins  dispendieux  que  l'autre,  obtient  la  pré- 
férence des  villageois. 

Rien  ne  provoque  une  attention  soutenue,  sinon  l'activité  de  la  popu- 
lation,   occupée  à  tresser  la  paille  pour  des  chapeaux,  à  tirer  parti  de  la 
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soie  de  ses  mafriiancries  el  de   l'Iiuili'   de  ses  oliviers.  On  l'a   représciilée 

comme  «   plus  lai)oiicuse  (jue  l'abeille  el  plus  écouoiue*  que  la  fourmi  ». 
L'éloge  est  corriplel  et  niérilé. 

L'église,  hàtie  en  l77tl(iious  apprend  une  mosaïque  de  cailloux  placée 


Monidn.  —  Une  rue. 


devant  le  portail),  possède  une  statue  de  Christ  qui,  chaque  année,  le  5  aoiit, 
joue  un  r()le  triomphant  dans  une  procession  célèbre,  destinée  à  représenter 
la  Passion.  De  véritables  abus  ayant  signalé  celle  fête,  le  clergé  fait  tout  son 
possible  i)our  (lu'elle  tombe  en  désuétude. 

Au  point  (•iilniiiiant  des  roches  de  Roquebrune,  se  tiuuveiit  les  ruines 
du  château,  tour  à  tour  possession  des  Lascaris  el  des  ("irimaldi.  Le  château 
appartenait  à  celle  dernière  famille  quand  le  territoire  du  bourg,  avec  celui  de 
Mouton,  fui  cédé  à  la  France. 
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De  la  plaie-forme  de  l'ancienne  citadelle,  on  comprend  mieux  encore  la 
légende  qui  représente  le  bourg  de  Roquebrune  glissant  sur  le  flanc  de  la  mon- 
tagne, dont,  à  l'origine,  il  devait  occuper  le  sommet. 

L'assertion,  cependant,  n'est  pas  prouvée,  si  la  disposition  des  maisons 
lui  donne  un  air  de  vraisemblance. 

Le  paysage  est  toujours  incomparable,  et  Monaco  nous  apparaît  comme 
un  délicieux  Éden,  au  milieu  de  ces  oasis  enchantées. 


Menton.  —  Pécheurs. 


La  Corniche,  désormais,  nous  conduira  à  notre  dernière  halte.  Elle  décrit 
de  fortes  courbes,  monte  et  descend  plusieurs  fois  entre  des  bois  d'oliviers, 
permettant  l'accès  des  ruines  de  la  cité  romaine,  appelée  Lumone,  et  croisant 
le  tracé  des  voies  construites  par  les  conquérants  de  la  Gaule. 

Elle  est  trop  délaissée  cette  magnifique  route  française,  si  bien  nommée 
Corniche,  puisque,  suivant  la  cime  des  chaînes  de  montagnes,  elle  se  suspend 
à  la  crête  de  véritables  gouffres,  à  une  altitude  ne  descendant  jamais  à  moins 
de  500  mètres  et  dépassant  souvent  700  mètres.  En  plus  d'un  point,  elle 
s'élève  au-dessus  de  l'ancienne  voie  Aurélieune  et,  certainement,  constitue 
un  panorama  sans  rival  pour  la  beauté,  l'éclat,  le  charme,  la  splendeur. 

Il  faut  donc  souhaiter  de  voir  revivre  sa  faveur  passée,  entamée  par  la 
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voie  icriTO  ol  l.-i  nouvelle  roule  littorale,  toutes  deux  fort  séduisantes,  mais 
bien  éloigm-es  d'onvir  l'intOivl  de  la  Vieille  Cornielie. 

Un  pont  se  présente  :  il  permet  de  Cranchir  le  torrent  du  Gorbio;  nous 
voyons  les  magnifiques  jardins  d'une  ancienne  aljbaye,  aujourd'hui  appelés  de 
la  Madone.  \}\\  second  [tout  traverse  le  Buncjo,  puis  un  troisième  nous  conduit 
sur  la   Ijeiyo   ravinée  du  Cnrvij.    lue  large  avenue  s'ouvre;   elle  nous    per- 


Mcnlon.  —  Un  coin  du  port. 

mettra  d'arriver  au  milieu  de  la  ville  moderne  de  Menton. 

Généralement,  on  place  dans  la  cité  romaine  de  Lumone  le  berceau  de 
Menton.  Néanmoins,  le  sol  n'a  fourni  aucune  ruine  antique  et  les  vestiges 
de  la  cité  sont  relativement  éloignés. 


«  Les  géographes  modernes  sont,  en  général,  d'accord  pour  identifier 
Lumone  avec  la  ville  de  Menton.  Les  mesures  s'accordent  à  peu  près;  mais,  à 
vrai  dire,  Menton  est  une  ville  toute  moderne.  On  n'y  trouve  aucune  trace  de 
roccui)alion  romaine;  et,  si  l'on  en  croit  les  traditions  populaires,  qui  ont 
cependant  une  tendance  très  marquée  à  faire  remonter  jusqu'aux  âges  héroïques 
l'époque  de  la  fondation  de  toutes  les  villes,  Menton  ne  serait  qu'une  colonie 
de  pirates,  originaires  de  l'ile  de  Lampedousa,  située  entre  Malte  et  l'Afrique, 
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qui  auraient  établi,  au  huitième  siècle  de  notre  ère,  un  premier  camperiient 
sur  le  petit  cap  occupé  par  la  ville  actuelle. 

«  L'Itinéraire  maritime,  qui  donne  si  exactement  l'indication  des  moin- 
dres lieux  de  stationnement  de  la  flotte  romaine,  ne  mentionne  aucune  escale 
entre  Vintimillc  et  Monaco;  et  cependant  la  grève  assez  peu  inclinée  de  Menton 
présente  de  meilleures  conditions  pour  l'échouage  que  celle  de  Nice. 

«  La  ville,  assise  en  amphilhcàtre  sur  une  croupe  de  rochers,  domine 
deux  anses  dans  lesquelles  se  déversent  plusieurs  torrents,  le  Carreï  (Carey), 

le  Borigo,  le  Gorbio,  dont  les  apports 
sont  assez  sensibles  et  donnent  à  la 
'^  plage  sous-marine  un  talus  beaucoup 

plus  doux  qu'à  l'embouchure  du  Pail- 
lon ;  et  tandis  qu'au  devant  de  Nice  on 
trouve,  à  500  mètres  du  rivage,  des 
profondeurs  qui  dépassent  100  mètres, 
les  cotes  de  fond  à  la  même  dislance 
sont,  à  peine, à  Menton,  de  10  à  15  mè- 
tres, (M.  Lemhéuic,  La  Provence  mari- 
lime  ancienne  et  moderne.) 


^ 


Menton.  —  Porteïris  ou  poileuscs commissionnaiics. 


Qu'elle  ait  eu  une  origine  anti- 
que ou  bien  que  des  pirates  l'aient 
fondée,  la  ville  de  Menton  prit,  de  sa 
magnifique  situation,  une  certaine 
importance;  elle  lit  partie  du  comté 
de  Vintimille,  après  l'expulsion  des 
Sarrasins  et,  plus  tard,  elle  eut  pour 
seigneurs    des   Génois    du    nom    de    Yeisto. 

Au  quatorzième  siècle,  les  Grimaldi  en  devinrent  maîtres,  et  les  ruines  de 
leur  palais  couronnent  la  colline  où  la  ville  s'étage.  Dans  l'église  Saint-Michel, 
on  conserve  un  témoignage  de  la  valeur  d'un  Grimaldi,  Honoré  I",  qui,  à  Lépante, 
avait  commandé  les  marins  de  sa  Principauté.  Il  conserva  une  lance  turque  et  la 
donna  à  la  paroisse  Saint-Michel,  qui  en  fit  le  bâton  de  la  croix  processionnelle. 
Après  plus  d'une  vicissitude,  Menton,  en  1848,  se  révolta  contre  Flo- 
restan  I",  entraînant Roquebrune  avec  elle  et  se  plaçantsousla  protection  du  roi 
de  Sardaigne.  Les  choses  restèrent  ainsi  pendant  douze  années;  mais,  en  1860, 
le  prince  Florestan  céda  à  la  France  les  droits  qu'il  revendiquait  sur  ces  deux 
villes,  et,  depuis,  elles  font  partie  de  noire  territoire. 


UE    MARSEILLE    A     LA     FRONTIÈRE    DITAI.IE  Gl.") 

Tout  de  suite,  la  France 
a  conlribué  à  assurer  l'avenir 
(lu  commerce  de  Menton,  en 
améliorant  ou,  pour  mieux 
(lire,  en  créant  son  port. 

La  plap;e  était  le  seul  re- 
l'iige  des  navires  et  barques  du 
pays.  On  les  tirait  sur  le  sable, 
comme  on  le  fait  encore  àVin- 
limille.et  tout  était  dit.  Main- 
tenant, le  port  est  constitué 
par  une  jetée  de  400  mètres  de 
longueur,  sur  une  largeur  de 
17  mètres  de  quais.  Elle  est 
bien  défendue  par  des  enro- 
i  iiements  et  possède  des  fonds 
supérieurs  à  6  mètres.  L'cn- 
Irée,  largement  ouverte  du 
côté  de  l'orient,  est  commode. 
In  mur  d'abri  s'achève  et  le 


Million.   —Rue  aboutissiml  à  la  place  des  Deux-Églises.  —  Le  poii. 
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bassin  obtenu  va  devenir  très  sûr  ;  il  offrira  un  refuge  apprécié  pour  les  navires 
que  la  tempête  surprend  en  mer. 

Le  port  de  Menton  no  saurait  compter  sur  un  grand  mouvement  commer- 
cial, mais  son  rôle  lui  suffit  et  permettra  d'éviter  plus  d'un  sinistre  maritime. 


Nous  ne  connaissons  guère  la  charmante  ville  moderne  que  sous   son 
aspect  de  station  hivernale.  Elle  n'est  pas  au-dessous  de  sa  réputation.  Gra- 


Près  Menton.  —  Les  rochers  rouges. 

cieuse,  elle  suit,  dans  un  reliet  charmant,  les  pentes  de  sa  colline,  et  possède 
une  parure  délicieuse  de  citronniers,  d'orangers,  de  palmiers.  On  la  croirait 
la  patrie  d'origine  des  premiers  de  ces  arbres,  tant  ils  se  montrent  abondants, 
vigoureux  et  toujours  ornés  de  fleurs  et  de  fruits. 

Leur  culture  est  la  principale  occupation  des  habitants,  et,  mieux  encore 
qu'en  Sicile,  ces  arbres  magnifiques  récompensent  le  travail  des  cultivateurs. 
On  évalue  à  quarante  millions  de  fruits,  au  moins,  le  produit  des  bosquets  de 
citronniers  de  Menton. 

Lors  de  la  récolte,  c'est  merveille  de  voir  les  femmes,  jeunes  et  vieilles, 
apporter  dans  la  ville  de  vastes  corbeilles  de  citrons  toujours  posées  en  équi- 
libre sur  leur  tète.  Parfois  le  fardeau  est  si  pesant,  qu'elles  se  mettent  à  deux 
pour  le  transporter. 


I.cs  Mnil 
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lus  ont  gîigiié,  à  ce  g.-me  (rexciciee.  une 
fe'raiidt'  soujilejsi-  et 
une  marche  j  la  fois 
livs  (•|i';:ante  et  très 
\>i>-'rf.  Kl  les  font  (Jes 
citiiimissioiiiiaircs 
rli.iniianlos. 

'  -Mcnloii  pro- 
duit lesrejï/rtmi.ou  ci- 
trons d'élé,  seule  es- 
pèce qui  supporte  les 
longs  voyages  et a ,  par 
cons(''(|iieiit,  un  avan- 
tage nianiné  sur  les 
autres  pays  produc- 
teurs :  la  nature  lui 
'.pendant 
plus  favo- 


M.^nlon.  -    Lo  port  ui  joip  dj        rc^gates.  -  |,a  livicre. 

raldcjc  monopole  de  rin>porlation  dans  les  contrées  loinlaines.  ..(M.  À.  fi 


Ut.Non. 
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Kafiii,  ce  n'est  pas  tout,  les  Mentonnais  vous  diront  que  leurs  superbes 
citronniers  viennent  en  ligne  directe  du  paradis  terrestre,  car  ils  sont  les  reje- 
tons d'un  cilron  donné  par  Eve  à  cette  terre  privilégiée,  dont  la  beauté  l'avait 
éblouie  ! 

Et,  si  l'on  doutait  de  la  légende,  on  vous  affirmerait  que  le  sol  mento- 
nais  est  d'une  telle  fertilité  qu'il  suffit  d'y  planter  le  plus  humble  rameau 
pour  le  voir  bientôt  transformé  en  arbre  splendide  ! 


Près  Menton.  —  Dans  la  montagne 


Jusqu'à  un  certain  point,  l'hyperbole  se  réalise,  car  de  hautes  montagnes 
entourent  la  ville  et  la  préservent  du  plus  grand  effort  des  vents.  La  neige 
qui,  parfois,  couvre  leurs  cimes,  ajoute  au  piquant  du  tableau,  et  nombre  de 
petites  dents  rocheuses  paraissent  se  mêler  aux  clochetons   des  villas. 


A  Menton  naquit  Jean-Ba|)tiste-Fidèle  Bréa  (1790),  dont  le  nom  prend 
place  parmi  ceux  des  plus  braves  officiers  du  premier  Empire,  et  qui,  après 
l'écroulement  du  colosse  napoléonien,  continua  à  tenir  dans  l'armée  française 
un  rang  très  remarqué.  On  n'a  pas  oublié  les  circonstances  malheureuses 


ItK     M.M'.SKII.l.K     A 

(])■  la  mort  du 
riioniimiMit,  et 
ilf  ses  rues- 
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gt'iH'ral  lîiéa  (l8iS).  Mciildn  lui  a  r|<ve  un 
Paris,  uù  il  toiiiba.  a  (Idiiih-  smi  ihmii  à  l'iiiic 


1.0  dernier  lirmblouK'ul 
de  terre  (|Ss7)  L'|iriMiv;i  in-au- 
(•()U|)  la  ville:  ceperMlanl,  cili' 
s'est  promplniieiit  reini><e  de 
la  terreur  qui  s'a!  allit  sur 
l'Ile.  Les  maisons  sourient 
dans  cette  atniosplière  enihau- 
uiée,  la  plage  est  aménagée  eu 
une  promenade  ravissante,  le 
eliniat  est  d'une  giaudc  dou- 
eturet,  si  toutes  ces  séduclions 
ne    suffisent    pas    encore,    les 


1.     Meulon.   —   lUic   siii-    la   place   des   Dcui- 

Eiïlises.   2.    —  Porte   Heiiaissance 

servant  do  boutique  à  une  inurcliunde  de 

coniosliLli's. 


buis  d'excursions  allrayaiites  soiil 
noniin'i'iix. 

D'abord  la  vieille  ville,  la  ville 
des  pt'elieurs,  avec  ses  rues  en 
escaliers,  sa  porte,  seul  reste  des 
défenses  militaires  féotlales,  et  sa 
population  exubérante;  puis,  le; 
villages  dispersés  dans  les  plus 
romanli(|ues  positions,  et  surtout 
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les  grottes  préhistoriques  de  Raousset-Bousset  où,  en  1872,  fut  découvert  un 
squelette  d'homme  troglodyte,  maintenant  au  Muséum  de  Paris. 

Hélas!  les  travaux  de  terrassements  du  chemin  de  feront  presque  détruit 
ces  demeures,  contemporaines  des  premiers  âges  de  l'humanité. 

Menton  est  bien  l'une  des  résidences  que  l'on  voudrait  choisir  sur  cetle 
mer  d'azur,  dont  le  rayonnement  éblouit  nos  yeux,  depuis  le  pied  des  sommets 
granitiques  des  Pyrénées. 


Le  Tout  Saint-Louis 


Les  premières  assises  de  la  chaîne  des  Alpes  et  de  celle  des  Apennins  s'y 
reflètent  maintenant,  et  la  poétique  enchanteresse  continue  à  se  faire  de  plus 
en  plus  belle,  de  plus  en  plus  séduisante. 

Menton  est  un  poème  de  montagnes,  de  verdure,  de  fleurs,  et  son  torrent, 
le  pauvre  Carey,  si  humble  en  temps  de  sécheresse,  ne  parvient  jias  à  lui 
imprimer  une  ombre  fâcheuse. 

Cependant,  il  nous  faut  marcher  encore,  puisque  nous  voulons  saluer 
les  limites  de  notre  sol.  Nous  les  rencontrerons  au  pont  Sa int-Louk,  qui  traverse 
le  cours  d'eau  du  même  nom.  Construit  en  1806,  ce  pont  domine,  à  une  grande 
hauteur,  un  ravin  très  abrupt  et  sauvage,  creusé  par  le  torrent,  autrefois  abso- 
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liiinciit  ifiloiilalili',   ;iiij()iinl'liiii  eii(ii},'iit'  et  servanl  à  l'irrigaliori  de  jardins 
l'crlilrs. 

Un  dciiiifr  rlTuit  iioiic  allriiidic  le  sdiiiimt  di's  raclu-rx  Rouges.  Nous  avons 
devant  nous,  non  scnlcnicnl  la  ciilc  lran<;aisL',  mais  les  picniiers  conlonrs  du 
iiva|;e  ilalicu. 

Aussitôt,  reviennent  à  notre  pensée  les  paroles  que  nous  prononeions 
précédemment,  sur  notre  frontière  sud-ouest,  en  regardant  Fontarabie  '  : 

«  linniiiahli'  jusque  dans  ses  caprices,  l'Océan  baigne  les  deux  rivales,  et 
SCS  flots,  ou  paisibles  ou  mena(;anls,  ro(;oivent  côte  a  côte  les  barques  de  leurs 
jicclieurs. 

«  Ne  serait-ce  pas  l'oubli  coMimande  par  la  nature  elle-méuie r 

Mous  |(ouvioiis  parler  (r((iiliii  à  FKspagne;  mais,  à  l'Italie,  nousdemandons 
au  ciiiiliaire  de  se  souvenir. 

Non  pas  un  souvenir  sollicilanl  la  i^iatiliide.  mais  le  senliiuent  allectueux, 
né  d'um-  ((uiimune  orij^ine. 

l'ouripioi  l'Italie  ne  deviendrail-cUe  pas  notre  amie,  une  amie  sincère 
comme,  déjà,  elle  est  noire  sœur  par  le  sang,  par  la  race'? 

l'(iMi(pi()i  nos  mains  ne  s'unissent-ellcs  pas  par-dessus  la  limite  de  la 
Ironlièrc'.' 

Cependant,  si  cette  union  se  fait,  et  nous  croyons  fermement  qu'elle  se 
fera,  l'avenir,  de  nouveau,  a|)partiendra  à  la  race  latine,  qui  ne  sauiail  long- 
temps plier  devant  le  joug  germain. 

L'Kspagne,  La  France,  l'ilalio,  maîtresses  d'une  aussi  vaste  portion  de  ce 
merveilleux  «  lac  »  qui  s'aj)pelle  la  Méditerranée,  pourraient  former  l'obstacle 
infrancliissable  cmpècbant  l'Europe  de  retourner  à  la  barbarie,  vers  laquelle 
la  |)onssent  régoïsme  britannique  et  l'aviditi- allemande. 

Ne  nous  laissons  pas  rebuter  par  de  fugitives  apparences.  Les  hommes 
passent,  mais  la  Vérité  éternelle  déchire  toujours  les  voiles  dont  on  voudrait 
l'obscurcir! 

Bientôt,  forte,  iMiissaute,  sa  voix  retentira.  Devant  elle,  les  ombres  où  se 

I.   Voir  volume,  côtes  Giiscotmcs. 
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cachaient  le  Mensonge  et  la  Mort  s'évanouiront  pour  faire  place  à  la  Concorde, 
à  la  Paix,  mères  du  progrès  et  du  bonheur  de  l'iknnanité  !! 


Menton.  —  Un  cotre. 


LA  IMIIMMPAITI':  Di:  MONACO 


cil  vriTiu-  1 


Armes  (le  Munacu. 


MONACO      MODERNE 

Le  rèvc  11'  plus  l'iiiihisliijiio,  dcvcmi  iiiic  ii's[)lciiilis- 
sanle  réalilé,  liarmoniant  le  charme  ol  la  grâce  avec  la 
force  imposante  encore...  N'est-ce  i)as  l'irrésistible  allroil 
du  paysage  iiionégas(|iic? 

l'ar  riniagiiiatioii,  revoyons-le,  ce  paysage,  à  l'cpoque 
où  les  inaiires  de  la  contrée  voulurent  y  établir  solide- 
ment leur  autorité. 

Un  prouioutoiic  roi-lii'u\  abritait,  à  l'ouost,  une  baie 
enclavée  au  milieu  de;  hautes  montagnes.  Çà  et  là, 
ressei'i'c  conlie  ce  formidable  obstacle  et  déchiré  [lar 
les   écueils,   le  rivage   se  creusait  aux   abords  d'un  ravin,  où   coulail    nu  lonvul. 

D'ailleurs,  nul  moyeu  de  demander  au  sol,  hérissé  de  pointes  de  locs,  la  |tossibilité 
d'entreprendre  (juebiue  culture.  Même  il  fallait  craindre  (jne  les  limons  charriés  par 
le  torrent,  aux  jours  de  crues,  ne  vinssent  cu(ond)rei'  la  baie  et  fermer  le  petit  [lort 
naturel. 

Ccpendaiil,  la  iiiisitiou  éhiil  si  i'orle,  si  bien  choisie,  (|ue  les  Iniubileurs  du  château 
n'hésilèrent  i)as.  Mais,  nous  les  retrouverons  à  l'cenvre;  goûtons  donc  pleinement  la 
douceur  d'admirer  avant  de  nous  dire  (|ue  celte  admiration  était  milb;  Ibis  jusliliée. 

Sollicités  d(^  to\ile  part,  les  yeux,  d'abord,  errent  sans  pouvoir  se  lixer,  tellement 
ils  craign(Mit  de  perdre  nu  ib-lail  charmant,  une  impression  douce,  puis,  sans  diminuer 
d'éclat,  le  pavsa^c  devieul  plus  accessible  au  reganl  et  reuciianli'iiieul  commence. 

Tout  d'abord,  il  nail  du  coiilrasle. 


Devant  nous,  en  effet,  trois  villes  se  présentent,  mais  si  différentes  d'aspect!  Sur 
le  promontoire,  qui  reçut  des  premiers  navigateurs  anciens  le  nom  du  dieu  .Meikarth, 
des  habilalicms  un  lien  sombres  se  groupent,  en  rues  étroites,  aux  abords  d'une  belle 
esplanade,  cour  extérieure  du  palais  princier.  Ce  palais,  nous  le  voyons,  moitié  château 
de  plaisance,  moitié  forteresse,  s'a[ii)u\er,  d'un  côté,  sur   l'armure  montagneuse  que 
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domine  la  crête  pittoresque  appelée  Ti-lc-de-CItien.  de  l'autre,  planer  sur  la  mer,  qu'il 
regarde  à  travers  le  feuillage  d'orangers  et  de  palmiers  superbes. 

Comme  pour  faire  suite  à  ces  jardins,  l'extrémité  du  cap,  plongeant  dans  les  flots, 
se  couvre  de  parterres  fleuris  et  plantés  d'arbres  ou  d'arbustes  venus  en  droite  ligne 
de  l'Orient. 

Un  chemin  de  ronde,  véritable  bosquet,  aux  ramifications  gracieuses,  court  le 
long  des  pentes  du  promontoire,  où  les  roches  disparaissent,  étouffées  sous  les  aloès, 
les  agaves,  les  géraniums,  les  fuchsias,  les  bruyères,  les  cactus:  toute  une  armée 
végétale  montant  à  l'assaut  des  remparts  et  les  recouvrant  de  sa  verdure,  nuancée 
des  tons  les  plus  vifs. 

Cependant,  elles  résistent  encore  ces  vieilles  murailles,  couronnées  de  tours,  et 
l'escarpement  qu'elles  surplombent  est  racheté  par  une  voie  pavée  en  briques  roses, 
dont  la  couleur  gaie  contraste  avec  le  voile  gris,  jeté  par  le  temps  sur  la  citadelle. 

.Vu  bas  de  la  voie  rapide,  une  place  ombragée  s'étend  entre  la  montagne  et  la  mer, 
puis  des  rues  propres,  bien  dessinées,  toutes  bordées  de  jolies  maisons  blanches, 
couvertes  en  tuiles  rouges,  conduisent  vers  le  rivage  parsemé  de  sable  fin. 

\ous  sommes  à  La  Co>dami>e,  le  fond  de  la  baie  monégasque,  l'ancien  «  port 
d'Hercule  ». 

Mais  le  sol  ne  tarde  pas  à  se  relever  de  nouveau  et  à  courir  vers  les  cimes  élevées 
de  riioiizon. 

De  nouveau,  encore,  la  main  humaine  l'a  aplani  pour  le  transformer  en  une  route 
ravissante,  conquise  sur  les  écueils  et  sur  la  brèche  du  torrent  du  vallon  des  Gaumates. 

Eucalvptus  et  poivriers  sont  plantés  de  chaque  côté  de  la  route,  où  de  commodes 
frottoirs  ménagent  la  fatigue  des  promeneurs,  bienlôt  parvenus  sur  une  vaste  place, 
point  culminant  de  Monte-Carlo  (Mont-Charles). 

L'ancienne  colline  n'est  plus  reconnaissable.  Toutes  les  élégances  de  la  vie  mon- 
daine s'y  rencontrent.  Où  ne  poussaient  que  de  rares  broussailles,  des  parcs,  des 
jardins  merveilleux  s'étendent;  où  régnait  le  calme  absolu,  viennent  aboutir  le  bruit, 
le  mouvement  des  deux  villes,  en  même  temps  qu'un  palais  des  Mille  et  une  nuits 
invite  à  admirer  ses  magnificences. 

Un  double  cadre  renferme  ce  tableau  sans  pair  :  l'amphithéâtre  des  derniers  contre- 
forts des  .Vlpes  et  les  flots  limpides,  brillants,  de  la  pleine  mer,  qui,  doucement, 
viennent  dormir  dans  le  port. 

.Vu  malin,  éclairé  par  le  soleil  levant,  l'ensemble  se  dégage,  avec  luie  séduction 
exquise,  de  la  brume  de  nuit,  bientôt  repliée  sous  les  rayons  d'or. 

Au  soir,  quand  les  dernières  lueurs  du  couchant  ne  rayent  plus  que  faililement  le 
ciel  d'un  ton  profond,  la  terre,  elle  aussi,  convie  à  ses  féeries. 

Monte-Carlo  s'enveloppe  d'une  lumineuse  atmosphère,  reflétée  par  la  baie,  pendant 
que  La  Condamine  et  le  Vieux  Rocher  de  Monaco  brodent  d'étoiles  pressées  leur  flanc 
devenu  sombre. 

Combien  le  rêve  est  reposant!  .\vec  quelle  douceur  il  s'empare  de  l'être  tout 
entier,  pour  y  graver  un  souvenir  ineffaçable! 

Mais,  dans  ce  paradis  merveilleux,  nulle  place  ne  peut  être  faite  au  travail? 

Ce  serait  une  erreur  de  le  croire.  Voici   déjà   longtemps  que  les  souverains  mo- 
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négnsrjiics  se  préoccnjHTil  de  tlimiier  à  lu  j)o|)iilalioii  le  moyen  de  reni6(lior  à  l'im- 
possibiiilé  d'alleiidie  du  soi  les  ressoiiices  nécessaires.  (]e  fui  le  désir  coiislaiit  d'Honoré  V, 

(jui  rréa  des  aleliers  pour 
la  fahriculiun  de  la  den- 
Iclle,  une  manufaelurc  de 
roiicnneries,  une  aulre  de 
chapeaux,  enlin  une  lila- 
ture  de  colon.  Mais  l'esprit 
éclairé    du    prince    avait 


Monaco.  —  Clicmin  des  glacis. 

devancé  l'époque  favorable 
à  ces  élablissemenls.  tombés 
^ous  l'indifférence  générale. 
L'idée,  toutefois,  germa. 
U  s'agissait  de  l'approprier 
nii  rnraclèrc,   aux  luibiludcs  tie  la  population. 

Le  prince  régnant,  Charles  III,  s'en  empara  avec  sollicitude  et  eut  le  bonheur  de  la 
faire  triompher.  Sous  son  bienveillant  patronage,  une  fabrique  de  poteries  artistiques  a 
été  organisée.  Voilà  seize  ans  qu'elle  existe  et,  pour  son  début,  elle  obtenait  à  rLxposi- 
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lion  (le  Vicnno  (1875)  un  premier  encouragcnieni,  bientôt  changé  en  récompense  flatteuse 
■  à  l'Exposition  (le  Paris  (IS78). 

Cette  industrie  séduisit  tout  de  suite  le  génie  artistique  des  Monégasques,  porté 
naturellement  vers  la  décoration  des  habitations;  aussi  les  émaux,  les  vases,  les  fleurs, 
les  statuettes,  les  tableaux,  les  colonnes  en  terre  cuite  prirent  vite  un  véritable  cachet 
de  bon  goût.  Le  vase  monumental  autant  que  magnilique,  olTert  au  Pape  Léon  XIII, 
lors  des  fêtes  de  son  jubilé,  témoigne  des  progrès  accomplis  par  Monaco. 

La  flore  prodigieuse,  qui  fait  de  la  Principauté  un  jardin  embaumé,  ne  pouvait 
manquer  d'appeler  un  autre  travail  :  celui  de  la  distillation  des  essences,  des  parfums, 
auquel  s'adjoignit  une  fabrication  spéciale,  tout  indiquée  également,  la  préparation 
de  produits  pharmaceutiques. 

Une  dernière  industrie  ressortissait  du  domaine  intellectuel  le  plus  élevé  :  la  typo- 
graphie a  fait  à  Monaco  des  progrès  extraordinaires;  on  reste  surj)ris  du  soin,  du  goùl, 
apportés  aux  travaux  les  plus  simples,  et,  parmi  les  ouvrages  sortis  des  presses  moné- 
gasques, beaucoup  sont  des  modèles  d'exécution.  Sous  ce  rapport,  ï Annuaire  de  la 
Principauté  tient  déjà  une  place  très  honorable.  Mais  celte  place  est  certainement  à  part, 
quand  il  s'agit  de  la  publication  de  l'œuvre  hors  ligne  de  M.  Saige,  le  savant  et  dévoué 
archiviste  du  palais  princier,  publication  beaucoup  trop  modestement  appelée  :  Collec- 
tion de  documents  historiques'. 

Bientôt,  nous  nous  en  occuperons  plus  spécialement.  Pour  l'instant,  nous  vouions 
dire  tout  le  plaisir  avec  lequel  nous  avons  feuilleté  ces  pages  si  clairement  disposées, 
d'une  variété  de  types  si  élégants,  d'un  tirage  si  pur. 

Certes,  l'auteur  a  dû  donner  une  grande  somme  supplémentaire  de  travail  pour 
obtenir  une  telle  perfection,  mais  encore  faut-il  que  les  ateliers  de  l'imprimerie 
monégasque  soient  installés  et  organisés  de  la  plus  intelligente  façon. 

Car  la  publication  de  M.  Saige  n'est  pas  la  seule  dont  doive  s'occuper  l'imprimeur  du 
gouvernement.  11  a  encore  la  responsabilité  d'un  autre  splendide  ouvrage  :  Résultats  des 
campagnes  scientifiques  accomplies  sur  son  yacht  par  S.  A.  le  prince  Albert  de  Monaco. 

Il  faut  savoir  que,  depuis  1884,  le  prince  héréditaire  a  exclusivement  consacré 
une  charmante  goélette,  VUirondelle,  à  des  recherches  scientifiques  les  plus  variées 

La  direction  et  la  force  des  courants  de  l'Atlantique,  la  faune  pélagique,  celle 
des  profondeurs  (on  a  atteint  plus  de  2000  mètres),  l'anatomie,  l'histologie,  la  physiologie 
générale  de  cette  faune,  le  tout  avec  planciieset  caries  coloriées,  telle  est  la  tâche  pour- 
suivie par  le  prince  Albert,  i}ui  appelle  à  lui  les  hommes  compétents,  afin  d'élever  à  la 
science  un  monument  durable. 

M.  JcLES  DE  Gleiine,  chargé,  à  bord  de  ï Hirondelle,  des  travaux  zoologiques,  seconde 
activement  le  prince,  et  c'est  des  presses  du  gouvernement  que  l'œuvre  sortira. 

Rien,  mieux  que  ces  deux  ouvrages,  ne  pouvait  donner  la  mesure  de  l'état 
d'avancement  où  est  arrivée  l'imprimerie  de  .Monaco. 

Nous  ne  serions  nullement  surpris  de  la  voir  obtenir,  dans  les  prochaines  expo- 
sitions, la  plus  enviée  des  récompenses  accordées  à  sa  classe. 

1.  La  publication,  foriual  grand  iii-l»,  comptera  au  moins  aix  volumes. 
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El,  piiisrim;  nous  avons  paili'  d»'  la  j.'iH'|i'tti-  l'Iliiaiulclle.  (li^mi^  un  mot  ilii  iiiuu- 
vt'incnt  (lu  |iorl  monégasque. 

I.a  petite  rad»;  a  perdu  de  son  étendue  cl  de  sa  profondeur,  par  suite  des  alluvions  du 
torrent  des  Gaumates,  qui  y  vient  débouelier.  Mais,  s'il  n'a  plus  son  importance  passée, 
s'il  inarir]ue  d'abri  quand  souille  le  vent  du  hirf.'e,  lieurcusement  rare,  le  port  n'est  pas 


r.a  Uitiduiiilnu    et    Moiitc-Cario. 


(lénuc  d'anininlion.  ei,  s'il  y  avait  nécessité,  rien  ne  serait  facile  comme  de  l'améliorer, 
comme  de  lui  rendre  sa  sécurité,  appréciée  par  les  navij,'ateurs  anciens. 

Le  relevé  des  entrées,  depuis  dix  ans,  donne  une  moyenne  annuelle  de  six  cents 
navires,  avec  une  jauge,  moyenne  également,  de  18  000  tonneaux;  on  voit  sans  peine 
que,  malgré  tout,  un  courant  se  continue  vers  le  porl  d'Hercule,  dont  le  poète  Lucain 
vantait  si  comiilèlenicnt  la   sécurité. 

Ce  courant  ïiiflil  aux  besoins  de  la  l'rincipaulé;  plus  tard,  peut-être,  se  prononcera- 
l-il  encore  davantage. 

Achevons  tle  faire  connailre  à  quel  point  les   progrès  intellectuels  sont  en  lion- 
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iimir  à  Monaco.  Des  bulletins  inélcurolo/jifines  cl  un  obscrvatoiic  aslronomi(iuc  mettent 
la  Principauté  en  relations  directes  avec  l'Observatoire  de  Paris. 

Enfin,  ne  ncgligcîons  pas  de  dire  que  les  Monégasques  jouissent  des  institutions 
philanthropiques  les  plus  complètes. 

Des  crèches,  des  salles  d'asile,  un  orphelinat  reçoivent  les  enfants;  dans  les 
écoles,  l'instruction  est  gratuite.  Un  bureau  de  bienfaisance  et  un  bôlel-Dieu  secourent 
li;s  pauvres,  les  malades,  les  vieillards.  Tous  ces  établissements  ont  été  organisés  aux 
frais  et  par  les  soins  du  prince  Charles  III,  assisté  dans  cette  tâche,  et  admirablement 
secondé  dans  ses  généreuses  intentions,  par  S.  A.  la  duchesse  d'Urach-Wurtemberg 
(jceur  du  souverain)  et  par  Mgr  Theuret,  évéque  de  Monaco. 

Mais,  n'y  a-t  il  pas  une  ombre  à  toutes  ces  belles  et  bonnes  choses?  Les  moraliste?- 
ne  doivcnl-ils  pas  condamner  l'établissement  qui,  de  tous  les  points  du  monde,  appelle 
à  Monte-Carlo  les  téméraires  disposés  à  tenter  la  fortune? 

Notre  cadre  ne  saurait  comporter  une  étude  de  ce  genre  ;  néanmoins,  il  peut  nous 
être  permis  de  dire  qu'une  sincérité  absolue  ne  préside  pas  à  toutes  les  philippiques  diri- 
gées contre  Monte-Carlo.  Et  jamais,  certainement,  la  comparaison  légendaire  de  la  paille 
et  de  la  poutre  ne  fui  plus  légitimement  applicable. 

Nous  nous  bornerons  à  ajouter  que  l'argent  répandu  dans  la  Principauté  a  trouvé 
une  noble  destination;  combien  de  familles  princières  reussent  autrement  employé! 

11  n'est  pas  allé  grossir  le  trésor  de  Charles  111,  dont,  au  reste,  la  fortune  person- 
sonnelle  est  considérable  et  indépendante. 

Mais  les  Monégasques  en  ont  reçu  toute  la  valeur,  par  la  suppression  complète 
d'impôts  et  de  taxes,  par  des  travaux  publics  incessants,  par  la  construction  de 
monuments  remarquables,  par  la  fondation  d'établissements  importants,  enfin  par 
une  recherche  inces-sante  d'améliorations  portant  sur  l'enscmble  de  la  vie  d'un  peuple  : 
progrés  intellectuels,  scientifiques,  commerciaux,  d'hygiène,  de  philanthropie. 

En  un  mot,  ils  sont  placés  sous  une  autorité  paternelle,  soucieuse  du  bonheur  de 
ses  administrés. 

Élonnons-nous,  ensuite,  que  la  population  monégasque  ait  décuplé  depuis  vingt- 
cinq  ans  et  qu'elle  se  montre  fière  et  jalouse  de  sa  nationalité,  défendue  avec  tant 
d'énergie,  par  ses  princes,  depuis  sa  fondation! 

Et  comme  elle  a  raison!  Des  maîtres  qui  sont,  avant  tout,  des  amis  dévoués,  et  un 
pays  depuis  longtemps  transformé  en  ravissant  Éden. 

Certes,  une  fée  généreuse  a  présidé  aux  destinées  de  ce  petit  peuple,  qui,  s'il  a  lutté 
et  souffert,  peut  dire  aujourd'hui,  en  toute  véiité,  qu'il  est  en  possession  de  ce  trésor, 
trop  souvent  insaisissable  :  le  Bonheur. 
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Le  premier  iiionumeiit  que  la  rrincipaiitô  ail  possétlé  devait  l'Ire  et  fut,  en  effet,  la 
forteresse  destinée  à  pn)téger  le  pays.  Sa  fondation  primitive 
semble  remonter  à  une  époque  dos  plus  anciennes,  car  il  a 
été  |iossil)le  de  fixer  celle  de  ré;^libe  Suintc-Marie-au-Porl-dc- 
Monaco,  consacrée  en  i(l77. 

Or,    sur  ce  rivage  tellement  exposé  aux 
itirnisions   sarrasines,  il   fallait,    avnnt   loul. 
pourvoir  à  la  sécurité  des  trafuiuants  de  mer  et 
des  pèclicurs,  proliuLlemont  les  pre- 
miers habitants  de  la  contrée.   Même 
ils  devaient  se  trouver  en  assez  grand 
nomlire     pour    que    la    construction 
d'une  église   devint 
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Sur  la  roule  de  Monaco. 


nécessaire.  Des  documents  nouveaux  apporteront  peut-être  une  lumière  complète  sur 

ces  temps  reculés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toute  la  partie  du  château  actuel  appelée  CluUcai,   \  icux  fui 
bâtie  au  commencement  du  treizième  siècle. 
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«  Dès  une  époque  fort  anciciini',  Monaco  possédait  los  (rois  éléinoiils  principaux  qui 
étaient  nécessaires  à  sa  défense  :  le  Château  Vieux,  le  Château  Neuf,  et  les  fortifications  basses 
de  la  marine,  au  port. 

((  Le  Château  Vieux  était  la  forteresse  principale;  il  dominait  et  "onimandail  la  gorge  qui, 
du  côté  de  tcrfi',  sépare  la  presqu'île,  par  un  isthme  bas,  de  la  haute  montagne  dj  la  Téle-de- 
Chieii.  Du  côté  de  cette  gorge,  les  fortifications  élaient  d'autant  plus  uliles  que  l'escalade  du 
plateau  était  facile,  ce  dont  les  travaux  de  sape,  fort  importants,  prali((ués  du  seizième  au  dix- 
liuitième  siècle, ne  permettent  plusdese  rendre  compte.  Ce  château,  dont  le  périmètre  avait  été 
tracé  et  fortifié  en  1215  par  les  Génois, était  flanqué  de  loiirs  reliées  par  déliantes  murailles,  dont 
les  courtines,  principalement  sur  la  face  du  nord,  ivgardant  le  port  et  dominant  la  montée 
donnant  accès  à  la  place,  étaient  (ontre-butées  par  des  voûtes,  constituant  des  magasins  ou  des 
abris  dont  les  terrasses  formaient  des  places  d'armes  en  ai'riére  des  créneaux.  Dans  le  logis 
principal  qui  s'y  trouvait,  était  la  chambre  d'apparat  (crtHifrn  iiaraïuenti)  dont  parle  un  a<;le  de 
1419,  mais  l'enceiute  contenait,  en  outre,  un  autre  bùlimenl,  probablement  isolé,  à  l'origine,  du 
côté  du  sud-ouest,  appelé  n  le  Petit  Palais  »,  qui  figure  dans  les  quittances  de  !a  garnison,  dont 
nous  allons  parler,  comme  occupé  pai-  une  partie  des  troupes. 

«  A  l'est  de  la  ville,  au-dessus  du  point  d'abordage,  s'élevait  le  Château  Neuf,  dont  la  fou- 
dation  était  de  très  peu  postérieure  à  celle  du  Château  Vieux,  puisqu'on  trouve,  en  1253,  un 
procès-verbal  par-devant  notaire,  de  la  remise  du  Château  Vieux  et  du  Château  Neuf  de  Monaco, 
fiiite  par  les  anciens  castellans  à  leurs  successeurs  nouvellement  nommés. 

«  Cette  seconde  forteresse  dominait  la  déclivité  qui  était  alors  assez  facile  à  gravir  et  qui, 
eu  1469,  était  encore  le  point  le  plus  faible  de  la  place. 

(I  En  outre,  au  lieu  où  les  vaisseaux  pouvaient  mouiller  en  eau  profonde,  presque  contre  la 
rive,  ce  qui  constituait  le  port  proprement  dit,  régnait  une  série  de  palissades  se  reliant  à  des 
tours  en  bois,  tenant,  d'un  côté,  à  la  montée  de  la  place  murée  et  flanquée  de  tours,  et,  de 
l'autre,  à  la  pointe  de  la  presqu'île,  à  l'entrée  du  port,  où  était  établie  une  conslruclion  fortifiée 
et  une  tour  appelée  l'Épsron.  Ces  fortifications  basses  avaient  été  élevées  au  siècle  précédent 
par  Charles  Griinaldi,  et  se  trouvent  mentionnées  dans  le  traité  conclu  entre  le  même  Charles 
elle  doge  (de  Gènes)  Simon  Boccanegra,  en  1341'. 

Une  partie  des  plus  anciennes  constructions  du  château  menaçant  ruine,  Charles  III 
en  a  ordonné  la  réfection  complète.  Par  boniieur,  i'arcliilecte  chargé  de  diriger  ces 
travaux  délicats  n'étant  autre  que  le  savant  et  distingué  M.  Charles  Leiiormand,  architecle 
de  la  cathédrale,  on  peut  être  certain  que  le  beau  caraclère  primitif  de  ces  construc- 
tions ne  sera  pas  altéré,  chose  trop  fréquente  en  semblable  circonstance 

Le  Château  s'élève  sur  le  Vieux  Rocher,  c'usl-ii-dire  sur  le  promontoire  allongé 
touchant  la  base  de  la  montagne  de  la  Tclc-dc-Chien.  Le  sommet  du  Vieux  Rocher 
domine  de  plus  de  60  mètres  le  rivage  du  port,  ce  qui  donne  au  cliàleau  un  magni- 
fique aspect  extérieur  :  les  portes,  les  tours  mauresques,  l'une  des  dernières  échauguclles 
et  les  remparts  semblant,  en  quelque  sorte,  laire  corps  avec  la  montagne. 

Un  vestibule,  assez  simple,  laisse  entière  l'agréable  surprise  que  cause  la  cour 
d'honneur,  toule  gracieuse,  ciiarmanlc  et  si  artistique  avec  son  bel  escalier,  à  double 
rampe,  en  marbre  blanc;  ses  promenoirs  couverts,  sa  vaste  loggia,  promenoirs  et  loggia 
revêtus  de  très  intéressantes  fresques  de  Carlone. 

1.  M.  GuiiwK  .SiiGK.  l'ages  XLVIII  el  XLIX.  de  Vlnlro  ludion  Ju  preni  er  volu  ne  Jj  la    Collcdion  des 
documents  liisloiiqucs  sur  la  Principauté  de  MoiUico. 

2.  Guérite  placée  en  un  point  élevé  de  forlilî:alioai  ot  d'j'i  les   sealinelles  poavaijiit  observer  le 
mieux  l'horizon. 
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I,cs  a[)[)yrlctii(.'iits,  décorés  avec  lirlie^si-,  ronferiiu-iildes  lré^<irs  d'art,  (|ue  M.  Saioe 
a  pleiiienictil  mis  en  relief,  dans  une  suite  de  travaux  Qu'Obi  substantiels  qu'altrayaiils'. 
Plusieurs  [lorlraits,  notamment,  sont  do  véritables  et  très  préeieuses  merveilles. 

La  chambre  où,  en  17G7,  mourut  le  duc  d'York,  a  été  conservée  et  porte  le  nom  de 
ce  prince. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  une  Salle  drit  Gardes,  modèle  de  reconstitution  artis- 
tique, admirablement  réussi  par  MM.  Lcnormand  et  Saige;  l'aspect  en  est  aussi  gracieux 
qu'imposant.  Quant  à  la  chapelle  funéraire  des  souverains  monégasques,  elle  a  été 
restaurée  et  ornée  de  i)elles  mosaïques. 

Un  seul  regret  :  dans  cette  habitation  si  vraiment  prineière,  on  ne  trouve  pas  de 


Monaco. 

l)il)Iii)lliè(iiie,  nous  vouions  diie  un  eiiseiiilil(!  de  eollediops  mérilaiit  ce  nonu  lui 
revanche,  les  archives  sont  des  plus  riclu'sque  l'on  puisse  reneoiilrer  et,  à  elles  seules, 
en  admellantquc  les  preuves  pussent  faire  défaut,  lémoigueraienl  du  rùle  iiistorique  si 
imporlanl  échu  à  la  maison  de  Grimaldi. 

M.  Saige  ne  les  épuisera  pas,  même  avec  les  nombreux  volumes  de  la  Culleclion 
qu'il  a  entreprise,  et  c'est  tout  profit  pour  le  monde  savant,  qui  se  fait  une  joie  de 
compter  sur  une  suite  fructueuse  à  tant  de  révélations  importantes. 


Le  palais  princier  d'un  Ktat  plus  vaste  devrait  déjà  se  regarder  comme  très  suffi- 
samment digne  de  sa  destination,  s'il  était  ainsi  pourvu,  mais  un  dernier  éblouissemenl 
nous  altend,  lorsque  nous  entrons  dans  lesjardins. 

L'épithète  de  «  babyloniens  »  leur  a  été  appliquée.  Ils  la  méritent  pleinement; 
il  faudrait  même  créer  un  autre  terme  plus  élogieux,  car,    en  vérité,  que  sérail  k 

1.  Les  licdux-Arls  au  l'atais  de  ituimco  et  La  Renaissance  à  la  Cour  de  Slonaco. 
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vision  des  jardins  de  Sémiramis,  placée  on  regard  de  ces  terrasses,  de  ces  sentiers 
foulant  le  roc,  de  ces  bosquets  crétis  au  milieu  do  pointes  d'écueils,  de  cette  végé- 
tation, tellement  puissante  qu'elle  semble  commencer  au  bord  de  la  mer  pour  ne  pas 
s'arrêter  avant  d'avoir  envahi  le  sommet  de  la  montagne. 

Serre  chaude  splendide  et,  cependant,  ouverte  en  plein  air,  les  jardins  offrent  toutes 
les  plantes,  les  (leurs,  les  arbrisseaux,  les  arbustes,  les  arbres  de  la  zone  tropicale,  non 
Tél;U  lie  ■^iiiM'iniiMi'^  ^iinnVi'li'nx.  iiiiii-^  brilhnils  île  force,  de  scvc  lii^n'ieu^cel  donnant 


^ 
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La  côle  moiiéj;nsqiie,  vue  de  la  route  de  Menton. 


des  fruits  abondants.  Un  seul  bosquet  d'orangers,  poétiqueiiient  appelé  «  Jardin  des  Iles- 
pérides»,  justifie  son  nom,  en  livrant,  année  moyenne,  trente  mille  de  ses  fruits  d'or! 

Attardons-nous  un  moment  au  milieu  de  cette  forêt  embaumée.  D'ailleurs,  un 
contraste  grandiose  ajoutera  son  souvenir  à  cette  halte  du  voyage. 

Avançons-nous  au  bord  de  la  terrasse  ménagée  sur  le  côté  occidental  des  jardins. 
La  solitude  semble  nous  envahir,  solitude  reposante  et  douce  permettant  à  notre  regard 
d'admirer  les  jeux  de  la  lumière  étincelant  jusqu'aux  confins  des  flots  du  large,  jusqu'à  la 
crête  des  chaînes  montagneuses. 

Les  barques  de  pêche  passent  dans  le  mirage  prestigieux  oîi  s'éveille  un  écho 
musical,  frappé  par  les  vagues  sur  le  granit  sonore. 

Et,  si  nous  nous  détournons,  la  façade  gracieuse  du  palais  s'encadrera  de  sou 
appareil  militaire,  lié  à  la  masse  des  sommets  escarpés  qui  le  dominent. 
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N'csl-cc  pas  la  domouic  d'un  prince  fl  d Un  soldai,  mais  aussi  d'un  poï-lo,  à  qui  la 
nature  prodijruc  permcl  de  Iciul  oublier,  sinon  sa  consolanle,  son  impi  rissaMe  beaulé? 


Les  souverains  de  Monaco 
e[  Honoré  II.  parliculièrenietil. 
se  sont  occupas  de  laire  du 
palais  une  superbe  résidence 
princièrc.  A  son  lour,  Charles  III 
nionlre  une  conslanU 
lu  de  pour  ce 
liel  édifice, 
(|Uoique,  de- 
puis long- 
temps, il  y 
vienne  rare- 
iiKMil   lialiiter. 

Mais    les 


Monégasques  n'oublient  pas  à  qui 
•emonlc  le  bicn-élre  donl  ils 
jouissent  et,  sur  l'esplanade  du 
palais,  un  buste  du  prince  sur- 
monte une  belle  fontaine. 

De  l'esplanade,  le  paysage  csl 
à  la  fois  splendide 
il      et    surprenant, 
I  jj     caril  permet  (lors- 
que l'on  s'appuie 


—  Miiliie  du  prince  l.iiailes  III.  —  La  cour  dliomii'ur  tiu  palais 


sur  le  parnpel  orieiilal)  (romlirnssiM'  irun  coup  d'ieil  la  pleine  mer.  le  pronioiiloire  et 
l'aiili(iu('  cité  de  Monaco,  le  palais  et  ses  jardins,  les  soinmels  de  la  Tnrbie,  de  l'.Vgel, 
la  petite  ville  moderne  de  l.a  Condamine,  le  port  monégasi] ne.  les  terrasses  vertes  et 
nenries  de  Monte  Carlo,  les  hauteurs  de  Uoquehrune,  le  cap  Martin...  vus  au  milieu  d'un 
poudroiement  de  soleil  et  d'azur  donl  nul  mot  ne  samait  peindre  le  radieux  éclat. 
Sur  resplaiiadc  sont  toujours  couchés  les  canons  de  bronze  et  les  boulets  don 
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Louis  XIY  voulut  faire  présent  aux  princes  de  Monaco.  Franchissons  une  voûte  occupam 
le  fond  de  la  place,  vis-à-vis  de  l'entrée  du  palais,  car  nous  ne  pouvons  quitter  la 
vieille  ville  de  Monaco  sans  aller  voir  la  cathédrale  dont  elle  est  déjà  fière  et  dont, 

bientôt,   le  nom  sera 


cilé  comme  l'un  des 
plusrcmarquablesmo- 
numents  du  Midi  tout 
entier. 

Bâti  dans  le  style 
roman  confinant  au 
byzantin, l'édifice  offre 
une  pureté,  une  no- 
blesse de  lignes  des 
plus  rares. 

Quoique  de  pro- 
portions vastes,  il  y  a 
tant  d'art  et  de  goût 
sobre  dans  les  moin- 
res  détails,  que  nulle 


lourdeur  ne  choque  le 
regard,  nulle  note  criarde 
ne  rompt  l'exquise  et 
séduisante  harmonie  de 
l'ensemble. 

Si,  comme  on  le 
peut  croire,  le  plan  de 
M.  Charles  Lenormand 
est  suivi  sans  modifica- 
tions, la  Principauté, 
nous  le  répétons,  pos- 
sédera une  cathédrale 
vraiment  belle  et  remar- 
quable. 

Tout  entier  construit 
en   pierre  de  la  Turbie, 


Monaco.  —  Le  palais  et  l'esplanade.  —  La  catliédrale 
(encore  en  construclion). 


qui,  par  le  poli,  prend  une  superbe  nuance  de  marbre  gris,  l'édifice  emprunte  de  celle 
circonstance,  comme  de  sa  situation,  regardant  directement  la  pleine  mer,  un  extérieur 
sévère  et  néanmoins  gracieux,  bien  digne  du  paysage  unique  où  il  s'élève. 

L'ornementation  intérieure  participe  de  ce  caractère  si  vraiment  riche  et  imposant 
dans  sa  simplicité.  Les  mosaïques  du  chœur  forment  une  œuvre  méritant  une  mention 


>\\C<i.     —     Mo.S.Uy  lii:S     D1-.    LA    C.Vllll. 
(Daprcs  un  ik-j^iii  ilc  M.  Cliarlcs  Icnormand.) 
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à  part  et  tuutc  spéciale.  Itieti  de  mieux  curnpris,  de  pensée  plus   poétique  et  d'une 
cxécutiun  [dus  délicate. 

Puis  lorsque,  lerminé,  le  fjrand  poiclie  cotnplélcra  renscniblo;  quand,  ses  deux 
battants  ouverts,  il  laissera  pém-trer  les  cllluves  du  lari'e  .ivfc  son  ravnnneinent  ai'uro. 


Monaco   —  Viaduc  du  clu'iniii  de  fer  sur  le  Talion  des  fiaumales  ou  de  Sainte-Pévote. 

les  voix  de  la  terre  moiiteroiil  plus  eiilliousiasles  vers  Dieu,  pendant  que,  bien  loin, 
sur  les  (lots,  le  marin  s'inclinera  au  son  laniilier  des  cloches,  lui  parlant  d'espérance  c' 
de  retour. 


Sortons  du  Vieux  Rocher  monégasque  en  suivant  les  jardins  tracés  sur  ses  lianes, 
nous  descendrons  sans  laligue,  et  en  longeant  de  charmants  parterres,  jusqu'à  La  CoND.uii.NE. 

Rien  ne  nous  y  arrêtera,  la  ville  comptant  à  peine  vinj^t  ans  d'existence  et  se  trou- 
vant entièrement  aménagée  pour  le  commerce  et  pour  l'industrie  des  logeurs.  Elle  a 
VI.  81 
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été  fondée  sur  les  terres  d'alluvionflu  torrent  des  Gauniates,  Icrres  fertiles,  que  le  temps 
avait  changées  en  bois  d'oliviers,  d"orangers  et  de  citronniers. 

Aujourd'hui,  il  ne  s'y  trouve  plus  que  des  rues  fort  propres,  des  maisons  assez 
ordinaires,  mais  d'aspect  tout  gai,  tout  aimable. 

Maintenant,  nous  voici  arrivés  à  l'entrée  du  Vallon  des  Gaumates,  appelé  aussi 
Vallon  de  Sainle-Dévote,  du  nom  de  la  patronne  vénérée  du  pays. 

La  jolie  petite  chapelle  consacrée  à  la  sainte  apparaît  un  peu  en  arrière  des  arches 
du  viaduc,  sur  lequel  passe  la  voie  feirée.  C'est  une  des  paroisses  de  la  Principauté, 


La  Cuiidainiiie.  —  Cliaiiolle  et  vallcjn  de  Sainle-Dcvote. 

mais,  également,  un  but  de  pèlerinage  très  suivi,  car  les  traditions  relatives  à  sa 
patronne  sont  des  plus  touchantes. 

Née  à  Mariana,  en  Corse,  sous  le  règne  de  Dioclétien,  Dévote,  ou  Devota.  subit  le 
martyre  pour  sa  foi;  mais  comme  si  ce  n'était  pas  assez  des  supplices,  le  bourreau 
voulut  brûler  les  restes  de  la  jeune  chrétienne.  Un  prêtre,  nommé  Benoit,  et  un  diacre, 
Apollinaire,  parviennent  à  placer  la  sainte  dépouille  dans  la  banjue  du  pilote  Gratien, 
qui  s'engage  à  faire  voile  pour  Ilipponc. 

Une  violente  tempête  jette  la  barque  hors  de  la  route  :  bientôt  les  passagers  sont 
en  péril  imminent.  Cependant  Gratien,  brisé  de  fatigue,  à  demi  évanoui,  entend  une  voix 
qui  lui  commande  de  reprendre  le  gouvernail  et  de  le  tenir  dans  la  direction  que  le 
vol  d'une  colombe  lui  indiquera.  Au  même  moment,  le  soleil  se  lève.  Gratien,  ouvrant 
les  yeux,  jette  un  cri  de  surprise. 

C'est  que,  glissant  entre  les  lèvres  de  la  jeune  morte,  une  colombe  agite  joyeuse- 
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mcnl  SCS  ailes  lilaiulics,  Iduiiic  aiiloiii    <ltî  la  bar(|iic,  puis  sclaïue  vers   un  rivapc 
oppose  à  celui  de  l'Afrique.  Obéissant,  le  jiilole  suit  la  gracieuse  messagère  et  aboriîc  à 

Icmbouchure  du  petit  torrent  qui  vient 
^\j     tomber  dans   le  -  port  d'Ili-nuli-  ». 

Ine  rnodeslo  «liapi'ile  s'.-it'v.'  pour 
recevoir  le  corps  di;  Itcvola  :  1<'  [K-uple  y 
accourt  inv<i(|Ut'r  la  protection  dr  la  mar- 
tvre.  Les  pèlerinages  s'organisent,  ils  de- 
viennent de  plus  en  plus  nombreux  et  la 
gloire  de  la  sainte  rayonne  à  travers  les 
I     siècles  :  c'est  la  raison  qui  suggère  au 
.*     corsaire  Aiitinope  (1070)  l'idée  de  dé- 
rober  les  reliques  aimeos 
pour  en  emiiliir  sou  pro- 
pre pays. 

Mais  le  sacrilège  ne 
s'accomplira  pas.  Vaine- 
ment le  vent  et  la 
nier  se  montrent- 
ils  favorables,  la 
barque  du  lorban 
lie  jieut  quitter  les 

-1 -u-^îK.a'^i'-i...       ■-li^-'-.kx      eaux  monégas- 
ques. Hepris  pur  le  sou-  ' 

verain  du  pays  lui-même, 

il  a  les  oreilles  et  le  nez 

coupés,  pcmlanlque  l'on 

brûle  son  navire  et  que, 

riompbalement.    sainte 

Dévote  reprend  sa  place 

dans  sa  eliapelle. 

Celte  circoiislaiiee 
duvoldesreli(jiies  donna 
lieu  à  l'inslilulinii  (rime 
^■érémoiiie  ciiiniiii'iiini-;!- 
li\e,  tnnjdiiis  en 
JKiMiieiir. 

C.liiKlue  aiMiee,  le 
'27  janvier,  jour  de  la 
fêle,  une  belle  iirocession 

sainte  Dévote;'  pi.is.  au  m.li.Mi  des  aeelamalions  de  la  foule  des  pèlerins,  une  barque 
est  brûlée,  symbole  protestant  .outre  le  saeril.v.'  du  pirate,  .nais  acte  de  foi  envers  la 
bonne  patronne  «  -pii  ne  voulut  pas  abandonner  et  nabandonnora  jamais  ses  lideles 
proléjjés  1   » 


i)„.  —  I.e  Casino,  %iio  i.iIit.iic.  —  *ii'-  \" 
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Pendant  plusieurs  siècles,  la  fêle  de  sainte  Dévoie  était  présidée  par  le  P.  aljhé  ds 
Saint-Pons  (près  Nice);  aujourd'hui,  Monaco,  diocèse  indépendant,  reçoit  sous  les  voûtes 
de  sa  superbe  catiiédrale  la  procession  commémoralive. 

Détail  caractéristique,  le  syndic  des  gens  de  mer  a  tous  les  honneurs  delà  journée, 
probablement  par  reconnaissance  du  service  que  rendirent  les  marins  en  capturant  le 
corsaire  Anlinope.  L'cvcque  lui-môme  reste  pour  ainsi  dire  au  second  rang  dans  cette 
cérémonie  religieuse,  mais  Mgr  Thcuret  n'a  garde  de  réclamer  ses  droits,  bien  volon- 
tiers abandonnés  devant  la  piété  de  ses  chers  diocésains. 

Cette  piété,  les  princes  souverains  de  Monaco  l'ont  toujours  partagée.  Honoré  11  en 


Moiitfi-Carlo.  —  Salle  ilc  joii  au  Casino. 

donna  une  preuve  manifeste   lorsque,  faisant  frapper  des  monnaies  en  16  iO,  il  voulut 
que  l'image  de  sainte  Dévote,  debout,  y  iiguràt. 

L'exposition  d'Anvers  (1885)  a  vu  une  très  belle  collection  de  monnaies  monégas- 
ques; elle  faisait  suite  et  complétait  la  série  de  médailles  trouvées  à  Monaco  et  à  Monte- 
Carlo,  médailles  comprenant  des  pièces  phéniciennes,  carthaginoises,  coloniales  grecques, 
massaliotes,  gauloises,  romaines',  toutes  des  plus  intéressantes  pour  l'histoire  delà 
rrincipautc  et  prouvant  surabondamment  l'ancicrineté  du  courant  d'échanges  établi  au 
«  Port  d'Hercule  ». 

Saluons  la  blanche  chapelle  de  Sainte-Dévote  et  sa  pittoresque  petite  vallée,  toute 
retentissante  des  eaux  du  torrent  tombant  en  cascades  sur  les  rochers.  Franchissons  le 


t.  M.  C.  JoiivoT  a  écrit  sous  le  titre  :  Médailles  el  Mou  tiaies  de  Monaco,  nne  très  subslanlielle  et  savante 
pclife  brocluire  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  mettre  davantage  à  contribution. 
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pont  qui  snpporle  lu  roiiU-  riiaj;ni(ique  Iracée  î^ur  lancien  rolt^aii  de?  S/f/u'/nr^,  nom 
5i.!,'ni(iialif,  (]t'ri\0  du  mot  sfjr/uii'/ur  ou  spflunna,  <avcrn<',  et.  on  eiïel.  partout  ici  les 
pentes  rocheuses  sont  criblées  de  bies^^ures,  doù  maintenant  s'dancent  les  cactus, 
les  agaves,  les  aloès.  Ce  n'est  pas  la  moindre  des  beautés  du  chemin  que  de  voir  ces 
gigantesques  fleurs  d'aloùs,  hautes  cl  grosses  comme  de  forts  arbustes,  épanouir  lenrs 
milliers  de  corolles,  disposées  à  la  façon  des  branches  d'un  candélabre  colossal. 

L'n  double  rang  de  poivriers  et  d'eucalyptus  ombrage  la  route,  conquise  sur  les 
érueils  du  rivage. 

A  prisent,  nous  voici  entrés  dans  les  féeries  du  casino  de  Monte-Cvrio;  mais,  si 
beau  qu'il  soit,  si  vraiment  décoratif  qu'on  l'aperçoive  au  milieu  de  jardins  merveil- 
leux, nous  ne  pouvons  nous  y  arrêter  beaucoup,  car  il  n'a  pas  été,  ce  nous  semble, 
construit  pour  braver  l'efforl  du  temps  ni  pour  supporter  un  examen  artistique  très 
sévère.  Faisons,  néanmoins,  une  exception  pour  la  salle  de  spectacle,  admirablement 
disposée  et  décorée  avec  une  richesse  qui  n'a  pas  banni  le  bon  goût. 

Ne  nous  arrêtons  pas  davantage  devant  le  Tir  <nti  pit/puns.  C'est  là  un  sujet  sor- 
tant trop  des  bornes  que  nous  nous  sommes  imposées.  D'ailleurs,  nous  regretterions 
de  voir  pareil  massacre,  qui,  vraiment,  ne  perdrait  rien  à  être  remplacé  par  un  jeu 
mécanique,  où  brillerait  avec  le  même  éclat  l'adresse  des  tireurs. 

Enlin,  regrettons  que  la  situation  de  diverses  bâtisses,  hôtels  ou  autres,  ait  gâté 
le  splendidc  panorama  offert  par  le  promontoire  de  Monte-Carlo. 

la  cuiip  d'iiil  seulement  à  l'église  Saint-Cliaries,  inférieure  en  tout  point  à  la 
magnifique  calliédiale. 

Mais,  avant  de  quitter  la  i'rincipaulé,  rappelons  les  noms  des  hommes  célèbres 
que  le  pays  honore  d'un  souvenir  reconnaissant. 

Plusieurs  des  princes  de  la  Maison  Grimaldi  sont  nés  à  Monaco  et.  parmi  eux,  de 
véritables  diplomates,  de  vaillants  guerriers,  surtout  de  zélés  défenseurs  de  l'indépen- 
dance du  pays. 

Puis,  deux  noms  artistiques  s'imposent  à  notre  mémoire. 

JosEi'ii  Bosio  a  pris  rang  entre  les  grands  sculpteurs.  Paris,  où  il  fixa  sa  résidence, 
possède  les  plus  belles  de  ses  œuvres  :  quelques-uns  des  bas-reliefs  de  la  colonne 
Vendôme;  la  statue  de  Louis  XIV,  sur  la  place  des  Victoires;  Vllrrculr  tm  serpent, 
dans  le  jardin  des  Tuileries  et,  surtout,  l'admirable  Henri  IV  enfant,  gardé  au 
Musée  du  Louvre. 

Bosio  devint  inenilMc  ilo  i'Inslilul  et.  de  luêiue  (ju'il  avait  été  l'élève,  puis  l'émule 
de  Pajou,  il  eut  la  gloire  de  former  des  élèves  dignes  de  lui  :  Marochetti,  Dantan, 
Durey  entre  autres.  Né  â  Monaco  en  17G7,  le  grand  artiste  mourut  à  Paris  en  184."i. 

Si  FitAM,.ois  Lanc.i.iî  n'occupe  pas  un  rang  illustre  parmi  les  musiciens,  du  moins 
ses  travaux  ont-ils  contribué  à  l'enseignement  de  l'art  qu'il  aimait.  Son  Traité  dliar- 
monie  et  son  Traite  de  /a</i(e  ne  sont  pas  oubliés.  Prolesseur  ii  l'Kcole  royale  de 
chant  et  de  déclamation,  devenue  plus  lard  le  Conservatoire,  il  s'appliqua  entièrenienl 
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aux  progrès  de  ses  élèves  :  Dalayrac  fut  l'un  d'eux.  Langlé  composa  plusieurs  opéras, 
mais  l'époque,  certainement,  influa  sur  leur  succès;  néanmoins,  celui  qu'il  intitula 
Corisandre  est  encore  cité  avec  éloge. 

Né  à  Monaco,  en  1741,  d'une  famille  française,  Langlé  est  mort  en  1807.  Son  fils 
a  perpétué  son  nom  au  théâtre,  en  donnant  diverses  œuvres  dramatiques,  marquées 
au  coin  d'un  esprit  vif  et  brillant. 

L'heure  est  maintenant  arrivée  de  dire  adieu  au  beau  pays  qui  nous  laissera  le 
regret  de  son  ciel  admirable,  de  ses  flots  transparents,  de  son  climat  si  vraiment 
doux,  de  ses  aspects  si  grandioses  et  à  la  fois  si  pleins  de  charme. 

Mais,  si,  avant  de  nous  éloigner,  il  nous  fallait  résumer  notre  impression  dernière, 
c'est  avec  la  plus  entière  sincérité  que  nous  redirions  les  paroles  venues  spontané- 
ment à  nos  lèvres,  dès  le  premier  instant  : 

«  Monaco  est  bien  le  rêve  le  plus  fantastique,  devenu  la  plus  resplendissante  des 
réalités  I  » 

V.   VATTIER  DAMBROYSE  ^. 
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